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Nous  avons  donné ,  dans  les  volumes  prëcédens , 
lere'cit  des  évènemens  européens  pendant  les  huit 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  A  la  nais- 
sance du  neuvième,  le  fils  de  Pepin-le-Bref ,  Charles, 
que  la  postérité  a  nommé  Charlemagne ,  avait 
déjà  combattu  et  soumis  le  duc  d'Aquitaine  , 
réuni  sous  son  pouvoir  toute  la  monarchie  fran- 
que ,  battu  plusieurs  fois  les  Saxons,  assiégé  Pavie 
et  pris  Vérone.  Il  s'était  fait  couronner  roi  des 
Lombards,  s'était  acquis  de  puissans  alliés,  avait 
subjugué  les  Slaves,  les  Wilzes  et  les  Avares.  Il 
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avait  fonde  les  e'véclie's  d'Osnabruck  ,  de  Munster, 
dePaterbornd  et  d  Ilildeseirh  ;  il  avait  re'tabli  sur 
son  sie'ge  pontifical  le  pape  Léon  III ,  chassé  par 
les  Romains...  et  ces  travaux  s'étaient  accomplis 
dans  l'espace  de  trente  ans.Entin  la  première  année 
du  neuvième  siècle  il  fêta  le  jour  de  Noël  en  se 
faisant  couronner  par  le  pape,  à  Rome,  empereur 
d'Occident  :  Léon  III  en  présence  d'une  foule  in- 
nombrable de  fidèles  plaça  la  couronne  impériale 
sur  la  tète  du  roi  des  Francs  et  se  prosternant  de- 
vant lui  il  s'écria  avec  tout  le  peuple  :  «  Salut  et 
victoire  à  Charles,  notre  auguste  et  pacifique  em- 
pereur, qui  a  reçu  sa  couronne  de  la  main  de  Dieu.  » 

C'est  ainsi  que  la  dignité  impériale,  qui  s'était 
éteinte  avec  Romulus-Augustulus  ,  renaquit  trois 
siècles  plus  tard ,  sortie  du  tombeau  par  le  génie 
et  l'ambition  de  Charlemagne ,  mais  qui  devait 
bientôt  y  rentrer,  car  ce  chef  barbare,  plus  grand 
que  son  époque,  ne  pouvait  être  assez  fort  pour 
soutenir  et  dominer  les  siècles  suivans  comme  il 
avait  dominé  le  sien. 

Déjà  vieux  et  fatigué,  puissant  et  redouté  d'ail- 
leurS;,  l'Empereur  d'Occident  eut  moins  de  guerres 
à  soutenir  que  le  roi  des  Francs;  alors  il  conclut 
un  traité  avec  les  Grecs  et  s'occupa  à  régler  les 
limites  de  son  vaste  empire.  Il  termina  la  guerre 
de  Saxe,  après  une  durée  de  vingt-deux  ans;  il 
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partagea  ses  Etats  entre  ses  trois  fils,  et  après  quel- 
ques efforts  de  sa  vieillesse  pour  chasser  les  North- 
raans  des  côtes  de  Tenipire  franc  2  ^  à  l'exem- 
ple des  empereurs  romains,  il  associa  au  trône  son 
fils  Louis,  roi  d'Aquitaine  ^,  et  s'e'teignit  enfin  à 
l'âge  de  soixante  et  douze  ans,  au  milieu  de  janvier 
de  l'année  81 4-  Depuis  quelques  mois  il  consacrait 
tout  son  temps  à  des  œuvres  de  dévotion  ,  et  par- 
tageait ses  Journées  entre  la  prière,  la  distribution 
des  aumônes  et  la  correction  des  livres  sacrés.  Aus- 
sitôt qu'il  se  sentit  malade,  dit  un  historien  con- 
temporain ,  il  cessa  de  manger,  et,  connaissant 
que  sa  mort  arrivait,  ne  prit  plus  qu'un  peu  d'eau 
pour  se  rafraîchir.  Le  septième  jour,  il  demanda 
les  sacremens,  qui  lui  furent  administrés  par  Hil- 
debald,  et  faisant  ensuite  un  dernier  effort  pour 
soulever  sa  main  affaiblie,  il  fit  le  signe  de  la 
croix  ;  puis ,  rangeant  ses  membres  pour  le  re- 
pos éternel  _,  il  ferma  les  yeux  et  dit  à  voix  basse  : 
In  manus  titas  commendo  spiritum  meum  ;  puis  il 
expira  *. 

Gharlemagne  avait  régné  quarante-sept  ans  sur 
les  Francs,  quarante-trois  sur  les  Lombards  et 
quatorze  sur  tout  l'empire  d'Occident. 

Nous  ne  retracerons  ici  du  règne  de  Gharlema- 
gne  que  ce  qui  ne  doit  pas  trouver  place  dans  l'his- 
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toiie  de  la  civilisation  proprement  dite,  car  nous 
devons  retrouver  plus  tard  ses  institutions  politi- 
ques et  sociales ,  sa  législation  civile ,  pe'nale  et 
religieuse,  ainsi  que  sa  législation  domestique. 

Les  chroniques  de  Gharlemagne  sont  plutôt 
une  histoire  d'Europe  qu'une  simple  histoire  de 
France.  Chaque  campagne  reculait  les  frontières 
de  la  monarchie,  et  les  Francs  voyaient  tour  à 
tour  leurs  arme'es  conduites  en  Allemagne,  dans 
l'Espagne  et  dans  l'Italie.  Les  relations  de  Ghar- 
lemagne s'e'tendirent  successivement  avec  les  Da- 
nois  ,  les  Esclavons,  les  Grecs  et  les  Musulmans  j 
son  ge'nie  audacieux  et  entreprenant  craignait  sur- 
tout le  repos ,  et ,  au  milieu  de  ses  gigantesques 
projets  ,  l'ancienne  Gaule  fut  presqu'entièrement 
oublie'e  ^. 

Les  guerres  de  cette  époque  n'ont  aucune  res- 
semblance avec  celles  des  époques  précédentes  ; 
elles  avaient  de  plus  un  système,  une  intention 
p  olitique. L'empereur  d'Occident  voulait  défendre 
son  empire  ;  il  voulait  surtout  conserver  son  ter- 
ritoire, sa  race  et  sa  religion  :  ces  trois  intérêts 
furent  successivement  le  mobile  et  la  politique  de 
Gharlemagne  ;  ses  guerres  ont  toutes  ce  caractère 
et  dérivent  toutes  de  cette  triple  nécessité.  Il  en- 
treprenait une  guerre  pour  se  défendre,  et  son 
épée  victorieuse  l'apportait  bientôt  sur  le  territoire 


ennemi  j  ici  il  croyait  détruire  une  race ,  là  anéan- 
tir un  peuple,  plus  loin  extirper  une  religion, 
mais  les  peuples  et  les  religions  ne  périssent  pas 
ainsi.  Le  sang  de  45oo  Saxons  enfanta  de  nouveaux 
ennemis  '',  comme  le  massacre  des  huguenots  à 
la  Saint  -  Barthélémy  enfanta  plus  tard  des  hu- 
guenots. A  la  mort  du  conquérant,  cette  forte  épée 
se  brisa ,  et  avec  elle  la  conquête  cessa ,  l'unité 
s'évanouit,  et  l'empire,  œuvre  humaine,  se  décom- 
posa comme  le  cadavre  de  l'empereur.  Le  génie 
de  Charlemagne  avait  bien  laissé  un  germe  vigou- 
reux dans  la  terre  qu'il  venait  de  remuer;  mais  cette 
terre ,  trop  neuve ,  trop  vierge ,  trop  peu  réchauf- 
fée encore  au  soleil  de  la  civilisation,  laissa  pé- 
rir le  germe.  Charlemagne  était  venu  trop  tôt. 

«  Les  temps  de  l'œuvre  sociale,  a  dit  un  grand 
poète,  ne  peuvent  se  calculer  à  quelques  siècles 
près....  Pendant  qu'ils  s'accomplissent,  l'homme 
individu,  passe ,  souffre,  espère,  se  plaint  et  meurt; 
mais  chaque  vie  individuelle,si  grande  qu'elle  soit, 
a  son  œuvre  indépendante  de  l'œuvre  sociale  ;  un 
jour  lui  sufEt  :  l'homme  social  ou  l'humanité  sur- 
vit et  s'avance  vers  une  destinée  plus  haute  et  plus 
inconnue.  « 

On  n'a  jamais  bien  jugé  Charlemagne;  son  règne 
est  un  météore  qui  brille  dans  l'obscurité,  mais 
trop  loin  pour  que  nous  puissions  bien  l'étudier 


et  le  comprendre;  nous  l'essaierons  cependant  dans 
les  autres  parties  de  ce  volume  ;  nous  allons  main- 
tenant continuer  notre  marche  et  suivre  le  siècle; 
indiquons  seulement  quelles  étaient  les  bornes  de 
cet  empire  qu'il  avait  formé  et  successivement 
agrandi  par  tant  de  triomphes  et  de  conquêtes. 

L'empire  d'Occident,  dans  les  premières  années 
du  neuvième  siècle,  n'avait  guère  moins  d'éten- 
due que  sous  les  derniers  empereurs  romains ,  car 
s'il  possédait  de  moins  une  partie  de  l'Espagne, 
la  côte  occidentale  de  l'Afrique  et  le  sud  des  îles 
Britanniques,  il  étendait  à  l'est  du  Rhin  sa  domina- 
tion sur  des  contrées  qui  pouvaient,  au  besoin,  lui 
fournir  plus  de  soldats  que  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Ces  bornes,  à  la  mort  de  Gharle- 
raagne ,  en  y  comprenant  les  peuples  tributaires, 
étaient ,  à  l'ouest ,  l'Océan  atlantique ,  au  sud ,  la 
partie  inférieure  du  cours  de  l'Èbre  et  la  Méditer- 
ranée; du  côté  de  l'Italie,  il  s'étendait  aux  environs 
de  Gaéte  et  jusqu'au  Vulturne.  Les  possessions  de 
Gharlemagne  embrassaient  encore  tout  le  contour 
de  la  mer  Adriatique.  Il  avait  pour  bornes,  à  l'est, 
les  montagnes  de  la  Dalmatie,  celles  de  la  Bohême 
et  le  cours  de  l'Oder  ;  au  nord,  enfin,  il  était  ter- 
miné par  la  mer  Baltique,  l'Eyder  et  l'Océan  ger- 
manique '. 

Gharlemagne  avait  accru  et  consolidé  son  em- 


pire  par  son  génie  militaire  et  une  fermeté  qui 
tenait  du  despotisme;  son  fils,  Louis  I",  le  per- 
dit par  sa  faiblesse  et  une  déyotion  mal  entendue. 
on  le  surnomma  le  Débonnaire ,  et  jamais  prince 
n'a  mieux  mérité  ce  nom  :  il  avait  toutes  les  ver- 
tus d'un  particulier,  il  ignorait  celles  des  rois  ; 
il  négligea  les  devoirs  du  trône  pour  les  pratiques 
du  cloître ,  et  ne  sut  conserver  que  le  titre  de  sou- 
verain. Les  premières  années  de  son  règne  furent 
employées  à  la  réforme  de  quelques  abus.  Il  intima 
aux  évéques  Tordre  de  quitter  leurs  armes ,  leurs 
chevaux ,  leurs  éperons  ;  il  les  soumit  à  l'inquisi- 
tion d'un  moine  sévère ,  et  chassa  du  palais  im- 
périal les  concubines  de  son  père,  les  amans  de 
ses  sœurs  ,  et  ses  sœurs  elles-mêmes  ^.  Juge  intè- 
gre et  bon,  il  ne  décima  plus  les  Saxons  mais  il 
écoutait  leurs  plaintes  et  soulageait  leurs  maux  ; 
les  barbares ,  reconnaissans,  se  soumettaient  à  son 
arbitrage;  il  ne  siégeait  plus  au  milieu  d'eux  comme 
un  conquérant,  mais  comme  un  père. 

La  suppression  des  dépenses  inutiles ,  l'amélio- 
ration des  mœurs  dans  son  palais  comme  dans  ses 
Etats,  l'occupaient  surtout  ;  on  l'aimait  à  cause  de 
sa  bonté  et  de  sa  piété ,  mais  il  fallait  d'autres  ver- 
tus dans  ce  siècle  barbare.  Les  révoltes  de  ses  sujets 
firent  de  ce  siècle  une  longue  guerre  :  Bernard, 
petit-fils  deCharlemagne  et  roi  d'Italie,  prétendait 
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à  la  couronne  de  France;  abandonné  des  siens,  il 
vint  se  livrer  à  Châlons-sur-Marne  et  fut  condamné 
à  mort.  Louis  ne  pouvait  consentir  à  l'exécution  9, 
mais  l'impératrice  obtint  qu'on  priva  Bernard  de 
la  vue,  et  s'y  prit  de  façon  qu'il  en  mourut  au 
bout  de  trois  jours  ^'^.  Louis  ,  effrayé  de  ce 
crime,  et  oubliant  qu'il  était*  empereur,  descen- 
dit à  toutes  les  humiliations  que  le  clergé  pou- 
vait exiger.  Il  lui  fallait  soulager  son  cœur;  il 
demanda,  il  obtint  facilement  d'être  soumis  à 
une  pénitence  publique  et,  pour  la  première  fois, 
depuis  Théodose ,  le  monde  chrétien  admira  ce 
grand  spectacle  de  l'humiliation  volontaire  d'un 
homme  tout  puissant  ^K  «  Les  rois  mérovingiens, 
après  les  plus  grands  crimes,  dit  judicieusement 
un  historien  philosophe  ^^,  se  contentèrent  de 
fonder  des  couvens.  La  pénitence  de  Louis  est, 
comme  l'ère  nouvelle  de  la  moralité,  favénement 
de  la  conscience.  » 

Mais  ce  n'était  pas  la  vertu  qu'il  fallait  au  siè- 
cle :  cette  humilité,  vertu  toute  chrétienne,  fut, 
auprès  des  barbares,  un  signe  évident  de  faiblesse; 
et  bientôt  on  vit  les  Normands  ravager  les  côtes, 
les  Bretons  et  les  Gascons  se  soulever,  et  le  mé- 
contentement général  naître  de  ces  désastres.  Il 
ne  fallait  plus  qu'un  chef  à  la  révolte  ;  il  s'en 
trouva  plusieurs  dans  les  enfans  même  de  Louis. 
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Ces  lils  ingrats  firent  leur  père  prisonnier  et  l'en- 
fermèrent dans  une  abbaje  sous  la  surveillance 
de  quelques  moines  qui  travaillèrent  à  son  réta- 
blissement. Le  peuple ,  mécontent  et  pousse'  par 
le  clergé ,  replaça  Louis  sur  le  trône  ;  une  diète 
fut  assemblée  à  Nimègue ,  et  toute  la  Germanie  y 
accourut  pour  porter  secours  à  l'empereur.  Les 
chefs  de  la   révolte  furent  condamnés  à  mort. 
Louis  ne  fit  usage  de  son  autorité  que  pour  leur 
donner  la  vie  et  la  liberté  ;  ces  enfans  ingrats  ne 
firent  usage  de  l'une  et  de   lautre  que  pour  ra- 
mener la  guerre,  avilir  et  déposséder  Louis.  Lo- 
thaire  le  soumit  à  une  nouvelle  pénitence  pu- 
blique dans  la  capitale  de  son  empire ,  dans  cette 
Aix-la-Chapelle  où  Charlemagne  avait  fait  pren- 
dre à  Louis  la  couronne  sur  l'autel  j  on  raconta 
avec  horreur  comment  uu  fils  parricide  avait  tenu 
courbée  la  tête  de  son  père  pleurant  et  balayant 
la  poussière  de  ses  cheveux  blancs.  Le  peuple 
alors,  ce  peuple,  si  mobile  dans  ses  haines  comme 
dans  son  amour,  trouva  des  larmes  pour  son  vieil 
empereur.  Il  fit  plus,  il  le  replaça  sur  le  trône,  et 
Louis  pardonna  encore...;  mais  accablé  par  les 
chagrins  et  par  de  si  poignantes  péripéties,  il  ne 
put  plus  que  mourir  ^^. 

Le  caractère  de  Louis  avait  affaibli  la  monar- 
chie au  dedans  -  la  lâcheté  de  son  fils  Charles-le- 
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Chauve  la  perdit  au  dehors;  son  règne  fut  une 
longue  suite  de  calamite's  :  deux  de  ses  frères  s'u- 
nirent contre  lui  et  le  battirent  en  Bourgogne  à 
la  bataille  de  Fontenaj,  oii  pe'rirent  cinquante 
mille  hommes  ^^.  Il  n'est  pas  étonnant  que  des 
princes  qui  avaient  tenté  de  détrôner  leur  père 
se  soient  voulu  exterminer  l'un  l'autre  ;  il  est 
moins  étonnant  encore  que  tant  de  nations  réu- 
nies sous  le  joug  d'un  seul  homme  voulussent  ra- 
voir leur  indépendance  et  excitassent  leur  chef  à 
la  conquérir  pour  elles  et  pour  lui.  Le  lien  que  le 
génie  de  Gharlemagne  avait  su  former  et  conserver 
devait ,  après  sa  mort ,  se  diviser  et  se  détruire. 

La  nullité  et  l'inertie  du  pouvoir  temporel  de- 
vait nécessairement  amener  la  domination  du 
j)Ouvoir  spirituel  ;  la  France  semblait  n'avoir 
plus  de  vie  que  dans  son  clergé  ;  les  premiers  des 
grands  ,  les  plus  riches ,  c'étaient  depuis  long- 
temps les  évéques  et  les  abbés  ;  ils  ne  craignaient 
pas  d'afficher  un  luxe  scandaleux  :  le  seul  Alcuin, 
enrichi  par  les  libéralités  de  Charles  et  de  Louis, 
avait  à  lui  seul  plus  de  vingt  mille  serfs.  Les  villes 
épiscopales  croissaient  en  étendue  et  en  pouvoir 
au  détriment  des  autres  cités,  Reims  surtout j 
son  archevêque  Hincmar  était  le  souverain  de  la 
monarchie.  «  Chargé  par  le  roi,  dit  Frodoard, 
de  toutes  les  affaires  ecclésiastiques ,  et  souvent 
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des  aflfaires  militaires,  Hincmar  convoquait  les 
évéques  et  les  comtes ,  et  tous  les  ordres  émanaient 
de  lui  ;  ce  n'e'tait  pas  le  moyen  de  donner  de  la 
force  à  l'empire  chancelant...  Les  Normands  ra- 
vagèrent les  côtes  et  l'inte'rieur  des  terres.  Chacun 
eut  bientôt  à  songer  à  sa  défense  personnelle  ;  la 
société  changea  alors  de  caractère  ;  les  beaux 
jours  de  la  féodalité  commençaient  ;  les  seigneurs, 
enhardis  par  la  faiblesse  des  rois ,  les  forcèrent  à 
rendre  leurs  fiefs  héréditaires  ;  les  ducs  ou  gou- 
verneurs des  provinces ,  les  marquis  préposés  à  la 
garde  des  frontières,  les  comtes  chargés  de  la  jus- 
tice, tous  officiers  du  roi,  devinrent  les  maîtres 
de  leurs  duchés ,  de  leurs  marquisats ,  de  leurs 
comtés  ^^. 

Ces  grands  vassaux  de  la  couronne  exerçaient 
souverainement  la  justice  dans  leurs  terres  et  fai- 
saient battre  monnaie  ;  chaque  province  ,  armée 
d'un  immense  château-fort,  était  une  petite  mo- 
narchie indépendante  du  pouvoir  royal.  Tout 
était  bouleversé;  les  rois  n'étaient  rien ,  le  peuple 
était  esclave.  L'indifférente  ignorance  du  dixième 
siècle  met  le  comble  aux  malheurs  de  la  nation  j 
on  ne  sait  plus  ni  lire  ni  écrire ,  le  clergé  seul  a 
quelque  teinture  des  lettres,  et,  par  ce  moyen,  s'em- 
pare de  toutes  les  affaires,  règle  les  testamens,  les 
mariages,   tourne  à  son  profit   la   stupidité  des 
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liommes,  refuse  la  sépulture  à  quiconque  meurt 
sans  legs  pieux ,  etc.  «  Ni  plus,  ni  moins,  dit  Pas- 
quier,  que  les  druides  prirent  les  clefs  tant  de  la 
religion  que  des  lettres ,  aussi  se  lottirent  les  pres- 
tres  de  ces  deux  articles,  entre  nous,  n'étant  no- 
tre noblesse  aucunement  attentive  à  si  louable 
sujet  ;  or,  de  cette  asnerie  ancienne  de  la  noblesse, 
advint  que  nous  donnâmes  plusieurs  façons  au 
nom  de  clerc  _,  lequel ,  de  sa  naïve  et  originaire 
signification ,   appartient  aux  ecclésiastiques ,  et 
comme  ainsi  fut  qu'il  n'y  eut  qu'eux  qui  fissent 
profession  de  bonnes  lettres ,  aussi  nous  a]^j)e- 
liivnes  grand-clerc  l'homme  savant,  maucler  ce- 
lui qu'on  tenait  pour  beste ,  et  la  science  fut  ap- 
pelée clergie.  »  On  ne  reconnaissait  plus  ni  droit 
de  naissance,  ni  droit  d'élection;  l'Europe  en- 
tière était  alors  un  chaos  dans  lequel  le  plus  fort 
s'élevait  sur  les  ruines  du  plus  faible  ,  pour  être 
ensuite  précipité  par  d'autres.  Toute  cette  histoire 
n€st  que  celle  de  quelques   seigneurs   barbares 
qui  se  disputaient  avec  des  prélats  la  domination 
sur  des  serfs  imbéciles.  Il  manquait  aux  hommes 
deux  choses  nécessaires  pour  se  soustraire  à  tant 
d'horreurs ,  l'instruction   et  le  courage ,  la  con- 
naissance de  leurs  droits  et  la  volonté  ferme  de 
les  faire  respecter  :  la  souffrance  cl  l'exaspération 
les  y  conduisirent  plus  tard. 
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Les  Normands,  avons-nous  dit,  venaient  de 
temps  à  autre  ravager  les  côtes  de  la  France,  et 
depuis  le  jour  où  le  grand  empereur  pleura  en  les 
apercevant  dans  leurs  pirogues ,  ils  lui  avaient  fait 
bien  du  mal  '^  Toutes  les  mesures  de  défense 
.  prises  contre  ces  barbares  avaient  ete  abandon- 
nées pendant  la  guerre  civile  ,  et  peu  à  peu  nos 
plus  belles  provinces  se  voyaient  en  proie  aux 
plus  horribles  désastres.  Ils  avaient  pris  Toulouse, 
pillé  Bordeaux,  saccagé  Bayonne.  Dans  le  nord, 
ils  entrèrent  à  Nantes  et  à  Rouen;  les  bour^^eois 
se  réfugiaient  dans  les  églises;  ils  les  y  massa- 
craient avec  leurs  prêtres;  et  plus  tard  ,  ils  entrè- 
rent à  Tours  et  pénétrèrent  jusqu'à  Paris  ;  là  ils 
mirent  le  feu  aux  églises  après  les  avoir  pillées. 
Orléans,  Bourges,  Glermont  furent  dévastés  aussi, 
sans  qu'aucune  troupe  guerrière  se  présentât  pour 
leur  défense.  «  Enfin,  dit  un  écrivain  contempo- 
rain ,  il  ne  restait  pas  une  ville ,  pas  un  hameau 
qui  n'eût  éprouvé  à  son  tour  l'effroyable  barbarie 
des  pay eus  ". 

Mais  laissons  les  Normands,  que  nous  aurons 
l'occasion  de  retrouver  plus  loin  en  parlant  de 
l'Angleterre,  et  revenons  à  Charles-le-Ghauve. 

Après  un  règne  insignifiant ,  ce  prince  mourut 
empoisonné,  dit-on  ,  par  son  médecin  ^\  Ses  suc- 
cesseurs le  surpassèrent  en  faiblesse  et  en  nullité. 
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Son  fils  Louis-le-Bègue ,  bien  que  protégé  par  le 
clergé,  ne  put  même  conserver  une  ombre  de 
puissance.  La  Lorraine  ,  la  Gascogne,  la  Bretagne 
et  l'Italie,  repoussaient  avec  énergie  sa  domina- 
tion ;  il  vécut  peu,  et  ses  fils  moins  encore. 

Le  règne  de  Gharles-le-Gros  ne  fut  guère  plus 
glorieux.  On  raconte  que,  pendant  que  les  Nor- 
mands assiégeaient  Paris  en  885  ,  Gharles  vint  les 
engager  à  quitter  sa  capitale  pour  ravager  la  Bour- 
gogne, qui  méconnaissait  son  autorité.  «C'est une 
chose  à  la  fois  triste  et  comique ,  dit  M.  Michelet, 
que  de  voir  les  efforts  du  moine  de  Saint -Gai 
pour  ranimer  le  courage  de  l'empereur  ;  les  exa- 
gérations ne  coûtaient  rien  au  bon  moine  :  il  lui 
conte  que  son  aïeul  coupa  la  tête  à  un  lion  d'un 
seul  coup  ,  que  Gharlemagne  (comme  auparavant 
Clotaire  II)  tua  en  Saxe  tout  ce  qui  se  trouvait 
plus  haut  que  son  épée^,  que  le  débonnaire  fils  de 
Gharlemagne  étonnait  de  sa  force  les  envoyés 
des  Northmans  et  se  jouait  à  briser  leurs  épées 
dans  ses  mains.  Il  fait  dire  à  un  soldat  de  Ghar- 
lemagne qu'il  portait  sept,  huit,  neuf  barbares 
embrochés  à  sa  lance  comme  de  petits  oiseaux.  Il 
l'engage  à  imiter  ses  pères ,  à  se  conduire  en 
homme ,  à  ne  pas  ménager  les  grands  et  les  évé- 
qucs. 

La  race   carlovingienne   périt    d'épuisement , 
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comme  la  précédente.  Gliarles-le-Gros ,  déposé  à 
la  diète  de  Tribur,  alla  mourir  en  Souabe  dans 
un  couvent  près  de  Constance.  Ses  sujets  l'avaient 
accablé  de  mépris  ;  le  clergé ,  qu'il  avait  laissé 
gouverner,  l'exalta  presque  comme  un  saint  ^^. 

Cette  espèce  de  révolution  amena  sur  le  trône 
le  comte  Eudes,  candidat  national,  au  détriment 
de  l'héritier  légitime  Gharles-le-Simple ,  qui  re- 
parut cependant  sur  la  scène  à  la  mort  de  l'usur- 
pateur. Ce  fut  alors  que  les  Normands,  revenus 
en  France,  s'établirent  dans  la  Neustrie ,  qui  a 
pris  d'eux  le  nom  de  Normandie;  leur  chef  Rollon 
se  fit  chrétien,  épousa  la  fille  du  roi  et  reçut  en 
dot  cette  belle  province  ^'\ 

Cette  alliance  avec  les  Normands  mécontenta 
les  grands  ;  Hugues  ,  duc  de  France  et  comte  de 
Paris,  le  plus  puissant  des  seigneurs,  s'empara  du 
pouvoir,  vainquit  le  roi ,  le  retint  prisonnier  jus- 
qu'à sa  mort.  Puis,  suivant  l'exemple  des  maires 
du  palais,  il  couronna  Piaoul,  duc  de  Bourgogne; 
après  lui,  Louis  d'Outremer,  et  puis  Lothaire. 
Il  transmit  en  mourant  son  pouvoir  et  ses  droits 
à  son  fils  Hugues-Capet ,  qui  laissa  la  couronne  à 
Lothaire  2'  ,  la  mit  après  lui  sur  la  tête  de  Louis 
d'Outremer  ;  mais  fatigué  bientôt  de  cet  état  mêlé 
de  puissance  et  de  sujétion  il  se  fit  proclamer  roi 
à  Noyon  par  ses  amis  et  ses  vassaux.    Les  autres 
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ducs  et  comtes  qui  attachaient  fort  peu  d'impor- 
tance à  la  rojaute'  de  ce  temps  là  ,  n'y  mirent 
point  d'obstacles ,  la  nation  vit  avec  joie  ce  chan- 
gement de  dynastie ,  elle  ne  portait  plus  qu'avec 
impatience  le  joug  des  petits-fils  de  Gharlemagne. 
La  race  des  hommes  libres  e'tait  presqu'e'teinte  par 
la  guerre  et  la  féodalité' 3  les  habitans  des  villes 
méprise's  ,  ruines  ,  de'vastés  n'avaient  plus  de 
moyen  de  se  défendre  j  ceux  des  campagnes  ré- 
duits au  plus  vil  esclavage  et  devenus  presqu'in- 
différens  à  leur  existence ,  n'avaient  plus  le  cou- 
rage d'ensemencer  les  champs^  et  chaque  année 
était  marquée  par  une  nouvelle  famine  j  mais  leur 
destruction ,  comme  celje  des  troupeaux ,  n'était 
considérée  que  comme  une  perte  d'argent  22.  La 
France  n'avait  plus  de  capitale,  les  provinces  plus  de 
métropole  :  rois  ,  prélats,  ducs ,  comtes,  vicomtes, 
barons  habitaient  des  châteaux,  et  de  ces  châteaux 
sortaient  l'oppression  ,  la  misère,  la  honte  et  le 
désespoir.  A  l'avènement  de  Hugues-Gapet,  l'es- 
pérance naquit  dans  tous  les  cœurs  ,  mais  cette  gé- 
nération n'était  pas  encore  destinée  à  s'affranchir 
d'un  joug  aussi  odieux. 

La  période  de  cent  douze  ans  qui  nous  reste 
à  parcourir,  depuis  Tavénement  de  Hugues-Gapet 
jusqu'à  la  fin  du  onzième  siècle,  est  une  sorte 
d'interrègne  pendant  lequel  l'autorité  royale  fut 
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presque  suspendue ,  bien  que  le  nom  de  roi  se  con- 
servât toujours.  Celui  qui  portait  ce  titre  au  mi- 
lieu d'une  foule  de  seigneurs,  plus  ou  moins  puis- 
sans,  ne  se  distinguait  d'eux  que  par  quelques  pré- 
rogatives Uonoriliques,  et  n'exerçait  sur  eux  qu'une 
bien  faible  autorité.  C'était  le  beau  temps  de  la 
féodalité  que  nous  quitterons  maintenant  pour 
suivre  les  évènemens ,  car  nous  devons  le  retrou- 
ver ailleurs.  La  peinture  de  cet  état  social  de  l'Eu- 
rope du  neuvième  au  douzième  siècle  est  trop  im- 
portante pour  ne  pas  lui  consacrer  un  chapitre  à 
part. 

Hugues-Capet  ne  manqua  pas  de  se  faire  sacrer 
à  Reims  pour  consolider  son  pouvoir,  et  l'année 
suivante  il  s'associa  son  fils  Robert  pour  lui  assu- 
rer la  succession  au  trône. 

L'héritier  légitime  essaya  en  vain  de  faire  va- 
loir ses  droits;  il  fut  bientôt  vaincu  par  l'usurpa- 
teur qui  ,  pour  s'attacher  les  grands  ,  leur  laissa 
les  gouvernemens  et  seigneuries  dont  ils  s'étaient 
emparés.  Le  changement  de  dynastie  augmenta 
ainsi  la  puissance  féodale  au  lieu  de  l'affaiblir. 
Non  seulement  les  chefs  des  petits  états  du  midi 
conservèrent  leur  indépendance,  mais  ils  firent 
des  conquêtes  vers  le  nord.  Adalbert,  comte  de 
Périgueux ,  assiégea  et  prit  Tours  en  ggo  ;  alarmé 
III.  2 
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de  ses  progrès  ,  et  n'osant  cependant  l'attaquer  à 
main  armée,  IIugues-Gapet  lui  adressa  dans  un 
message  celte  question  :  Qui  t'a  fait  comte?  — 
Qui  £  a  fait-roi?  répliqua  celui-ci,  et  en  effet  le 
comte  de  Pe'rigord  était  souverain  dans  ses  états  à 
aussi  bon  titre  et  aussi  pleinement  que  Hugues- 
Capet  dans  les  siens.  Le  peuple  souffrait  et  obéis- 
sait; tout  espoir  de  délivrance  était  éteint  pour 
lui. 

Hugues-Capet  mourut  en  9965  Paris  avait  été 
sa  résidence  habituelle  et  il  fut  enterré  à  Saint- 
Denis  23. 

Hugues  ne  fut  regretté  que  du  clergé  et  de  l'ar- 
mée :  brave  et  ambitieux  par  caractère ,  il  avait  été 
par  politique  affable  et  dévot  ;  il  avait  flatté  tous 
les  ordres  de  l'Etat  qui  pouvaient  l'élever  au 
trône. 

Son  fils  Robert,  fut  pieux  aussi ,  mais  crédule  et 
de  bonne  foi  '^"^  j  sa  faiblesse  le  perdit  :  il  avait 
épousé  sa  parente  au  quatrième  degré  ;  le  pape 
cassa  le  mariage  ,  condamna  le  roi  à  faire  sept  ans 
de  pénitence  et  l'excommunia.  Ce  décret,  rendu 
dans  un  temps  encore  si  barbare ,  produisit  l'effet 
le  plus  terrible.  Tout  le  monde  l'abandonna  ;  ses 
domestiques  frappés  de  terreur  faisaient  passer  au 
feu  les  restes  de  sa  table.  Le  roi  séparé  de  son 
épouse  se  soumit  à  tout  5  sa  pénitence  faite,  il  re- 
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devint  roi,  et  son  premier  acte  de  souveraineté 
fut  de  faire  condamner  au  feu  des  novateurs  qui 
essayaient  de  répandre  une  nouvelle  secte  dans  le 
royaume.  Sa  seconde  femme  Constance ,  creva 
un  œil  à  l'un  d'entre  eux  ,  comme  on  les  menait 
au  supplice.  Cette  furie  força  les  deux  fils  de  Ro- 
bert à  se  re'volter,  et  le  roi  fui  contraint  de  prendre 
les  armes  contre  des  enfans  rebelles  qu'une  mau- 
vaise mère  avait  rendus  criminels.  L'aîné,  Henri, 
avait  été  sacré 5  après  la  mort  de  son  père  il  monta 
sur  le  trône  et  eut  à  lutter  avec  Constance ,  qui 
•y\iscita  son  frère  contre  lui  ;  ils  se  battirent  et 
Henri  vainqueur ,  lui  céda  le  duché  de  Bourgo- 
gne. Plus  tard,  Henri  voulut  enlever  la  Norman- 
die à  Guillaume  et  fut  trois  fois  battu.  Avant  de 
mourir ,  il  fit  couronner  son  fils  Philippe. 

Le  règne  de  ce  dernier  fut  long  et  plus  fertile 
en  évènemens  que  celui  de  son  père^  mais  il  ne 
fut  guère  plus  glorieux  :  dégoûté  de  Berthe,  sa 
femme ,  et  amoureux  de  Bertrade  ,  il  répudia 
l'une  et  épousa  l'autre  ;  excommunié  par  le  Pape 
Urbain  II,  il  s'en  sépara  et  la  reprit  ensuite. 
On  lança  alors  un  autre  anathème  dans  un  concile 
de  Poitiers  où  les  évéques  et  les  seigneurs ,  divisés 
d'opinion,  se  portèrent  à  de  coupables  excès;  Phi- 
lippe vint  pieds  nus  demander  l'absolution  au 
pape. 
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(jiiillaume-lc-Conquérant,  aprèsavoir plusieurs 
fois  A aincu  les  Saxons  en  Angleterre ,  et  s'étie 
e'iabli  par  la  force  sur  le  trône  de  leurs  rois  le'gi- 
times,  avait  ce'de'  à  son  frère  le  duché'  de  Norman- 
die. Celui-ci  ,  mécontent  de  son  e'tat  ,  voulut 
partager  les  fruits  de  la  grande  conquête,  et  après 
avoir  mis  Philippe  dans  ses  inte'réts,  il  entra  en 
re'volte  ouverte;  mais  il  fut  bientôt  vaincu.  Une 
plaisanterie  ralluma  une  guerre  plus  sanglante  et 
plus  fatale  au  roi  de  France  :  Guillaume  était 
fort  gros  ;  Philippe  dit  un  jour  en  raillant  à  ses 
courtisans  :  «  Quand  est-ce  donc  que  Guillaume 
accoucliera  ?  »  Celui-ci  l'apprit  et  devint  furieux  : 
«  J'irai ,  s'écria-t-il ,  faire  mes  relevailles  à  Notre- 
Dame  de  Paris  avec  dix  mille  lances  en  guise  de 
cierges  1  »  Uien  n'était  plus  sérieux.  Il  commença 
par  assiéger  Nantes  qu'il  brûla  ;  mais ,  heureuse- 
ment pour  Philippe  ,  il  y  tomba  malade  et  se  fit 
transporter  à  Rouen  où  il  mourut. 

Le  onzième  siècle  finit  peu  après  ;  siècle  consi- 
déré en  général  comme  un  temps  de  barbarie  et 
d'oppression  ,  de  prétentions  injustes  et  violentes, 

de  religions  fanatiques  et  sanguinaires et  tout 

cela  ressort  de  l'ensemble  de  l'histoire,  car,  pour 
des  détails^  on  en  sait  bien  peu.  La  lâcheté  des 
premiers  Capétiens  avait  dégoûté  les  chroniqueurs 
de  toute  envie  de  transmettre  les  souvenirs  de 
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leurs  temps  et  quelques  lignes  rares  et  séclies  des 
religieux  de  Saint-Denis  ,  du  moine  Hergaud  et 
de  quelques  autres ,  sont  les  seuls  documens  qui 
nous  restent. 

Et  cependant,  dit  avec  raison  M.  de  Sismondi, 
le  onzième  siècle  pourrait,  h  bon  droit,  être 
considère  comme  un  grand  siècle^  comme  un  des 
siècles  les  plus  importans  pour  l'histoire  fran- 
çaise :  ce  fut  une  pe'riode  de  vie  et  de  créations  ; 
tout  ce  qu'il  y  eut  de  noble ,  d'he'roïque ,  de  vi- 
goureux dans  le  moyen  âge,  commença  à  cette 
époque  ;  la  nation  acquit  et  développa  son  nou- 
veau caractère  :  elle  devint  vraiment  française, 
de  germanique  et  de  barbare  qu'elle  était  aupa- 
ravant. Le  système  féodal,  qui,  à  son  origine, 
était  un  système  de  liberté,  comme  plus  tard , 
il  en  fut  un  d'oppression,  lui  enseigna  la  loyauté, 
le  respect  pour  le  serment ,  et  la  conscience  des 
devoirs  réciproques  :  ces  vertus  idéalisées  donnè- 
rent naissance  à  la  chevalerie  ou  à  la  consécration 
des  hommes  forts  à  la  défense  des  faibles  ;  l'éduca- 
tion guerrière  des  chevaliers  brilla  dans  les  tour- 
nois ;  leur  éducation  domestique  créa  la  courtoi- 
sie ,  et  en  fit  le  caractère  distinctif  de  la  nation  : 
la  langue  se  trouva  alors  appartenir  à  un  peuple 
policé;,  et  au  lieu  de  n'être  qu'un  patois  barbare, 
elle  acquit  de  la  souplesse  et  de  l'élégance.  Le 
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commerce  lia  les  provinces  entre  elles ,  il  fit  con- 
naître les  Français  du  nord  aux  Français  du  mi- 
di ;  il  donna  à  un  ordre  infe'rieur  de  l'indépen- 
dance et  de  la  richesse  ;  il  inspira  aux  citoyens 
des  villes  l'amour  de  la  liberté',  et  il  leur  apprit  à 
la  conque'rir  les  armes  à  la  main. 

Mais  tout  cela  ne  doit  pas  nous  occuper  d'une 
manière  accessoire;  nous  allons  retrouver  plus 
loin  tout  ce  qui  tient  à  la  civilisation  de  cette 
pe'riode ,  comme  nous  retrouverons  les  croisades, 
leur  marche  pleine  de  vie  et  d'inte'rét,  leurs  cau- 
ses et  leurs  conséquences  dans  le  volume  suivant. 
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CHAPITRE    SECOND. 


Le  règne  d'Alfred  et  la  conquête  des  Normands 
sont  les  deux  grands  faits  qui  remplissent  l'his- 
toire d'Angleterre  du  neuvième  au  douzième  siè- 
cle, et  lui  donnent  seuls  de  la  vie.  Quelques  prin- 
ces, avant  Alfred,  ont  bien  une  sorte  de  réputa- 
tion historique  :  Egbert,  par  exemple^  vainquit 
deux  fois  les  barbares,  qui,  après  avoir  été'  battus 
par  Gharlemagne,  s'étaient  réunis  pour  opérer  une 
descente  en  Angleterre.  Mais  Ethelvolt,  son  suc- 
cesseur, les  laissa  aborder,  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur des  terres,  brûler  Londres  et  Gantorbérj; 
puis  enfin,  le  cœur  lui  arrivant,  il  entreprit  de  les 
arrêter,  ce  qu'il  fit  en  effet,  mais  pour  peu  de 
temps.  Le  portrait  le  plus  vrai  qu'on  puisse  faire 
d'Ethelvolt,  c'est  de  dire  qu'il  ressemblait  beau- 
coup à  Louis-le-Débonnaire  :  comme  Louis,  il 
était  pieux,  libéral  envers  le  saint  Siège  \  et  fai- 
ble avec  sesenfans.  La  guerre  étrangère,  la  guerre 
civile  le  menaçaient;  comme  Louis,  il  crut  les 
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éviter,  en  cédant  la  plus  grande  partie  de  ses  états 
à  ses  fils  rebelles. 

Le  règne  de  ces  fils,  Etlielbald  etEthelbert,  fut 
toujours  trouble'  par  les  incursions  des  Danois;  ce- 
lui d'Ethelred  ne  le  fut  pas  moins;  ils  ravagèrent 
le  INorthumberland,  la  Mercie  et  l'Estanglie.  Il 
était  temps,  pour  l'Angleterre,  qu'un  homme  de 
génie  vint  mettre  un  terme  à  ces  ravages  incessans 
qui  eussent  fini  par  la  destruction  et  la  conquête 
du  royaume  ^. 

Alfred  ^,  élu  par  l'assemblée  des  chefs,  des  évé- 
ques  et  des  guerriers,  se  ligua  avec  quelques-uns 
des  rois,  ses  voisins,  et  ils  combattirent  ensemble 
pour  la  conservation  de  ce  qui  restait  du  pays  li- 
bre ;  mais ,  malgré  leurs  efforts,  les  Danois  avan- 
cèrent toujours,  et,  des  huit  rois  anglo-saxons,  il 
ne  resta  plus  qu'Alfred,  des  huit  royaumes,  que  ce- 
lui de  Yessex. 

Alfred  vainquit  plusieurs  fois  ses  ennemis;  et, 
quoique  seul,  il  en  eut  peut-être  vu  la  fin,  si  des 
germes  intérieurs  de  division  ne  l'eussent  contraint 
à  prendre  la  fuite.  Alfred  était  plus  éclairé  qu'au- 
cun de  ses  compatriotes;  il  avait  parcouru,  jeune, 
les  contrées  méridionales  de  l'Europe,  et  en  avait 
observé  les  mœurs  ;  il  connaissait  les  langues  sa- 
vantes et  la  plupart  des  livres  de  l'antiquité.  La 
supériorité  de  connaissances  que  le  roi  saxon  avait 
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acquises,  lui  inspirait  une  sorte  de  dédain  pour  la 
nation  qu'il  gouvernait.  11  faisait  peu  de  cas  des 
lumières  et  de  la  prudence  de  ce  conseil  national 
qu'on  nommait  V assemblée  des  sages .  Rempli  des 
ide'es  de  pouvoir  absolu  qui  se  présentent  souvent 
dans  les  livres  des  Romains,  il  avait  un  de'sir  vio- 
lent de  re'formes  politiques,  et  concevait  des  plans 
peut-être  plus  raisonnables  que  les  coutumes  an- 
glo-saxonnes, mais  manquant  de  sanction  auxyeux 
d'un  peuple  qui  ne  les  avait  pas  souhaite's,  et  ne 
les  comprenait  pas. 

Alfred ,  se'vère  envers  les  grands,  n'était  point 
affable  pour  le  peuple  :  ses  suppliques  l'importu- 
naient; si  l'on  avait  besoin  de  son  aide,  il  accueil- 
lait mal  la  plainte,  et  ne  prétait  aucun  appui  aux 
faibles;  il  les  estimait  comme  néant,  dit  un  con- 
temporain. 

Aussi  quand,  sept  années  après  son  élection,  ce 
roi  lettré,  devenu  odieux  sans  le  savoir  et  sans  le 
vouloir  ,  eut  à  repousser  une  attaque  formidable 
que  les  Danois  firent  contre  le  pays  de  l'ouest,  et 
qu'il  appela  sous  ses  drapeaux  le  peuple  offensé  par 
ses  mépris,  il  fut  effrayé  de  trouver  des  hommes 
mal  disposés  à  lui  obéir,  et  même  peu  soucieux 
du  péril  commun.  Ce  fut  en  vain  qu  il  euvoj'a, 
par  les  villes  et  les  hameaux,  son  messager  de  guerre_, 
portant  une  flèche  et  une  épée  nue,  et  qu'il  publia 
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cette  vieille  proclamation  nationale  à  laquelle  nul 
Saxon  en  e'tat  de  porter  les  armes  n'avait  jamais 
résiste'  :  «  Que  quiconque  n'est  pas  un  homme  de 
rien,  soit  dans  les  bourgs,  soit  hors  des  bourgs,  sorte 
de  sa  maison  et  vienne.  »  Peu  d'hommes  vinrent, 
et  le  roi  Alfred  se  vit  presque  seul  avec  le  petit  nom- 
bre d'amis  qui  admiraient  son  savoir,  et  qu'il  tou- 
chait souvent  jusqu'aux  larmes  par  la  lecture  de 
ses  écrits. 

A  la  faveur  de  cette  indifférence  de  la  nation 
pour  le  chef  qu'elle-même  avait  choisi ,  l'ennemi 
s'avançait  rapidement.  Alfred,  délaissé  par  les 
siens,  à  son  tour  les  délaissa,  et  prit  la  fuite,  dit 
un  vieux  historien,  abandonnant  ses  guerriers,  ses 
chefs,  ses  vaisseaux,  ses  trésors,  pour  sauver  sa  vie. 
Il  alla,  se  cachant  par  les  bois  et  les  déserts,  jus- 
qu'aux limites  du  territoire  anglais  et  de  la  terre 
des  Bretons  de  Gornouailles,  au  confluent  des  deux 
rivières  de  Tone  et  de  Parret.  Là  se  trouvait  une 
presqu'île  entourée  de  marais.  Le  roi  saxon  s'y  ré- 
fugia, et  habita,  sous  un  faux  nom,  la  cabane  d'un 
pécheur,  obligé  de  cuire  lui-même  le  pain  dont  la 
pauvre  famille  de  ses  hôtes  voulait  bien  lui  donner 
sa  part.  Peu  de  gens,  dans  son  royaume,  savaient 
ce  qui  était  arrivé  de  lui,  et  l'armée  danoise  y  en- 
tra sans  résistance.  Un  grand  nombre  d'habitans 
s'embarquèrent  sur  les  côtes  de  l'ouest,  pour  cher- 
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cher  un  refuge,  soit  en  Gaule,  soit  dans  l'île  d'E- 
rin ,  que  les  Saxons  nommaient  Irlande  ;  le  reste  se 
soumit  à  payer  un  tribut  et  à  labourer  pour  les  Da- 
nois. Us  ne  tardèrent  pas  à  trouver  les  maux  de  la 
conquête  mille  fois  pires  que  ceux  du  règne  d'Al- 
fred, qui,  dans  le  moment  de  la  souffrance,  leur 
avait  paru  insupportables;  ils  regrettèrent  leur 
premier  état  et  le  pouvoir  du  roi  orgueilleux. 

De  son  côte',  Alfred  réfle'chissait  dans  le  malheur, 
et  me'ditait  sur  les  moyens  de  sauver  le  peuple,  s'il 
e'tait  possible,  et  de  rentrer  en  grâce  avec  lui.  For- 
tifié dans  son  île  contre  une  surprise  de  l'ennemi, 
par  des  retranchemens  de  terre  et  de  bois ,  il  y 
menait  la  vie  dure  et  sauvage  réservée,  dans  tous 
pays  conquis ,  au  vaincu  trop  fier  pour  être  es- 
clave, la  vie  de  brigand,  dans  les  bois,  les  marais 
et  les  gorges  de  montagnes.  A  la  tète  de  ses  amis, 
formés  en  bande,  il  pillait  le  Danois  enrichi  de  dé- 
pouilles, et,  à  défaut  de  Danois,  le  Saxon,qui  obéis- 
sait aux  étrangers  et  les  reconnaissait  pour  maî- 
tres. Ceux  que  le  joug  étranger  fatiguait,  ceux  qui 
s'étaient  rendus  coupables  de  lèse-'majesté  envers 
le  plus  fort,  en  défendant  contre  lui  leurs  biens, 
leurs  femmes  ou  leurs  filles,  vinrent  se  ranger  sous 
les  ordres  du  chef  inconnu  qui  refusait  de  parta- 
ger la  servitude  générale.  Après  six  mois  d'une  pe- 
tite guerre  de  stratagèmes,  de  surprises  et  de  com- 
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bals  nocturnes,  le  chef  de  partisans  résolut  de  su 
nommer,  de  faire  un  appel  à  tout  lepays  de  l'ouest, 
et  d'attaquer  ouvertement,  sous  l'e'tendard  anglo- 
saxon,  le  principal  camp  des  Danois.  Ce  camp  était 
situé  à  Ethandun,  sur  la  frontière  des  provinces  de 
Wilts  et  de  Sommerset,  près  d'une  foret  appelée 
Sehood  ou  le  Grand-Bois.  Avant  de  donner  le 
signal  décisif,  Alfred  voulut  observer  lui-même 
la  position  des  étrangers}  il  entra  dans  leur  camp 
sous  l'habit  d'un  joueur  de  harpe,  et  divertit,  par 
des  chansons  saxonnes,  l'armée  danoise,  dont  le 
langage  différait  peu  du  sien;  il  se  promena  de 
tente  en  tente,  et,  à  son  retour,  changeant  d'em- 
ploi et  de  caractère,  il  envoya  des  messagers  dans 
toute  la  contrée  d'alentour,  assignant  pour  rendez- 
vous  aux  Saxons  qui  voudraient  s*armer  et  com- 
battre, un  lieu  nommé  la  Pierre-d'Egbert,  sur  la 
lisière  orientale  du  grand  bois  et  à  quelques  mil- 
les du  camp  des  étrangers. 

Durant  trois  jours  consécutifs,  des  hommes  ar- 
més ,  partis  de  toutes  les  directions ,  arrivèrent  au 
lieuassigné,  un  à  un,  ou  par  petites  bandes.  Chaque 
nouveau  venu  était  salué  du  nom  de  frère,  et  ac- 
cueilli avec  une  joie  vive  et  tumultueuse. 

Quelques  bruits  de  cette  agitation  parvinrent  au 
camp  des  Danois;  ils  démêlèrent  autour  d'eux 
l'apparence  d'un  grand  mouvement;  mais,  comme 
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il  n'y  avait  point  de  traître ,  leurs  informations 
lurent  incertaines;  et,  ne  sachant  précisément  où 
FinsmTection  devait  commencer^  ils  ne  firent  au- 
cune manœuvre  et  doublèrent  seulement  leurs 
postes  extérieurs.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  voir  flotter 
la  bannière  au  chei>al  blanc.  Alfred  attaqua  leurs 
redoutes  d'Etliandun  par  le  côté  le  plus  faible,  les 
en  chassa  ,  et ,  comme  le  dit  la  chronique  saxonne, 
resta  maître  du  champ  de  carnage  *. 

Alfred  ,  vainqueur  ,  fut  proclamé  à  Vessex ,  à 
Sussex ,  dans  le  royaume  de  Kent  et  dans  quelques 
autres  ,  conmie  libérateur  et  comme  roi.  Son  an- 
cienne impopularité  avait  été  oubliée,  le  peuple 
saxon  ne  voulait  plus  se  souvenir  que  de  sa  vie 
aventureuse,  de  sa  bravoure,  de  ses  victoires  et 
de  ses  services. 

Alfred  ne  fut  plus  pour  le  peuple  et  l'armée  que 
le  brave  des  braves  et  le  sage  des  sages  ^ 

Les  Danois ,  repoussés  de  toutes  parts  ,  se  sou- 
mirent en  partie  et  embrassèrent  le  Christianisme. 

Tranquille  au  dedans,  sans  crainte  du  dehors  , 
Alfred  ne  s'occupa  plus  qu'à  civiliser  ses  sujets  et 
à  les  rendre  heureux.  Il  mourut  en  902  ,  encore 
jeune,  et  emporta  dans  la  tombe  l'amour  et  les  re- 
grets de  la  nation  tout  entière.  Je  ne  sais,  dit 
Voltaire  avec  raison,  s'il  y  a  jamais  eu  sur  la  terre 
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un  homme  plus  digne  des  respects  de  la  postérité 
qu'Alfred-le-Grand . 

Les  successeurs  d'Alfred  ne  furent  ni  plus  grands 
ni  plus  heureux  que  ceux  de  Charlemagne;  ce- 
pendant, s'ils  laissèrent  périr  la  plupart  des  insti- 
tutions de  leur  aïeul ,  ils  surent  au  moins  repous- 
ser les  barbares ,  chaque  fois  que  se  renouvelaient 
leurs  incursions.  Une  nouvelle  puissance  s'éle- 
vait alors  en  Angleterre  comme  en  France  :  le 
clergé,  conduit  par  saint  Dunstan,  croissait  en 
puissance  et  en  orgueil.  Le  roi  Edgar  lui-même  se 
vit  contraint  de  subir  une  pénitence  de  sept  an- 
nées et  à  fonder  des  monastères,  en  expiation  de 
ses  fautes.  L'abbé  Dunstan  ,  dont  la  postérité  a  fait 
un  saint ,  était  du  peuple  :  son  éloquence  persua- 
sive entraînait  tous  les  coeurs,  et  il  se  servit  de 
cet  ascendant  pour  gouverner  le  peuple ,  les 
grands  et  l'armée. 

Les  fils  d'Edgard,  voyant  de  nouveau  revenir 
les  Danois,  imaginèrent  de  les  renvoyer  avec  de 
l'or,  en  leur  faisant  promettre  de  ne  plus  revenir. 
Ils  n'en  revinrent  que  plus  souvent ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin,  Knut,  ou  Ganute,  un  de  leurs  chefs, 
se  fît  déclarer  maître  du  royaume  d'Angleterre. 
Bon  guerrier,  politique  habile ,  ce  Danois  s'étudia 
à  faire  oublier  aux  Anglais  son  origine  étrangère , 
après  avoir  conquis  leur  royaume.   Il  flatta   le 
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clergé,  fonda  des  monastères,  visita  les  reliques, 
releva  les  e'glises,  et  obtint  du  pape  ronction  di- 
vine ^.  Ganute  fut  à  l'Angleterre  ce  que  Gliarle- 
magne  avait  été  à  la  France.  Il  nivela  les  hommes 
de  sa  propre  race,  subjugua  ceux  des  races  étran- 
gères ,  détrôna  les  rois  de  la  Norsvège  et  s'intitula 
empereur  de  tout  le  septentrion ,  par  la  grâce 
du  Christ. 

A  sa  mort,  les  prêtres  dont  il  ne  visitait  jamais 
les  églises,    sans  y  laisser  un  don  magnifique, 
composèrent  et  chantèrent  des  hymnes  dans  les- 
quels ils  faisaient  pleurer  les  peuples  sur  la  mort 
du  grand  roi  ;   mais   la  première   pensée   de  ces 
peuples  du  nord  fut   de   dissoudre  l'empire  de 
Canute  ,  comme  les  peuples  du  midi  avaient  dis- 
sous l'empire  de  Charlemague.  De  cette  époque  à 
la  première  entrée  des  Normands  en  Angleterre , 
peu  d'évènemens  méritent  de  fixer  l'attention'. 
Nous  dirons  seulement  que  les  tyrannies  des  Da- 
nois étaient  devenues  si  intolérables ,   au  milieu 
du  onzième  siècle^,  que  les  indigènes  se  révol- 
tèrent enfin  et  refoulèrent  vers  le  nord  les  bar- 
bares conquérans.  Il  n'y  eut  donc  plus  de  Danois 
vivans  en   Angleterre ,    comme   dominateurs  et 
comme  maîtres.  Mais  les  Saxons,  redevenus  indé- 
pendans,  n'usèrent  point  de  représailles  envers 
les  hommes  laborieux  et  paisibles ,  qui  se  résigné- 
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renl  à  la  simple  condition  de  cultivateurs  ou  ar- 
tisans. 

En  io48  se  montrèrent  les  premiers  germes  de 
cette  grande  re'volution  qui  devait  changer  et  fixer 
à  tout  jamais  le  sort  de  l'Angleterre  ;  notre  cadre , 
malheureusement  trop  restreint ,  ne  nous  permet 
pas  de  raconter  avec  détails  les  diverses  circons- 
tances de  la  conquête  normande  :  force  nous  est 
d'arriver  rapidement  au  but  et  de  nous  en  tenir 
aux  ge'nëralités. 

Nous  dirons  donc  seulement  que  les  Anglais, 
mécontens  et  jaloux  de  la  préférence  que  le  roi 
Edouard  accordait  aux  Normands  au  milieu  des- 
quels il  avait  vécu  long-temps,  se  révoltèrent,  et 
guidés  par  Godwin  et  Harold  sou  fils,  soutinrent 
une  lutte  contre  l'autorité  royale  et  l'influence 
normande. 

Edouard  mourut  sur  ces  entrefaites_,  et  les  Nor- 
mands ,  privés  de  leur  appui  en  Angleterre ,  eus- 
sent peut-être  succombé ,  si  Guillaume-le-Bàtard  ' 
n'eût  conçu  l'audacieux  projet  de  se  rendre  maître 
d'une  terre  où  il  ne  pouvait  plus  reparaître  s'il 
n'y  paraissait  vainqueur. 

Le  moment  était  favorable  ;  les  Normands,  sou- 
vent victorieux  et  entourés  de  ce  prestige  de 
gloire,  étaient  redoutés  des  Anglais;  ils  avaient 
pour  eux  l'église  :  appuyés  sur  ces  deux  forces 


morales,  et  comptant  sur  leurs  forces  physiques, 
ils  n'hésitèrent  pas  à  suivre  leur  chef  Guillaume , 
dont  l'astucieuse  politique  leur  avait  fait  espe'rer 
des  femmes ,  des  terres  et  le  pillage  de  la  riciie 
Angleterre  ^o. 

Trois  ou  quatre  mille  barques  reçurent  soixante 
mille  d'entre  eux,  et  vinrent,  sans  obstacle,  abor- 
der sur  les  côtes  d'Angleterre  ^\  Bientôt  après  , 
eut  lieu  la  fameuse  joume'e  d'Hastings  qui  fixa  le 
sort  du  peuple  anglais. 

L'habileté'  et  Tactivite'  de  Guillaume  parvinrent 
à  re'duire  au  silence  les  partisans  de  la  dynastie 
déchue.  Obligé  de  retourner  en  Normandie  pour 
y  régler  des  affaires  majeures,  les  Anglais  profi- 
tèrent de  son  absence  pour  se  soulever,  mais  il  re- 
vint en  toute  hâte ,  les  vainquit  encore  et  les 
dompta ,  ainsi  que  leurs  alliés  venus  de  l'Ecosse 
et  du  Danemarck.  Cette  fois  ,  sa  modération  pre- 
mière l'abandonna.  Il  partagea  entre  ses  chefs 
normands  presque  toutes  les  terres  des  Anglais. 
Ce  fut  là  le  point  de  départ  du  beau  temps  de  la 
féodalité  en  Angleterre  ^^. 

La  politique  de  Guillaume-le-Gonquérant  avec 
le  pape  Grégoire  VU  est  curieuse  à  étudier  :  des- 
potes l'un  et  l'autre ;,  et  puissans  tous  deux,  ils 
soumettaient  tous  deux  les  peuples  à  leur  pou- 
voir, mais  n'osaient  pas  s'attaquer  mutuellement. 

ni.  5 
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Guillaume  traitait  fort  bien  le  clergé,  mais 
sans  lui  laisser  aucun  pouvoir  temporel.  Grégoire 
asservissait  rAllemagne  à  cette  époque ,  mais  il 
n'osa  parler  en  maître  au  conquérant  d'Angle- 
terre j  celui-ci  éluda  toutes  les  demandes  de  l'E- 
glise ,  en  se  bornant  à  accorder  le  denier  de  Saint- 
Pierre. 

Nous  avons  vu  que  la  dernière  guerre  de  Guil- 
laume fut  contre  la  France ,  où  il  mourut  après 
avoir  partagé  entre  ses  fils  ses  possessions  en 
France  et  en  Angleterre.  Une  guerre  s'alluma 
bientôt  entre  les  héritiers,  et  elle  durait  encore 
dans  les  trois  royaumes ,  quand  le  onzième  siècle 
pri 
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Après  la  France  et  TAngleterre,  qui  tiennent 
toujours  la  première  place  dans  les  fastes  de  la  ci- 
vilisation européenne,  l'Espagne  doit  nous  occu- 
per de  préférence,  tant  à  cause  de  1  importance 
de  son  territoire,  qu  a  cause  de  l'occupation  des 
Arabes  dont  l'histoire  se  mêle  constamment  à  la 
sienne,  jusqu'au  quatorzième  siècle. 

C'est  au  commencement  du  neuvième  siècle  que 
la  Navarre,  qui  faisait  auparavant  partie  de  la 
province  d'Aquitaine  ,  fat  érigée  en  royaume. 
C'est  encore  à  cette  époque  qu'eurent  lieu  les  des- 


centes  des  Normands  dans  la  Galice  et  l'Anda- 
lousie. 

Au  dixième  siècle ,  la  lutte  entre  les  rois  catho- 
liques et  les  princes  musulmans  se  re'veille  avec 
une  nouvelle  fureur.  Ces  derniers,  forts  de  nom- 
breux secours  reçus  de  toutes  les  parties  de  l'Afri- 
que ,  prirent  Agreda ,  Tarragone ,  Logrono  et  plu- 
sieurs autres  villes  ;  puis  les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent en  masse,  et  le  choc  fut  terrible;  les 
chrétiens  cédèrent  au  nombre  ;  les  évéques  de  Tjr 
et  de  Salamanque,  qui  combattaient  dans  cette 
rencontre,  furent  faits  prisonniers.  Quelques  an- 
nées après ,  Abderame  III ,  à  la  tète  d'une  armée 
de  cent  cinquante  mille  hommes,  pénètre  jusqu'au 
centre  de  la  Castille ,  et  détruit  toutes  les  places 
qu'il  trouve  sur  son  passage.  Ramire  II  va  voir 
saint  Jacques ,  voue  un  tribut  de  blé  au  saint  pour 
obtenir  la  victoire,  et,  de  concert  avec  les  comtes 
de  Castille  et  le  roi  de  Navarre,  il  défait  les  Mu- 
sulmans, le 6 août,  àSimanca,  près  du  confluent 
de  la  Puiserga  avec  le  Duero. 

Ces  guerres  incessantes  durèrent  fort  long-temps 
avec  des  péripéties  fréquentes.  La  discorde  minait 
le  royaume  de  Gordoue,  en  même  temps  que  la 
guerre  avec  les  Espagnols;  et  c'est  de  cette  épo- 
que (vers  le  milieu  du  onzième  siècle)  ,  que  date 
la  décadence  de  la  prospérité  musulmane ,  fon- 
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dee,  comme  nous  l'avons  vu,  par  Abderame  I*% 
vers  le  milieu  du  huitième  siècle.  Après  une  anar- 
chie de  peu  de  durée ,  le  trône  de  Gordoue  reste 
au  plus  fort  ou  au  plus  habile  des  compe'titeurs , 
et  les  autres  vont  se  faire  rois  à  Tolède,  à  Va- 
lence, à  Orihuela,  à  Sarragosse,  de  sorte  que 
presque  toutes  les  grandes  villes  de  cette  monar- 
chie deviennent  des  souverainete's.  De  là  tant  de 
royaumes  en  Espagne  et  cette  multitude  de  titres 
que  le  roi  d'Espagne  conserve  encore  aujour- 
d'hui. 

A  la  fin  du  onzième  siècle ,  les  Maures  possé- 
daient cependant  encore  des  provinces  considé- 
rables dont  le  territoire  s'étendait  le  long  de  la 
Méditerranée,  depuis  les  Pyrénées  jusqu'au  rocher 
de  Gibraltar,  et  côtoyait  l'Atlantique  depuis  la 
pointe  de  Tarif  jusqu'à  rembouchure  du  Tage; 
au-delà  de  ce  fleuve  jusqu'au  Duero,  ils  conser- 
vaient aussi  des  places  importantes.  Tolède  et  une 
partie  de  la  Nouvelle-Gastille  étaient  occupées 
par  les  Maures,  et  Barcelonne  obéissait  à  un  émir 
sarrazin. 

Cette  longue  chaîne  de  côtes  maritimes  leur 
donnait  à  peu-près  tout  le  commerce  de  la  pénin- 
sule. Ajoutons  que  Témigration  africaine  ne  dis- 
continuait pas,  moyen  rapide  de  réparer  les  pertes 
que  la  guerre  faisait  éprouver  à  la  population. 
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Les  princes  chrétiens  e'taient  loin  d'à  voir  les  mê- 
mes ressources  ,  et  c'est  ce  qui  doit  donner  la  plus 
haute  idée  de  leur  courage  et  de  la  constance  de 
leurs  efforts. 

Le  règne  de  Ferdinand  P'  et  de  son  grand  ca- 
pitaine Rodrigue  Diaz,  si  connu  sous  le  nom  de 
Cid,  remplit  une  grande  partie  du  onzième 
siècle,  pendant  lequel  quatre  royaumes  furent 
principalement  le  the'âtre  des  e'vènemens  :  Le'on  , 
Castille  ,  Navarre  et  Â^rragon.  Ces  royaumes, 
dit  Rabbe  ,  e'taient  toujours  fractionne's  à  la  mort 
de  leurs  souverains  chez  qui  les  sollicitudes  de 
la  paternité  prévalaient  très-souvent  sur  l'intérêt 
de  la  conservation  politique.  Il  semble  étonnant 
que  les  peuples  missent  si  peu  d'obstacle  à  ces  ar- 
rangemens  ,  et,  qu'en  pareil  cas,  ils  ne  recou- 
russent pas  aux  Gortès  et  au  droit  de  se  choisir 
un  maître  ;  cette  inertie  de  leur  part  ne  saurait 
s'expliquer  que  par  la  tendance  naturelle  que  les 
provinces  d'Espagne  ont  à  s'individualiser^*. 

Le  onzième  siècle  prit  fin  en  Espagne  comme 
en  Angleterre  ,  au  milieu  des  guerres  de  succes- 
sion :  dans  le  premier  de  ces  royaumes,  la  dispute 
était  entre  les  héritiers  de  Ferdinand-le-Gatho- 
lique;  dans  le  dernier,  entre  les  fils  de  Guillaume- 
le-Gonquérant.  G'était  assez  la  destinée  des  grands 
hommes  que  de  léguer  la  guerre  civile  a  leurs 
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enfans.  Us  passaient  leur  vie  à  conquérir  et  con- 
solider j  des  descendans  aussi  habiles  et  moins 
capables  employaient  la  leur  à  se  partager  les  dé- 
bris qu'ils  savaient  rarement  conserver. 

Voyons  maintenant  et  avec  rapidité  les  autres 
royaumes  de  l'occident  de  l'Europe,  qui  méri- 
tent moins  de  fixer  notre  attention  que  les  trois 
grands  Etats  dont  nous  venons  de  parler  ^^. 

Le  Portugal ,  jusqu'au  douzième  siècle,  eut,  de 
même  que  l'Ecosse ,  une  vie  trop  secondaire  pour 
mériter  un  récit  particulier  :  les  Portugais  souffri- 
rent de  la  conquête  des  Maures,  comme  les  mon- 
tagnards écossais  avaient  souffert  de  la  conquête 
des  Normands.  Les  Arabes ,  refoulés  à  l'extré- 
mité méridionale  de  l'ancienne  Lusitanie  ,  exer- 
cèrent la  valeur  et  l'activité  des  rois  d'Oviédo  ou 
de  Galice.  Pendant  deux  cents  ans,  les  limites  des 
domaines  musulmans  et  chrétiens  furent  variables 
et  mobiles  comme  le  résultat  de  la  guerre  ^^.  Pas- 
sons  maintenant  du  midi  au  nord. 

Adam  de  Brème ,  voyageant  dans  le  Jutland  et 
le  Danemarck  pendant  le  onzième  siècle,  disait 
qu'il  n'y  avait  guère  d'habité  que  les  bords  de  la 
mer  et  que  l'intérieur  du  pays  ne  contenait  que 
des  bois  impénétrables...  Quelle  histoire  peut-on 
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faire  d'un  pareil  peuple?  Elle  existe  pourtant ,  et 
peut- être  lavons-nous  déjà  faite  en  parlant  des 
hordes  barbares  qui ,  sous  plusieurs  noms  diffe'- 
rens ,  descendirent ,  à  diverses  époques ,  de  leur 
froide  patrie  dans  les  riantes  contrées  du  midi , 
où  les  appelaient  un  soleil,  un  sol  et  une  boisson 
qui  enivrait  leurs  âmes  en  même  temps  qu'ils  sa- 
tisfaisaient leurs  grossiers  appe'tits.  Ce  n'e'taient 
point  des  exce'dans  de  population ,  mais  des  peu- 
ples entiers  qui  émigraient.  Les  femmes ,  les  en- 
fans  ,  les  vieillards  suivaient  pe'niblement  les  tra- 
ces des  guerriers ,  montaient  sur  leurs  pirogues  , 
et  s'e'tablissaient  avec  eux  en  France ,  en  Angle- 
terre, en  Espagne. 

Les  côtes  de  la  Livonie ,  de  la  Gourlande ,  de 
la  Poméranie  et  de  l'Ecosse,  paraissent  avoir  été 
les  premiers  théâtres  de  leurs  incursions  ;  mais 
ces  contrées ,  presque  aussi  pauvres  que  leur  pro- 
pre pays,  leur  offraient  plus  de  victimes  que  de 
dépouilles.  L  habitude  les  avaient  faits  marins  et 
presque  astronomes.  On  les  vit  bientôt  après  ten- 
ter quelques  descentes  dans  la  Grande-Bretagne  , 
sur  les  côtes  de  la  Hollande  et  de  la  France.  L'Es- 
pagne, ritalie,  la  côte  d'Afrique  et  jusqu'aux  ri- 
ves du  Bosphore  les  virent,  les  combattirent,  et 
les  chassèrent  ou  subirent  leurs  pillages.  Chez 
presque  toutes  les  nations  du  midi  de  l'Europe,  le 
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clergé  ajoutait  à  ses  prières  la  prière  de  les  déli- 
vrer des  Normands  :  A  farore  ISormanonan  li- 
béra nos,  Domine.  Et  sous  ce  nom  de  Normands 
nous  comprendrons  tous  les  barbares  qui  habi- 
taient le  sol  du  Danemarck ,  de  la  Hollande ,  de 
la  Suède  et  de  la  Norwége ,  et  d'autres  encore. 

Nous  nen  parlerons  donc  pas  dans  ce  volume 
d'une  manière  spéciale. 

Le  petit  coin  de  terre  helvétique ,  toujours  en- 
fermé et  circonscrit  dans  ses  montagnes,  avait 
seul  une  vie  à  part.  La  Suisse,  qui,  jusqu'à  la  fin 
du  dixième  siècle ,  avait  appartenu  à  quelque 
puissance  plus  formidable  qu'elle ,  aspira  à  cette 
époque  à  la  liberté.  Les  moines  cultivaient  les  let- 
tres. La  vie ,  sans  elles ,  disaient-ils  ,  est  une  mort  : 
f^ita  spiritualium  honiinum  sine  litteris  mors  est. 
Ils  lisaient  Salluste  et  Virgile  ;  ils  appelaient  leur 
chapelle  un  sénat,  et  leur  cloître  une  répu- 
blique j  les  moines  de  Mury  encourageaient  l'a- 
griculture ;  Févéque  de  Constance ,  amoureux  des 
arts  et  du  luxe ,  avait  des  danseurs  et  des  chan- 
teurs. Tout  tendait,  en  un  mot ,  à  la  civilisation 
comme  à  la  liberté.  Des  villes  se  fondaient ,  les 
monastères  se  multipliaient,  les  corporations  bour- 
geoises s'organisaient,  le  travail  se  divisait,  mais 
il  n'y  avait  pas  encore  d'histoire,  faute  d'évène- 
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mens  ou  de  documens  pour  en  faire  une.  La  vé- 
ritable ère  de  la  Suisse  ne  commence  qu'au  trei- 
zième siècle  j  nous  la  retrouverons  plus  tard,  oc- 
cupons-nous maintenant  des  peuples  de  la  belle 
Italie. 

Depuis  la  cbute  de  l'empire  romain  il  n^était 
plus  dans  la  destinée  de  ces  peuples  d'avoir  une 
vie  propre.  Divisée  en  petits  Etats ,  l'Italie  obéis- 
sait soit  à  la  France ,  soit  à  l'Allemagne ,  soit  au 
Saint-Siège  ou  à  de  petits  potentats  relevant  de 
ces  gi'andes  nations.  Elle  n'y  mettait  aucun  obs- 
tacle et  songeait  peu  à  sortir  de  cet  état  précaire  ; 
car  tel  était  le  génie  des  Italiens ,  dit  un  chroni- 
queur du  temps  ,  qu'ils  voulaient  toujours  servir 
deux  maîtres  pour  contenir  l'un  par  la  terreur  que 
l'autre  lui  inspirait. 

La  Lombardie ,  après  avoir  appartenu  long- 
temps à  Gharlemagne  et  à  ses  successeurs,  eut  à 
souffrir  pendant  un  demi-siècle  des  invasions  des 
Hongrois,  qui  renouvelèrent  dans  cette  vaste 
province  toutes  les  horreurs  dont  Attila  et  les 
Huns  avaient  laissé  le  souvenir". 

Béranger  essaya  en  vain  de  les  arrêter.  Ils  li- 
vrèrent aux  flammes  plusieurs  grandes  cités ,  et 
n'arrêtèrent  leurs  incursions  et  leurs  ravages  qu'a- 
près que  la  bataille  de  Mersbourg  eut  abattu  leur 
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piiivSsance  en  Allemagne.  Gui,  Bëranger,  Hugues, 
Olhon,  Conrad  et  d'autres  encore  possédèrent  en- 
suite l'Italie. 

Vers  1835,  la  nation  lombarde,  dont  son  der- 
nier chef  Conrad  se  tenait  éloigné,  se  mit  tout  à 
coup  en  confusion  et  en  guerre.  Les  gentilshom- 
mes opprimés  par  l'archevêque  de  Milan,  leur  su- 
zerain, se  révoltèrent  contre  lui.  Le  peuple  asso- 
cia les  intérêts  de  la  liberté  à  ceux  de  son  prélat, 
et  la  guerre  s'alluma  entre  les  plébéiens  et  la  no- 
blesse. Conrad  revint  en  toute  hâte  et  s'en  retourna 
avec  la  honte  d'un  inutile  effort.  L'étendard  im- 
périal prit  la  fuite  devant  la  bannière  bourgeoise 
des  Milanais.  Ce  ne  fut  qu'à  la  mort  de  l'empe- 
reur, en  loSg,  que  les  villes  et  les  seigneurs,  comme 
à  un  signal  donné,  posèrent  les  armes.  La  consti- 
tution relative  aux  successions  féodales  fut  univer- 
sellement adoptée  et  réconcilia  les  gentilshom- 
mes avec  leurs  suzerains.  La  paix  des  villes  et  des 
seigneurs  fut  cimentée  par  l'empressement  qu'une 
grande  partie  de  ceux-ci  mirent  à  se  faire  recevoir 
dans  les  corps  de  bourgeoisie.  Ce  qu'il  y  avait  de 
trop  humiliant  dans  la  dépendance  du  vasselage 
fut  supprimé  en  faveur  des  va^assins;  et  parmi  les 
serfs,  enfin,  le  plus  grand  nombre  fut  affranchi, 
le  reste  put  espérer  de  l'être. 

Ainsi,  la  î  ombardie  sortit  avec  avantage  de  tant 
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de  désordres,  comme  d'une  espèce  de  crise  salu- 
taire, et,  en  général,  la  condition  des  hommes  s'y 
trouva  meilleure.  Quarante  années  se  passèrent 
ensuite,  durant  lesquelles  l'histoire  se  tait,  et  elle 
ne  retrouve  une  voix  que  pour  raconter  la  fa- 
meuse querelle  qui,  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire VU;  s'éleva  entre  le  sacerdoce  et  l'empire. 
Nous  retrouverons  ailleurs  les  détails  de  cette  que- 
relle toute  religieuse  ;  descendons  au  midi  de  l'I- 
talie. 

Gènes,  plusieurs  fois  conquise  par  les  Romains, 
les  Golhs  et  les  Lombards,  était  restée  sous  l'em- 
pire de  ces  derniers  jusqu'à  l'irruption  de  Gliarle- 
magne,  et  ce  n'est  qu'au  neuvième  siècle  qu'elle 
devint  indépendante  et  se  créa  des  consuls.  Les 
forces  de  la  nouvelle  république  s'étaient  rapide- 
ment accrues,  et  elle  venait  de  faire  un  puissant  ar- 
mement pour  une  expédition  lointaine,  quand  les 
Sarrazins,  qui  avaient  épié  le  départ  de  la  flotte, 
surprirent  la  ville  sans  défense,  y  mirent  le  feu,  et 
emmenèrent  en  esclavage  les  enfans  et  les  femmes. 
Les  Génois,  avertis  de  ce  désastre,  poursuivirent 
les  pirates  et  en  firent  un  grand  carnage  sur  les 
côtes  de  la  Sardaigne. 

Cette  île  était  alors  au  pouvoir  des  Sarrazins , 
qui  parcouraient  l'Italie  en  la  ravageant.  La  Sar- 
daigne en  fut  surtout  infestée  et  en  souffrit  telle- 
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menl  à  cette  époque,  que  le  pape  Benoit  VIII  crut 
devoir  proposer  une  alliance  entre  les  républi- 
ques de  Pise  et  de  Gènes,  pour  que  leurs  forces  réu- 
nies fussent  en  état  de  chasser  les  Musulmans.  Le 
traité  fut  conclu  sous  cette  condition  que  tout  le 
butin  appartiendrait  aux  Génois,  et  la  terre  con- 
quise aux  Pisans.  On  mit  à  la  voile  ;  les  chrétiens 
de  l'île  protégèrent  le  débarquement.  Attaqués, 
battus  sur  tous  les  points,  les  Musulmans  se  sau- 
vèrent en  Afrique.  Quand  on  en  vint  au  partage, 
les  Génois,  mécontens  de  la  part  qu'ils  s'étaient 
faite,  tournèrent  leurs  armes  contre  leurs  alliés, 
qui,  plus  nombreux,  les  forcèrent  à  se  rembar- 
quer. 

Les  cités  libres  du  Piémont  continuèrent  à  sub- 
sister sans  avoir  les  mêmes  élémens  de  force  et  de 
grandeur  que  les  républiques  maritimes.  Leur 
territoire,  trop  borné  pour  nourrir  de  nombreux 
défenseurs,  était  menacé  de  toutes  parts.  Les  com- 
tes de  Provence  étaient  maîtres  de  Nice  et  des  val- 
lées de  Barcelon  nette.  A  la  fin  du  dixième  siècle, 
ren}pereur  Othon  II  avait  établi  dans  le  Montfer- 
rat  Guillaume,  mari  de  sa  fille  j  les  marquis  de 
Suze  et  d'Ivrée  possédaient  de  vastes  domaines,  et 
tous  clierchaientà  s'agrandir  aux  dépens  de  leurs 
voisins. 

Il  y  avail  encore  quelques  gentilshommes  qui, 
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retranchés  dans  des  forteresses,  vivaient  en  pillant 
les  campagnes  d'alentour  la.  Cet  état  de  choses, 
que  nous  retrouverions  chez  presque  tous  les  peu- 
ples européens  du  onzième  siècle,  constitue  le  vé- 
ritable état  social  de  l'Europe  à  cette  époque.  Les 
détails  diffèrent  seuls,  la  forme  générale  est  la 
même 

La  ville  de  Saint-Marc  ^^,  Venise,  a  presque  tou- 
jours eu  une  vie  à  part,  une  existence  à  soi,  entre 
toutes  les^villes  d'Italie  :  à  cette  époque,  elle  était 
en  guerre  avec  les  pirates  du  nord  et  du  midi,  et 
les  chances  de  la  guerre  n'étaient  pas  pour  elle.  A 
ces  malheurs  publics  se  joignirent  des  divisions  in- 
testines; et,  malgré  cela,  son  commerce,  par  la 
seule  force  de  sa  position,  s'étendait  et  prospérait 
au-dehors.  Les  factions  se  calmèrent  à  l'avéne- 
ment  du  doge  Orseolo  II ,  qui  sévit  avec  vigueur 
contre  les  fauteurs  de  troubles,  conclut  des  traités 
avec  les  amis  et  quelques-uns  des  ennemis  de  la  ré- 
publique, soumit  laDalmatie,  et  reçut  l'hommage 
des  peuples  de  T  Adriatique.  Ce  doge  envoya  alors 
des  podestats  dans  la  plupart  de  ses  conquêtes , 
pour  les  gouverner  au  nom  de  la  république  ^.  \  e- 
nise  triomphante  s'affranchit  en  même-temps  de 
l'usage  d'envoyer,  en  signe  de  redevance,  un  man- 
teau de  drap  d'or  aux  empereurs  d'Occident,  et  fit 
un  traité  avec  l'empereur  d'Orient,  par  lequel  les 
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Vénitiens  furent,  non-seulement  affranchis  de  tous 
droits  dans  toute  l'e'tendue  de  l'empire ,  mais  ob- 
tinrent encore  la  jouissance  de  trois  ports  dans  les 
Lagunes. 

Les  successeurs  d'Orseolo,  sans  s'élever  au  même 
degré  de  gloire,  soutinrent  cependant  la  supréma- 
tie commerciale  de  Venise  ^' . 

Nous  avons  conservé  Rome  pour  la  fin  de  cette 
revue  des  peuples  d'Italie.  Bien  déchue  de  son  an- 
tique suprématie ,  Rome  n'était ,  dans  la  période 
qui  nous  occupe,  qu'une  petite  portion  de  terre  ac- 
quise aux  papes  qui  reconnaissaient  eux-mêmes  la 
souveraineté  de  l'empereur.  Après  le  démembre- 
ment de  l'empire  de  Gharlemagne^  l'empire  ger- 
manique j  fut  la  mer  immense  où  vinrent  se  fon- 
dre tous  les  pouvoirs  et  se  briser  toutes  les  volon- 
tés :  au  dixième  siècle,  les  principautés  de  Béné- 
vent  et  de  Capoue,  Ivrée,  Véronne,  Florence, 
Ravenne,  Spoletteet  quelques  autres  villes  étaient, 
avec  Rome,  sous  la  domination  d'Othon  et  de  Con- 
rad ^^ 

Il  y  avait  toujours  dans  l'antique  reine  du 
monde  un  officier  impérial  pour  y  rendre  la  jus- 
tice criminelle  et  faire  prêter  au  peuple  serment 
de  fidélité  à  l'empereur.  A  chaque  élection  irré- 
gulière d'un  pape^  celui-ci  se  prétendait  en 
droit  d'interposer  son  autorité. 
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En  962  ,  après  le  couronnement  d'Othon  II , 
les  Romains  se  reVoltèrent,  ayant  le  pape  à  leur 
tête ,  mais  ils  furent  soumis  sans  difficulté'. 

Pendant  la  minorité  d'Othon  III  ,  le  même 
esprit  républicain  leur  fit  prendre  les  armes, 
mais  lorsque  l'empereur  eût  atteint  sa  majorité  ^ 
il  combattit  les  Romains ,  les  vainquit  et  les  pu- 
nit si  sévèrement  qu'il  étouffa  pour  long-temps  la 
révolte.  Cependant  la  nation  allemande  était  de- 
venue odieuse  aux  Italiens  :  En  1024,  ils  voulu- 
rent encore  une  fois  rompre  leur  joug,  mais  ne 
furent  pas  plus  heureux. 

La  période  qui  s'écoula  entre  le  règne  de  Con- 
rad et  celui  de  Frédéric  Barberousse  (du  onzième 
siècle  à  la  fm  du  douzième)  est  fertile  en  évène- 
mens  :  la  lutte  de  Tempire  et  de  la  papauté^  à 
l'occasion  des  investitures  ecclésiastiques,  l'éta- 
blissement d'une  dynastie  normande  sur  le 
trône  de  Naples  et  la  formation  de  républiques 
indépendantes  dans  plusieurs  villes  de  Normandie. 
Nous  retrouverons  tout  cela  plus  tard,  ainsi  que 
l'histoire  de  quelques  provinces  du  midi  qui,  au 
commencement  du  onzième  siècle  ,  dépendaient 
de  l'empire  grec  dont  elles  reconnaissaient  la  sou- 
veraineté *"". 
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CHAPITRE      TROISIÈME. 


La  Russie,  nation  modèle  de  l'absolutisme, 
était  jadis  une  république.  Des  magistrats^  libre- 
ment élus  parle  peuple^  gouvernaient  No  vogorod, 
la  plus  ancienne  cité  de  cette  vaste  contrée  ^.  De 
la  Litliuanie  à  la  Sibérie  et  à  la  Mer-Blanche  ,  les 
peuplades  du  nord  venaient  apporter  à  Novogo- 
rod-la-Grande  des  marchandises ,  des  denrées  et 
de  l'or,  comme  tribut  ou  comme  échange.  Cet 
état  de  choses  existait  au  neuvième  siècle  j  quel- 
que temps  plus  tard ,  les  républicains  russes  su- 
birent le  joug  des  Scandinaves,  et  eurent  pour 
maîtres  Rourik,  Sinaf  et  Trevor,  qui  réprimèrent 
durement  les  retours  à  la  liberté  que  ce  joug  leur 
inspirait  parfois. 

Après  Rourik,  son  fils,  enfant  de  quatre  ans, 
fut  nommé  roi,  sous  la  tutelle  d'Oleg^  son  pa- 
rent ,  qui  agrandit  par  des  conquêtes  l'héritage  de 
son  pupille. 
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îl  est  vrai  de  dire  que  ce  dernier  ne  gagna  pas 
beaucoup  à  ces  nouvelles  possessions  ,  la  plupart 
des  villes  russes  n'étant  qu'une  agglomération  de 
cabanes  rustiques  ;  les  auteurs  des  anciennes  chro- 
niques russes ,   au  lieu  de  dire  bâtir  une  ville , 
disent  coupe?' ime  ville ,  comme  on  dit  couper  une 
poutre  5  c'est  qu'en  effet  l'art  de  bâtir  ne  consis- 
tait alors  qu'à  couper  et  équarrir  grossièrement  des 
arbres  pour  les  rassembler  ensuite  et  en  faire  un 
édifice.  Quand  on  avait  bouché  les  joints  avec  de 
la  mousse ,  l'édifice  était  terminé. 

Après  ces  données  sur  la  civilisation  matérielle 

de  la  Russie  au  neuviènie  siècle,  voici  qui  donnera 

une  idée  de  la  civilisation  morale.  Après  s'être 

emparé  de  Kief  par  une  perfidie^  Oleg  attira  dans 

un  piège  les  deux  princes  qui  régnaient  sur  cette 

ville ;,  et  lorsqu'ils  furent  en  sa  présence^  prenant 

le  jeune  Igor  entre  ses  bras  :  «Vous  n'êtes,  dit-il , 

ni  princes ,  ni  race  de  princes,  voici  le  lils  de 

Rourik_,  périssez  devant  lui.  »  Ils  furent  égorgés , 

en  effet,  au  nom  de  la  légitimité,  et  Kief  devint 

le  centre  de  l'empire  des  descendans  de  Rourik... 

Oleg,  enhardi  par  ses  succès,  et,  comme  tous 

les  barbares ,  alléché  par  la  fertilité  des  provinces 

méridionales,  descendit,  en  go4j  sous  les  murs  de 

Gonstantinople  avec  une  nombreuse  armée  :  Léon- 

le-Philosophe  y  régnait  alors,  et  voulant  à  tout 

m.  4 
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prix  se  défaire  de  pareils  ennemis,  il  essaya,  mais 
en  vain,  de  les  empoisonner  ;  puis  il  acheta  la  paix 
au  prix  de  sommes  immenses,  et  Oleg  s'en  re- 
tourna avec  son  arme'e,  gorge'e  d'or,  d'e'tofFes 
pre'cieuses  et  de  vins  exquis.  Ce  guerrier  garda 
trente-trois  ans  l'autorité'  suprême ,  et  ne  la  ce'da 
qu'à  sa  mort,  à  son  pupille,  qui ,  se  souvenant 
des  vins  de  Gonstantinople ,  dirigea  ses  premiers 
brigandages  vers  les  frontières  de  l'empire  grec. 
Riches  et  e'nervés ,  amollis  par  le  luxe ,  les  Grecs 
étaient  peu  en  e'tat  de  re'sister  à  ce  déluge  de  guer- 
riers sauvages.  «  Dix  mille  barques  descendirent, 
disent  les  historiens,  l'armée  d'Igor,  qui^  à  la  tête 
de  trois  ou  quatre  cent  mille  hommes,  dévasta  la 
Paplîlagonie,  le  Pont,  la  Bithjnie.  Toutes  les 
troupes  de  l'empire  étaient  éloignées,  et  l'impos- 
sibililé  de  la  résistance  de  la  part  des  populations 
grecques  semblait  exalter  la  fureur  des  barbares  ; 
ils  massacraient  tout.  Les  uns  étaient  mis  en 
croix,  d'autres  étaient  empalés,  coupés  en  mor- 
ceaux,, enterrés  vivans;  d'autres,  attachés  à  des 
poteaux,  servaient  de  but  aux  flèches  des  soldats; 
les  prêtres  surtout  semblaient  pour  eux  des  vic- 
times de  choix  ;  ils  aimaient  à  leur  faire  subir  des 
tortures  particulières,  et  leur  enfonçaient  à  coup 
de  masse  de  grands  clous  dans  la  tête.  S'ils  ve- 
naient à  les  surprendre  dans  les  églises ,  ils  les  for- 


çaient  de  se  revêtir  de  leurs  plus  beaux  ornemeiis, 
se  jouaient  d'eux ,  et ,  les  perçant  de  leurs  lon- 
gues framées ,  ils  disaient  ensuite ,  en  célébrant 
leur  victoire  :  «  Nous  avons  cbanté  la  messe  des 
lances.  » 

Les  succès  des  Russes  dans  cette  expédition  fu- 
rent pourtant  compensés  par  des  revers  égaux  : 
environnés,  investis,  tandis  qu'ils  se  gorgeaient  de 
pillage  et  de  meurtre,  ils  furent  atteints  et  con- 
sumés par  le  feu  grégeois.  La  foudre  du  ciel  sem- 
blait tomber  sur  eux  ^. 

Igor  tourna  ensuite  ses  armes  contre  les  Drévu- 
liens,  qui,  d'abord  vaincus ,  l'attirèrent  ensuite 
dans  une  embuscade  et  le  massacrèrent  avec  tous 
ses  chefs. 

Les  Russes  reconnurent  pour  chef,  après  lui, 
son  fils  Sviatoslaf ,  sous  la  tutelle  dOlga ,  sa 
mère ,  qui  vengea  sur  les  Drévuliens  la  mort  de 
son  époux,  et  se  fit  ensuite  chrétienne.  Cette  con- 
version lit  peu  de  prosélytes  dans  les  Etats  russes; 
Sviatoslaf  lui-même  refusa  de  se  faire  chrétien.  Il 
était  né  pour  la  guerre  et  vécut  dans  les  combats. 
Il  régna  pendant  vingt-sept  ans ,  et  pendant  vingt- 
sept  ans  il  eut  les  armes  à  la  main.  Il  n'avait  d'au- 
tre habitation  que  les  camps,  et  ses  troupes  n'é- 
taient suivies  d'aucun  genre  d'équipage  ;  lui- 
même    ne    se   nourrissait    en    campagne  que  de 
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viande  cuite  sur  les  charbons  ,  n'avait  d'autre  lit 
que  la  terre ,  d'autre  oreiller  que  la  selle  de  son 
cheval.  Il  prenait,  ainsi  que  ses  chefs^  des  che- 
vaux où  il  en  trouvait ,  et  ils  les  mangeaient  lors- 
qu'ils manquaient  de  vivres.  Il  re'ussit  à  ranger 
sous  sa  domination  les  contrées  que  baignent  le 
Tanaïs ,  le  Boristhène  et  le  Danube.  Il  s'empara 
delà  Ghersonèse  taurîque  et  de  la  Hongrie,  et 
forma  le  dessein  d'e'tablir  le  sie'ge  de  son  empire 
en  Rome'lie. . 

Nous  ne  dirons  pas  toutes  ses  guerres ,  non  plus 
que  celles  que  ce  sauvage  he'ros  eut  à  soutenir  con- 
tre les  Grecs  et  dans  lesquelles  ils  furent  moins 
heureux.  Après  une  de'route  complète,  ils  quit- 
tèrent les  rivages  du  Danube^  ne  conservant  pour 
armes  que  leurs  boucliers,  qui  ne  purent  les  dé- 
fendre contre  les  Petchenègues  :  ceux-ci  lesajant 
pris  sur  les  derrières,  les  exterminèrent,  et  le 
crâne  de  Sviatoslaf,  orné  d'un  cercle  d'or,  servit 
long-temps  de  coupe  au  chef  de  ces  peuples. 

Les  enfans  de  Sviatoslaf  laissèrent  échapper  ses 
conquêtes  au  milieu  d'une  guerre  civile,  et  un  guer- 
rier plus  heureux  ou  plus  fort ,  Vladimir-le-Ghré- 
tien,  régna  seul  sur  les  débris  de  cet  empire.  La  foi 
catholique  et  ses  conquêtes  occupèrent  le  règne  de 
ce  dernier,  après  lequel  la  guerre  civile  recom- 
mença encore.  Ce  fut  alors  que  par  une  singulière 
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alliance  ménagée ,  dit-on  ,  par  le  pape  ,  le  roi  de 
France  Henri  V^  épousa  la  fille  d'un  des  enfans 
de  Vladimir- Jaroslaf,  qui  passe  pour  le  premier 
législateur  de  la  Russie.  C'est  dire  assez  que  le  repos 
fut  accordé  pour  quelque  temps  à  cette  vaste  con- 
trée ,  et  que  la  civilisation  put  commencer  à  s'y 
faire  jour. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  la  Pologne;  son 
histoire  est  si  incertaine  jusqu'au  douzième  siècle, 
et  tellement  enveloppée  d'obscurités  et  de  fables, 
qu'il  nous  sera  permis  de  glisser  rapidement  sur 
cette  portion  de  l'Europe  qui,  dans  les  temps  mo- 
dernes et  de  nos  jours  surtout,  a  excité  tant  d'in- 
térêt et  de  si  vives  sympathies- 

Parmi  les  traditions,  presque  toutes  empreintes 
de  superstition,  d'ignorance  ou  de  mensonge,  la 
plus  accréditée  nous  apprend  que  Lech  et  Gzech , 
princes esclavons, fondèrent  au  sixième  siècle  les 
duchés  de  Pologne  et  de  Bohème,  dont  ils  chassè- 
rent les  anciens  habitans.  Diverses  fables  dans  les- 
quelles il  est  question  de  nids  d'aigles,  de  dragons 
étouffés,  etc.,  forment  à  peu  près  toute  l'hisloire 
des  siècles  suivans  :  au  dixième,  par  exemple,  un 
des  souverains  de  Pologne  ,  Popiel  II ,  poussé  par 
sa  femme ,  empoisonna  ses  deux  oncles  et  provo- 
qua du  courroux  céleste  un  singulier  châtiment  :  la 
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pourriture  des  deux  cadavres  engendra  une  telle 
multitude  de  rats  que  la  demeure  royale  et  ses  en- 
virons en  e'taient  couverts.  Les  deux  coupables 
s'enfuirent  alors,  mais  sans  pouvoir  éviter  les  rats 
vengeurs.  Impuissans  sur  terre,  ils  se  réfugièrent 
au  milieu  des  ondes  du  lac  Guplo ,  les  rais  y  vin- 
rent à  la  nage  ;  ils  s'entourèrent  d'une  forteresse 
munie  de  fondations  larges  et  profondes,  les  rats 
passèrent  par  les  fenêtres  et  traversèrent  les  murs  ; 
ils  allumèrent  des  feux  multipliés ,  les  rats  tra- 
versèrent les  flammes  et  ne  laissèrent  aux  assas- 
sins ni  repos  ni  trêve  jusqu'au  moment  oii  ils 
périrent  tous  deux,  au  milieu  des  plus  affreuses 
convulsions ,  sous  la  dent  vengeresse  des  animaux 
qui  les  poursuivaient...  ' 

L'établissement  du  Christianisme  put  seul  appor- 
ter quelques  modifications  à  la  Pologne  et  au  sort 
desesliabitans.  Avec  cette  religion  sublime  et  qui 
entraîne  avec  elle  tous  les  genres  de  bien,  la  morale 
naquit  ainsi  que  le  goût  des  arts,  des  lettres  et  des 
sciences  ^.  Les  traditions  ridicules  firent  place  h 
l'histoire,  et  nous  aurions  à  raconter  des  évène- 
mens  vrais  et  suivis ,  si  cette  époque  n'était  pas 
précisément  celle  où  s'arrête  la  période  que  nous 
parcourons  dans  ce  volume. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  les  temps  où  les 
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rois  raërovingiens  firent  la  conquête  de  la  Ger- 
manie, non  plus  que  sur  ceux  oii  Charlemagne  ré- 
tablit l'empire  d'Occident;  nous  avons  vu  tout 
cela  ailleurs ,  et  notre  cadre  nous  de'fend  les  répé- 
titions plus  encore  que  les  détails  ;  prenons  donc 
l'histoire  d^\llemagne  au  moment  où  la  déposition 
de  Cliarles-le-Gros  ,  ayant  rompu  le  lien  qui 
unissait  ce  vaste  Etat  à  la  France ,  la  branche  ger- 
maine de  cette  dynastie  se  trouva  éteinte  s. 

Les  Allemands  formaient  alors  cinq  nations 
soumises  chacune  à  un  duc  et  distinguée  par  la 
diversité  de  leurs  rois  et  de  leur  origine  ;  les  Ba- 
varois ,  les  Saxons ,  les  Lorrains  ,  les  peuples  de 
Souabe,  et  enfin  les  Francs  qui  paraissaient  s'arro- 
ger une  sorte  de  supériorité  sur  les  autres.  Ces  na- 
tions,  réunies  en  assemblée  générale,  prirent  le 
sage  parti  de  se  clioiijir  un  souverain  parmi  eux  et 
élurent  Conrad  qui ,  suivant  Struvius  et  quelques 
autres  écrivains,  était  duc  de  Franconie  e. 

Conrad  ne  fut  cependant  souverain  que  de  nom  : 
dans  ces  temps  encore  peu  avancés,  des  hommes 
qui  avaient  eu  assez  de  pouvoir  pour  élire  un  roi 
se  crurent  dispensés  de  lui  obéir.  Conrad  eut  donc 
à  combattre  ses  vassaux  aussi  bien  que  ses  enne- 
mis ,  et  Conrad,  n'avait  pas  assez  de  capacité  et  de 
talens  militaires  pour  résister  long-temps  à  cette 
position  :  il  avait ,  eii  revanche ,  beaucoup  de  gran- 
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deur  d'ame,  car  en  mourant  il  désigna  le  plus  opi- 
niâtre et  le  plus  habile  de  ses  ennemis  comme  son 
successeur.  Ce  choix  ayant  été  approuvé  par  les 
princes  e'iecteurs,  il  envoya  par  son  frère  et  son 
he'ritier  légitime  la  couronne,  le  sceptre,  la  lance 
et  Fépée  à  Henri  I"  '. 

Henri  régna  seize  ans  et  rendit  l'Allemagne  assez 
heureuse;  avant  lui  on  y  connaissait  à  peine  des 
agglomérations  qui  méritassent  le  nom  de  ville. 
Le  peuple  préférait  la  vie  des  champs ,  et  les  prin- 
ces eux-mêmes  vivaient  sous  des  tentes  dans  les- 
quelles leurs  vassaux  étaient  obligés  de  leur  por- 
ter des  vivres  qui  tenaient  lieu  d'impôt,  Henri  fît 
fonder  et  fortifier  plusieurs  villes,  et  établit  des 
colonies  militaires  dans  quelques  provinces.  Il 
purgea  l'empire  des  brigands  qui  infestaient  les 
grandes  routes,  institua  des  tournois,  et  fit  ensei- 
gner dans  tous  ses  Etats  la  religion  chrétienne 
qu'il  professait  avec  dévotion.  La  couronne  im- 
périale l'attendait  à  Rome ,  lorsqu'il  mourut  à  l'âge 
de  soixante  ans  ». 

Le  règne  d'Othon  P',  qui  dura  trente-six  ans , 
fut  rempli  de  guerres  continuelles,  parmi  lesquel- 
les l'Allemagne  gagna  cependant  en  puissance  et 
en  population;  mais  les  mœurs  dégénérèrent  et  l'Al- 
lemagne perdit  en  civilisation  au  lieu  de  gagner. 

L'acquisition  de  la  couronne  impériale  et  de 
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l'Italie ,  qui  s'était  faite  sous  son  règne ,  devint  fu- 
neste à  sa  race^  bien  que  ce  soit  son  plus  brillant 
trophée  ;  il  rendit  un  service  plus  réel  à  son  pays 
en  affranchissant  l'Allemagne  des  incursions  des 
Hongrois. 

Otlion  II  passa  sa  courte  vie  à  apaiser  des  re'- 
voltes  et  à  combattre  les  Grecs,  qui ,  pour  recon- 
quérir leurs  provinces  italiennes ,  s'étaient  alliés 
aux  Arabes,  maîtres  de  la  Sicile.  Sa  cruauté  le  fit 
peu  regretter  des  Germains  ^. 

Othon  III ,  roi  à  peine  au  sortir  du  berceau , 
fut  d'abord  surnommé  f  Enfant,  à  cause  de  son 
âge;  puis  le  Rouoc,  à  cause  de  la  couleur  de  ses 
cheveux ,  puis  enfin  la  Merveille  du  monde  y  à 
cause  de  sa  gentillesse.... 

Dans  les  premières  années  de  son  règne,  les  Es- 
clavons  ,  assistés  des  Danois  et  voulant  profiter  de 
la  faiblesse  de  son  âge ,  se  révoltèrent  contre  lui  ; 
mais,  dès  qu'il  eut  atteint  sa  quatorzième  année, 
il  agit  avec  tant  d'esprit  et  de  courage,  qu'avec 
le  temps  et  l'aide  des  princes  qui  lui  étaient  de- 
meurés fidèles  il  mit  tous  les  rebelles  à  la  raison , 
donnant  dix  ans  à  ces  diverses  expéditions  et  à 
mettre  ordre  aux  affaires  de  l'Allemagne  ^o.  Cet 
empereur  mourut  plus  jeune  encore  que  son  père; 
c'est  sous  son  règne  qu'advint  ce  premier  jour  de 
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l'an  1000  qui ,  suivant  des  prédictions  très  accre'- 
ditëes ,  devait  amener  la  fin  du  monde. 

Nous  aurons  occasion  de  parler  plus  tard  de 
cette  croyance  ge'néralement  répandue_,  et  qui  nous 
fournira  des  donne'es  inte'ressantes  pour  l'appré- 
ciation des  mœurs  de  cette  époque. 

Henri  II,  ou  Henri -le -Pieux,  et  qui  fut  cano- 
nisé parce  qu'il  avait  fait  vœu  de  chasteté  ^\  ne 
mérite  pas  de  fixer  notre  attention  ;  ce  fut  le  der- 
nier prince  de  la  dynastie  de  Saxe,  qui  fut  dès- 
lors  considérée  comme  éteinte. 

Il  n'existait  plus  de  prétentions  qui  pussent 
influencer  les  suffrages  libres  de  la  nation,  et,  pour 
la  première  fois,  ce  fut  le  mérite  qui  fixa  le  choix 
de  l'assemblée  élective  :  un  noble  de  Franconie , 
Conrad  II,  surnommé  le  Salique,  fut  élu.  Cette 
élection  eut  lieu  avec  la  plus  grande  solennité , 
non  plus  à  Aix,  mais  sur  une  île  du  Rhin,  entre 
Mayence  et  W^orms  :  les  Saxons,  les  Esclavons, 
les  Francs,  les  Bavarois,  les  Allemands,  les  Lor- 
rains^ etc.;,  y  assistaient,  ainsi  qu'un  grand  nom- 
bre de  prêtres  ecclésiastiques  ^^. 

Dans  les  sept  années  qui  suivirent  cette  céré- 
monie, la  puissance  de  l'empereur  ne  fit  que 
croître  et  devint  colossale;  sa  fortune  vint  ensuite 
se  briser  devant  une  ville  qui  combattait  pour  sa 
liberté  :  Conrad  perdit  devant  Milan  i'élile  de  son 
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armée,  et  une  partie  de  la  gloire  qu'il  avait  ac- 
quise au  prix  de  tant  d'heureux  efforts.  Il  mourut 
deux  ans  après,  en  loSg ,  ajant  réuni  sur  la  tête 
de  son  fils  trois  duchés  et  le  royaume  de  Bour- 
gogne. 

A  l'histoire  de  Henri  III  se  mêle  constamment 
celle  du  Saint- Sie'ge.  Trois  papes  existaient  à  l'a- 
vénement  de  ce  souverain  et  guerroyaient  entre 
eux.  Henri  III ,  nommé  patrice  de  Rome  ,  fit  suc- 
cessivement élire  trois  allemands.  Le  dernier  prit 
pour  conseiller  un  italien  nommé  Hildebrand , 
homme  habile  et  plein  de  cette  volonté  forte  qui 
domine  ce  qui  l'entoure  et  accomplit  les  grandes 
choses.  Nous  aurons  souvent  à  en  pailer  sous  le 
nom  de^Grégoire  Ylï. 

Henri  III  joignait  à  une  ambition  immodérée 
un  esprit  despotique  et  peu  de  capacité.  Il  pré- 
para dans  les  quinze  années  de  son  règne  un  demi- 
siècle  de  calamités  à  son  fils,  à  peine  âgé  de  cinq 
ans  y  et  qui  grandit  avec  un  caractère  généreux  et 
brave ,  mais  dissolu  à  l'excès. 

Engagé  dans  une  guerre  à  outrance  contre  les 
Saxons ,  cet  empereur  eut  à  en  soutenir  une  autre 
plus  dangereuse  avec  le  Saint-Siège,  au  sujet  des 
investitures  ecclésiastiques,  et,  dans  ces  dernières, 
sa  lutte  avec  Hildebrand  ne  fut  pas  heureuse. 
Celui-ci ,  après  avoir  interdit  le  mariage  au  clergé 
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ainsi  que  tout  service  fe'odal ,  parvint  à  proclamer 
que  le  pape  seul  avait  droit  de  porter  les  insignes 
de  l'empire,  que  tous  les  princes  devaient  lui  baiser 
les  pieds ,  et  qu'il  avait  le  droit  de  de'poser  les 
souverains ,  sans  être  soumis  lui-même  à  aucune 
juridiction... 

En  d'autres  occasions ,  Grégoire  VII  ne  crai- 
gnit pas  de  déposer  le  roi  et  de  lancer  contre  lui 
les  foudres  du  Vatican.  Ce  fut  à  l'occasion  de  ces 
mesures  extrêmes  qu'il  s'oublia  jusqu'à  de'clarer 
que  la  papauté  était  le  soleil ,  et  la  royauté  la 
lune  qui  reçoit  sa  clarté  du  soleil  ^  que  le  sacer- 
doce est  autant  au-dessus  de  la  rojauté  que  l'or 
est  au-dessus  du  plomb. . . 

Henri  IV  se  vit  abandonné  de  ses  grands  vas- 
saux et  contraint  d  accepter  un  traité  par  lequel 
il  renonçait  à  la  couronne  ,  si ,  dans  l'espace  d'un 
an  ,  l'excommunication  n'était  pas  révoquée.  Per- 
dant alors  tout  sentiment  de  sa  dignité ,  il  alla 
faire  trois  jours  de  pénitence  dans  la  cour  du  châ- 
teau de  Canossa ,  exposé  en  chemise  et  les  pieds 
nus ,  au  plus  fort  de  l'hiver,  aux  regards  du  pape^ 
du  clergé  et  de  la  comtesse  Mathilde.  Il  se  vengea 
plustard^  et  parvint  à  faire  chasser  de  Rome  Gré- 
goire VII ,  qui ,  ne  pouvant  supporter  sa  défaite, 
mourut  dans  l'exil.  Clément  III  avait  été  élu 
dans  l'intérêt  de  Henri;   mais,  chassé  par  Ur- 
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bain  II ,  ce  dernier  renouvela  contre  l'empereur 
l'excommunication.  Les  quelques  partisans  qu'a- 
vait conservés  Henri  lui  furent  enlevés  par  la 
première  croisade.  Il  fut  vaincu ,  jeté  en  prison , 
et  ne  se  sauva  que  pour  mourir.  Le  pape  ne  lui 
pardonna  pas ,  même  après  sa  mort  ;  son  cadavre 
fut  exhumé  pendant  la  dernière  année  du  onzième 
siècle ,  et  resta  neuf  ans  sans  sépulture  ^^ 

Nous  n'avons  plus  à  nous  occuper  maintenant 
que  de  cet  état  bâtard  qu'on  est  convenu  d'appeler 
Bas-Empire  et  que  quelques  historiens  nomment 
empire  d'Ojient,  empilée  grec  ou  bysantinj  mais 
il  est,  en  vérité  ,  si  bas^  si  vil ,  si  nul  dans  la  ba- 
lance européenne,  que   nous  nous  en  tiendrons 
souvent,  dans  notre  récit  de  ces  trois  siècles,  au 
simple  énoncé  de  ses  règnes  ,  à  une  sorte  de  table 
de  naissance  et  de  mortalité  de  ses  empereurs.  Et 
d'abord,  que  dire  de  Nicéphore,  sorte  de  tyran 
de  bas  étage  placé  et  pressé  entre  deux  grandes 
renommées  ,  entre  deux  figures  colossales  qui  te- 
naient à  elles   deux  l'Europe  et  l'Asie,  Charle- 
magne  et  Haroun  ?  Que  dire  de  Michel  Y^\  si  ce 
n'est  qu'il  est  renversé  du  trône  par  Léon  l'Armé- 
nien, assassiné  lui-même  par  Michel  II?  Que  dire 
de  Théophile ,  Théodora ,  Michel  III  et  Basile  le 
3Iacédonin .   Les  nommer  et  passer  outre. . .  A  quoi 
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bon,  en  effet,  rappeler  que  Micliel  III  eut  la  féro- 
cité de  Caligula  et  les  mœurs  d'Héliogabale  ?  Que 
Basile  mourut  d'une  chute  de  cheval  ^'',  après 
avoir  e'te'  constamment  battu  en  Orient  et  en  Oc- 
cident ? 

Léon-le-Philosophe  (  dont  rien  ne  justifie  ce 
titre),  Alexandre,  Constantin  VII,  Romain, 
Léon  et  Basile  II  succe'dèrent  aux  préoédens  :  ce 
dernier  seul  gouverna  cinquante  ans  avec  sagesse, 
et  re'tablit  quelque  discipline  dans  l'armée. 

Les  Constantin ,  les  Romain  ,  les  Nicéphore  , 
les  Michel  se  pressent  ensuite  et  se  succèdent  avec 
une  efFra  jante  rapidité,  d'autant  plus  effrayante  _, 
que  l'inceste  et  l'adultère,  le  poison  et  le  poi- 
gnard jouent  le  meilleur  rôle  dans  cette  période 
de  plusieurs  siècles  que  nos  dramaturges  auraient 
dû  choisir  comme  une  mine  inépuisable  pour 
leurs  productions  contre  nature.  Des  femmes  se 
mêlent  à  ces  sanglantes  orgies  impériales  ;  Zoé"  et 
Théodora ,  dont  la  conduite  ne  le  cède  en  rien  à 
celle  des  empereurs  ^^  Après  Théodora  ,  Mi- 
chel VI;  Isaac  Comnène,  Constantin  Ducas,  Eu- 
doxie,  Romain  Diogène^^,  Michel  VII,  Andro- 
nic  r*^,  Nicéphore  Botoniate  ;  après  ceux-ci, 
Alexis  Comnène,  dont  le  nom  fait  époque,  parce 
qu'il  se  mêle  à  la  première  croisade  ,  qui  eut  lieu 
vers  le  milieu  de  son  règne.  Plus  infortuné  que 
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coupable,  Alexis  méritait  un  sort  moins  malheu- 
reux. Que  devenait  cependant  l'empire  au  milieu 
de  ces  princes  ineptes  et  criminels  ?  Il  se  débat- 
tait contre  les  invasions  incessantes  des  Turcs , 
des  Bulgares,  des  Hongrois,  des  Normands,  que  le 
luxe  et  la  faiblesse  des  arme'es  et  des  empereurs 
attiraient  sans  cesse  ;  il  se  débattait  aussi  contre 
la  peste  et  la  lèpre  ,  qu'il  envoya  plus  tard  à  l'Oc- 
cident ^'. 

Tel  était  l'empire  grec  !  telle  était  l'Europe  !  Et, 
maintenant  que  nous  avons  considéré  l'une  après 
l'autre  toutes  ou  du  moins  les  principales  parties 
de  ce  vaste  ensemble;  maintenant  que  les  évène- 
mens  se  sont  déroulés  à  nos  yeux ,  et  que  nous 
connaissons  les  personnages  de  ce  drame  sans  unité, 
nous  allons  étudier  la  civilisation  européenne,  non 
dans  chacune  de  ses  parties  hétérogènes  et  dissem- 
blables, car  ce  travail  serait  long  et  fastidieux^ 
mais  dans  celles  qui  se  présentent  en  relief  et  en 
tête  de  la  civilisation  régénérée  par  le  Christia- 
nisme. 

Que  nous  importe^  en  effet,  de  connaître  les  der- 
niers restes  de  cette  brillante  civilisation  payenne  , 
dont  nous  avons  esquissé  le  tableau  dans  le  pre- 
mier volume  de  notre  histoire?  G  est  la  marche  pro- 
gressive de  la  jeune  société  qui  nous  offre  un  in- 
térêt réel ,  c'est  elle  qui  doit  nous  occuper  spécia- 
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lement  j  et,  dans  les  divers  peuples  qui  la  consti- 
tuent^ c'est  la  France,  c'est  l'Angleterre,  c'est 
l'Espagne,  qui^  jusqu'à  pre'sent ,  méritent  le  plus 
de  fixer  notre  attention  ;  c'est  donc  sur  ces  trois 
nations  que  nous  concentrerons  plus  volontiers 
nos  recherches,  sans  cependant  oublier  les  autres,, 
toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présentera^  et 
chaque  fois  surtout  qu'un  homme  de  génie  aura 
marqué  son  passage  et  laissé  l'empreinte  de  ses 
pas  dans  une  terre  neuve  et  vierge;  car  les  hom- 
mes de  génie  sont  les  principaux  mobiles  de  toute 
civilisation  :  images  de  Dieu  sur  la  terre  qu'ils  vi- 
vifient^ ils  élèvent  l'homme  du  rang  des  brutes  à 
celui  que  leur  a  assigné  l'auteur  de  l'univers  ;  ils 
augmentent  son  bonheur  matériel  et  lui  font  con- 
naître le  bonheur  moral,  le  seul  digne  de  ce 
nom. 
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CHAPITRE    QUATRIÈME. 


Nous  en  avons  fini  avec  les  faits  j  entrons  main- 
tenant dans  la  deuxième  partie  de  notre  œuvre , 
dans  la  plus  importante. 

Chez  les  anciens,  l'histoire  e'tait  drame.  Pour 
nous^  plus  e'claire's  et  moins  inge'nus,  pour  nous, 
vieux  de  civilisation ,  l'histoire  est  e'rudition  et 
controverse.  Nous  savons  davantage  et  nous  com- 
parons mieux.  Pour  nous ,  les  effets  sont  la  suite 
naturelle  d'une  cause  cache'e  que  l'observation 
nous  fait  tôt  ou  tard  découvrir.  Les  anciens  racon- 
taient, nous  examinons;  le  re'cit  des  faits  était  pour 
eux  un  plaisir,  il  est  pour  nous  une  leçon  toujours 
plus  vraie  et  plus  profitable  à  mesure  que  nous 
avançons  en  science,  et  que  les  pensées  de  l'hu- 
manité se  mûrissent  par  l'expérience  et  la  ré- 
flexion. 

Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  chercher  les  lois 
par  lesquelles  les  sociétés  naissent,  se  développent 
III.  5 
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el  meurent;  car  là  est  la  leçon  des  peuples  et  des 
souverains,  là  est  la  vraie  utilité  de  l'histoire.  Le 
passe'^  disait  Leibnitz,  a  enfanté  le  présent,  le  pré- 
sent est  gros  de  l'avenir  5  faisons,  s'il  est  possible, 
que  cet  avenir  soit  plus  grand  et  plus  beau ,  eu 
évitant  les  fautes  des  générations  éteintes. 

Nous  sommes  arrivés  à  la  troisième  période  de 
cet  ouvrage,  sans  que  rien  soit  changé  dans  la  mar- 
che générale  que  nous  nous  étions  tracée.  Nous 
avons  vu  avec  bonheur  les  jeunes  écrivains  con_ 
temporains  entrer  dans  une  voie  que  nous  par- 
courons de  conviction  depuis  plus  de  quinze  ans, 
et  les  idées  de  perfectibilité  et  de  philosophie  reli- 
gieuse se  faire  jour  et  grandir  malgré  le  scepticisme 
et  la  force  d'inertie  qu'opposent  les  esprits  positifs 
du  dix-neuvième  siècle. 

Dans  les  systèmes  historiques  des  siècles  précé- 
dens ,  les  deux  grands  principes  moteurs  s'ex- 
cluaient l'un  l'autre  :  la  Providence  et  le  libre  ar- 
bitre. Le  mal  dominait-il  dans  la  pensée  de  Fau- 
teur ,  la  Providence  ne  devait  et  ne  pouvait 
y  être  pour  rien  ;  la  liberté  de  l'homme  le  gui- 
dait seule  dans  une  fausse  route.  Etait-ce  le  bien, 
ou  du  moins  la  grandeur  et  la  générosité ,  la 
Providence  seule  pouvait  élever  ainsi  l'ame  hu- 
maine, la  liberté  était  exclue.  Aujourd'hui,  ce 
n'est  plus  cela  :  les  historiens  modernes  rccon- 
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naissent  dans  tous  les  eVènemens  Immains  la  pré- 
science de  Dieu  et  la  liberté  de  l'homme.  Ce  der- 
nier gouverne  sa  volonté,  ses  actions,  sa  vie  pro- 
pre ;  à  Dieu  seul  appartient  la  vie  de  l'humanité  ; 

l'un  a  son  jour,  l'autre  les  siècles ,  et  la  lutte 

qui  en  résulte  est  incompréhensible,  comme  la 
lutte  éternelle  de  l'ame  et  du  corps  ;  aussi ,  les 
historiens  philosophes  la  reconnaissent-ils  sans 
l'expliquer  ^.  Ce  qu'il  nous  importe  de  reconnaître 
surtout,  c'est  cette  grande  idée  de  perfectibilité 
que  nous  avons  émise  en  commençant  notre 
œuvre. 

C'est  là  seulement ,  nous  le  croyons ,  que  se 
montre  le  doigt  divin  de  cette  Providence  qui 
ne  peut  s'occuper  des  détails,  mais  qui  ordonne  le 
majestueux  ensemble  des  choses  humaines.  Cette 
idée,  en  effet,  exclut-elle  la  liberté?  Si  un  homme 
n'a  pas  voulu  coopérer  au  bien  général ,  un  autre 
\e  voudra,  et  profitant  des  fautes  du  premier  et 
des  malheurs  qui  en  ont  été  la  suite,  il  travaillera 
dès  lors  à  la  grande  éducation  de  l'humanité.  Pri- 
vez l'histoire  de  la  liberté  humaine ,  et  vous  en- 
levez toute  idée  de  bien  et  de  mal  moral ,  toute 
idée  d'une  politique  vraie  ou  fausse  ;  tout  devient 
indifférent  hors  la  volonté  de  Dieu  qui,  par  un 
singulier  caprice  ,  voudra  tantôt  le  bonheur,  tan- 
tôt ie  malheur  des  hommes  et  des  peuples,  sans 

5* 
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qu'on  puisse  assigner  une  cause  raisonnable  à  cette 
cle'cision  suprême.  Admettez  la  liberté  :  tout  prend 
une  face  nouvelle  ;  l'bistoire  devient  dramatique 
et  se  colore  de  tout  ce  que  les  passions  peuvent 
donner  de  vie  aux  actions  humaines.  Dieu  alors 
ne  s'aperçoit  que  dans  sa  bonté  infinie ,  éternelle  , 
immense.  Les  siècles  s'écoulent,  et  il  fait  son 
œuvre  !  Suivons  donc  les  évènemens  avec  l'inté- 
rêt que  comporte  cette  double  idée  de  liberté  et 
de  progrès  ;  voyons  la  marche  des  Jiommes  et  des 
nations;  voyons-là  d'un  œil  curieux  et  investiga- 
teur ;  reconnaissons  les  fautes  et  les  passions  hu- 
maines dans  les  détails ,  la  bonté  de  Dieu  dans 
l'ensemble  et  la  fm.  Profitons  de  l'expérience  des 
âges  écoulésj  avec  la  certitude  qu'en  nous  éclai- 
rant et  nous  perfectionnant  sans  cesse ,  nous  en- 
trons dans  les  vues  éternelles  de  la  Providence  ^. 
Mais  il  est  pénible  de  l'avouer  :  si  l'idée  de 
progrès  et  de  perfectibilité  a  trouvé  dans  notre 
siècle  de  nombreux  partisans ,  des  partisans  en- 
thousiastes, elle  a  trouvé  aussi  d'ardens  détrac- 
teurs ;  parmi  ces  détracteurs ,  il  en  est  qui  déplo- 
rent la  perte  d'une  foi  quelconque  dans  la  géné- 
ration actuelle  ,  et  appellent  une  nouvelle  révéla- 
tion ;  il  en  est  qui  font  profession  d'une  foi  fer- 
vente et  tonnent  sur  une  loi  de  progrès,  qui,  se- 
lon eux,  est  incompatible  avec  la  vraie  religion. 


—  69  — 

Ces  derniers  ont  sans  doute  oublié  que  l'Evangile 
est  un  livre  de  progrès ,  que  l'idée  dominante  de 
V Imitation  de  Jésus-Christ  c  est  le  progrès ,  le 
progrès  moral  et  religieux  de  l'homme  ,  rappelé  à 
toute  sa  dignité  à'Etre  merveilleusement  créé  de 
Dieu  et  plus  merveilleusement  réfoTiné de Dieu^ . 

D'autres  Tont  dit  avant  nous,  et  nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  que  de  reproduire  leurs  idées 
(car  ce  que  nous  voulons  surtout,  c'est  convaincre  : 
l'amour-propre  d'auteur  entre  pour  bien  peu  dans 
notre  œuvre)  ;  l'humanité  est  faite  pour  le  progrès  j 
le  progrès  ne  peut  exister  qu'avec  deux  conditions  : 
un  principe  qui  le  détermine ,  une  loi  qui  le  di- 
rige. La  philosophie  sensualiste,  lorsqu'elle  veut 
placer  dans  l'homme  lui-même  ge  principe  et  cette 
loi ,  le  conduit  logiquement  au  panthéisme ,  au  fa- 
talisme et  à  l'odieuse  doctrine  du  moi.  Elle  ne 
lui  laisse  rien  connaître,  rien  accomplir  de  grand, 
car  elle  éloigne  de  lui  l'amour  et  la  charité. 

Le  Christianisme  ,  au  contraire,  place  hors  de 
l'homme  et  dans  le  sein  de  Dieu  le  principe  et  la 
loi  du  progrès.  Ce  principe  et  cette  loi  sont  révé- 
lés; une  autorité  immuable  en  est  dépositaire. 
Cette  autorité  initie  l'homme  par  la  foi ,  par  l'es- 
pérance et  par  la  charité  à  la  vérité,  à  la  beauté 
et  à  la  bonté  infinies;  elle  le  fait  progresser  vers 
ce  monde  invisible  qu'il  doit  habiter  un  jour. 
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Dans  le  monde  visible ,  le  Christianisme  permet 
à  l'homme  de  marcher  au  gré  de  sa  liberté,  et  ce- 
pendant il  l'accompagne  encore,  vivifiant  son 
intelligence  par  la  foi ,  fécondant  son  amour  par 
la  charité,  multipliant  sa  puissance  par  l'espé- 
rance, et  assurant  ainsi  son  progrès  dans  la  science, 
dans  la  vie  sociale  et  dans  les  arts  :  cette  action 
bienfaisante  s'étend  même  sur  le  travail  matériel 
et  sur  l'industrie ,  dont  elle  encourage  la  prospé- 
rité... 

Nous  avons  expliqué,  en  terminant  le  deuxième 
volume  de  cet  ouvrage,  ce  que  nous  entendions 
par  progrès  et  de  quelle  manière  nous  entendions 
le  progrès  :  nous  avons  dit  que  la  vie  de  l'huma- 
nité était  longue  et  que  celle  de  l'homme  était 
courte,  que  les  générations  elles-mêmes  passaient 
avec  rapidité ,  laissant  chacune  une  pierre  à  l'im- 
mense et  admirable  édifice  de  la  civilisation. 
Mais  cette  réponse  générale  ne  nous  défend  pas  de 
réfuter  les  erreurs ,  surtout  lorsqu'elles  se  présen- 
tent fortes  de  l'appui  de  noms  illustres. 

Notre  époque  est  une  ère  de  scepticisme ,  dit- 
on  maintenant  ;  on  doute ,  donc  on  ne  croit  plus  ; 
donc  le  Christianisme  a  vieilli,  et  le  besoin  d'une 
nouvelle  révélation  se  fait  sentir!...  Notre  géné- 
ration, dit-on  encore,  est  moins  religieuse  que 
celle  qui  vivait  au  treizième  et  au  seizième  sic- 
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des;  alors  on  croyait  à  quelque  chose,  aujour- 
d'hui l'on  ne  croit  plus  à  rien  ! . . . 

Je  répondrai  en  peu  de  mots  à  ces  deux  asser- 
tions :  il  est  vrai  qu'à  ces  deux  e'poques,  et  à  des 
époques  bien  ante'rieures,  les  cérémonies  et  tous 
les  détails  du  culte  étaient  plus  scrupuleuse- 
ment observe's.  N'est- il  pas  vrai  aussi  que,  sous 
Louis  XIV  et  Louis  XV,  la  haute  société  était 
en  apparence  plus  pieuse  qu'elle  ne  l'est  aujour- 
d'hui? Y  a-t-il  eu  de  dévotion  plus  caractérisée 
que  celle  de  Louis  XI?  Y  a-t-il  eu  de  fureurs  re- 
ligieuses plus  terribles  et  plus  fécondes  en  résul- 
tats que  celles'des  croisades  ?  La  France  du  mojen- 
âge  a  été  en  proie  à  une  foule  de  superstitions  que 
rejette  la  France  du  dix-neuvième  siècle  ^.  Mais 
est-ce  à  dire  qu'elle  ne  croit  plus  au  Christia- 
nisme ?  l'Evangile  a-t-il  pour  cela  cessé  d'être  le 
livre  divin,  la  source  de  toute  morale  et  de  toute 
vérité?  Nous  croyons  le  contraire  ;  et  quand  cela 
serait ,  qu'est-ce  que  la  France  ?  Niera-t-on  que  la 
Pologne,  l'Irlande  ,  la  Belgique,  l'Allemagne,  la 
Suisse,  l'Angleterre,  et  même  les  Etats-Unis,  ne 
renferment  plus  de  croyans  qu'ils  n'en  renfer- 
maient dans  les  siècles  précédens  ?  Ces  nations,  et 
tant  d'autres  que  je  ne  nomme  pas,  ont-elles  re- 
jeté le  Christianisme?  Ont -elles  proclamé  la  në- 
cessité  d'une  nouvelle  révélation  ?  Non  ;  elles  ont, 
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comme  la  France,  comme  Paris  lui-même  (et 
quoique  en  aient  pu  dire  les  Saints-Simoniens  )  , 
demandé  que  la  morale  du  Christ  fût  plus  ré- 
pandue ,  plus  appréciée  et  mieux  suivie ,  et  ce 
qu'elles  ont  désiré  s'est  accompli.  Et  nous  le  disons, 
parce  que  nous  le  croyons  de  bonne  foi ,  il  y  a 
aujourd'hui  en  Europe  plus  de  religion,  une 
religion  mieux  entendue  ,  qu'au  temps  des  croi- 
sades, de  la  chevalerie  et  de  la  féodalité ,  que 
dans  les  temps  surtout  où  l'on  se  battait ,  où  l'on 
s'égorgeait  au  nom  du  Christ ,  au  nom  d'un  Dieu 
d'amour,  de  paix  et  de  charité. 

Deux  causes  avaient ,  jusqu'à  l'époque  où  nous 
sommes  parvenus  ,  contribué  à  tirer  la  société  eu- 
ropéenne de  la  barbarie.  La  première,  c'est  la  fin 
morale  de  l'homme  qui  se  montre  et  se  développe 
dans  quelque  état  d'ignorance  qu'il  soit  et  au  mi- 
lieu du  désordre  social  le  plus  complet  ;  il  sent 
en  lui  un  besoin  d'ordre  et  de  justice  dont  il  ne 
peut  connaître  le  principe  ,  mais  dont  la  société 
tout  entière  éprouve  les  résultais.  C'est  ainsi  que 
toute  tribu  sauvage  se  fait ,  selon  son  degré  d'i- 
gnorance ,  un  dieu  et  des  lois  grossières  et  maté- 
rielles comme  lui  *";  ce  dieu  et  cette  législation  pa- 
raissent aux  honunes  les  plus  avancés  une  mons- 
truosité ,  mais  en  n'y  clierchant  que  le  principe 


on  y  voit  toujours  une  tendance  à  l'ordre  ,  à  la 
prévoyance,  à  la  justice  ,  à  la  religion  ;  on  y  voit 
la  fin  morale  de  l'homme. 

La  seconde  cause,  ce  sont  les  débris  de  la  civi- 
lisation romaine  et  l'Eglise  chrétienne,  qui,  pen- 
dant quatre  siècles ,  s'était  élevée  au  sein  de  cette 
civilisation  décrépite.  Jeune,  ferle  et  pleine  d'a- 
venir, cette  Eglise  avait  profité  de  l'expérience 
des  siècles  écoulés  ;  elle  y  joignait  tout  ce  qu'une 
religion  sublime  lui  avait  donné  de  force  et  de 
vie  ;  et  tout  ce  qu'elle  possédait  en  elle-même  , 
tout  ce  dont  elle  avait  hérité,  tout  ce  qu'elle  avait 
acquis,  elle  le  donnait  à  la  société  nouvelle  ;  cette 
société  était  son  bien,  son  œuvre,  le  corps  dont  elle 
était  l'ame;  elle  n'avait,  à  cette  époque,  d'autre  dé- 
sir, d'autre  but,  d'autre  intérêt,  d  autre  égoïsme 
que  le  bien  de  la  société  européenne  régénérée 
par  le  Christ. 

Une  troisième  cause  poussa  la  génération  dont 
nous  avons  maintenant  à  nous  occuper  ;  c'est  l'ap- 
parition d'un  grand  peuple  et  de  deux  grands  hom- 
mes ;  c'est  aussi  la  lutte  de  deux  religions,  car  là  où 
il  y  a  lutte  il  y  a  vie.  La  religion  chrétienne  triom- 
pha, et  cela  devait  être;  mais  leMahométisme  n'en 
a  pas  moins  donné  à  la  société  chrétienne  des  élé- 
mens  de  progi'ès  aussi  féconds  que  nombreux. 

Pendant  les  dix  années  de  la  toute-puissance  de 
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Mahomet,  le  pj'ophéte  avait  jclé  les  fondemens 
d'un  empire  qui ,  un  siècle  après  lui,  e'galait  en 
étendue  celui  de  Rome  :  mais  cette  puissance  fut 
plutôt  due  au  fer  qu'à  la  parole ,  et  l'amour  du 
pillage  entra  souvent  plus  que  la  foi  dans  le  prosé- 
lytisme des  premiers  Arabes.  Les  apôtres  du  Christ 
prêchaient  partout  la  charité,  et  répandaient, 
avec  leur  doctrine,  des  consolations  pour  le  pau- 
vre... Les  envoyés  du  prophète  massacrèrent  la 
population  juive  ,  payenne  ou  chrétienne  partout 
où  elle  résista,  partout  où  elle  refusa  tribut  ou  pil- 
lage. La  Syrie,  Tarse,  Chypre,  l'île  de  Rhodes 
et  les  GycladeS;,  l'Egypte ,  la  Sicile,  et  l'Espagne, 
furent,  comme  l'Afrique,  soumises  à  la  domina- 
tion des  Arabes  ;  la  France  allait  peut-être  deve- 
nir aussi  musulmane ,  sans  la  mémorable  victoire 
de  Charles-Martel.  Le  génie  du  pape  Léon  IV  et 
la  désunion  des  Musulmans  ébranla  et  détruisit  un 
empire  créé  par  la  force,  et  qui  n'avait  pas,  comme 
celui  des  chrétiens,  des  bases  prolbndes,  des  bases 
religieuses  et  morales,  des  bases  divines. 

Au  moment  mémeoù  les  sociétés  méridionalesde 
l'Europe  se  soumettaient  violemment  au  glaive  des 
successeurs  de  Mahomet^  l'Eglise  chrétienne  sub- 
juguait au  nord  les  restes  du  paganisme  et  du  fé- 
tichisme; l'Ecosse,  une  partie  de  l'Allemagne,  une 
partie  de  la  Suisse  ,  étaient  déjà  réunies  au  Chris- 


tianisme ,  lorsque  Charlemagne  imposa  son  culte 
aux  Saxons  ,  à  la  manière  musulmane;  ce  qui  pro- 
bablement eût  eu  un  effet  peu  durable,  s'il  ne  s'e'- 
tait  hâté  d'achever  la  conversion  par  des  dons 
magnifiques ,  que  Louis-le-Débonnaire  augmenta 
encore  ;  et  cela  est  si  vrai ,  que  les  premiers  évé- 
ques  ne  purent  y  paraître  qu'avec  une  escorte  for- 
midable et  qu'à  la  fin  du  neuvième  siècle  les  prin- 
ces de  l'Eglise  y  furent  entoure's  d'amour  et  de 
vénération.  Là  encore  le  Christianisme  avait  triom- 
phé de  la  barbarie.  La  Hongrie,  le  Julland  ,  la 
Suède ,  l'Islande  et  le  Danemarck  abandonnèrent 
plus  lentement  la  religion  Scandinave  etcetOdin 
qui  plaisait  tant  à  leur  caractère  guerrier  '. 

La  Pologne,  la  Bulgarie,  la  Moravie,  la  Russie 
et  la  Bohême  suivirent  bientôt  les  nations  dont 
nous  venons  de  parler,  et  le  Christianisme  put  por- 
ter ses  fruits  dans  ces  deux  contrées,  ainsi  que 
dans  celles  deMecklembourg,  de  Lubeck,  du  Bran- 
debourg ,  de  la  Blisnie  et  d'autres  encore. 

Telles  furent  les  principales  conquêtes  de  la  so- 
ciété chrélienne  jusqu'au  douzième  siècle  ^  ;  des 
bords  de  la  Tamise  à  ceux  du  Dnieper ,  au  sud 
et  au  nord  de  la  Baltique ,  vingt  peuplades  di- 
verses se  soumirent  sans  contrainte  aux  sévères 
doctrines  de  l'Evangile.  Sans  doute,  dit  un  célè- 
bre écrivain  ,  l'esprit  de  critique  pourra  dire  que 
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souvent  l'ambition  inspira  les  missionnaires  de 
ces  temps  ;  que  l'amour  de  la  domination  guida 
quelquefois  leurs  chefs,  les  pontifes  d'Occident  ; 
que  la  politique  conduisit  presque  toujours  les 
rois  qui  servirent  les  uns  et  les  autres;  qu'une 
dévotion  mal  entendue  dirigea  quelques-unes  des 
princesses  qui  furent  les  ge'nies  de  la  civilisation 
religieuse,  et  que  des  erreurs  mêlées  à  réternelle 
vérité  vinrent  remplacer  partout  d'anciennes  su- 
perstitions... cela  peut  être  vrai;  mais  ce  qui  est 
vrai  aussi,  c'est  que^  dans  le  nombre  de  ces  rois,  de 
ces  moines, de  ces  évéques, il  en  est  dontles  travaux, 
dont  la  vie  et  la  mort  respirent  la  plus  rare  abnéga- 
tion de  tout  intérêt  personnel ;,  le  dévouement  le  plus 
absolu  à  la  cause  de  la  morale  et  de  la  religion  ; 
enfin,  une  piété  profonde ;,  extraordinaire,  ca- 
pable des  plus  étonnans  sacrifices.  Nous  ajoute- 
rons que,  malgré  ces  sacrifices  et  ce  dévouement, 
l'Eglise  n'eût  pu  avoir  un  succès  pareil,  sans 
l'immense  supériorité  de  ses  doctrines  religieuses. 

Les  mêmes  progrès  sont  loin  de  se  faire  sentir 
en  Orient,  moins  jeune,  moins  impressionnable 
et  plus  corrompu  que  l'Occident. 

Après  avoir  parlédes  conquêtes  de  l'Eglise,  nous 
essaierons  de  retracer  son  état  intérieur.  Elle 
avait  été  successivement  Eglise  impériale,  lorsque 
les  empereurs   romains  étaient  en   même  temps. 
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souverains  pontifes;  Eglise  indépendante  et  sé- 
parée du  pouvoir  temporel  après  l'invasion  des 
barbares;  sous  Gharlemagne,  elle  sentit  de  nou- 
veau le  besoin  de  contracter  une  e'troite  alliance 
avec  la  puissance  civile  ,  que  le  génie  de  Cliarle- 
magne  avait  rendue  formidable  ;  mais  cette  puis- 
sance tombée  avec  l'iiomme ,  1  Eglise  reprit  sa 
suprématie  et  eut  à  lutter  avec  la  féodalité.  C'était 
alors  la  principale  affaire  de  l'Europe  :  l'invasion 
était  refoulée  presque  sur  tous  les  points,  les  fron- 
tières reculées  de  toutes  parts  et  rendues  perma- 
nentes par  Charles-Martel  et  Charlemagne.  Les 
peuples  du  nord  avaient  été  amenés  à  la  foi  chré- 
tienne comme  ceux  du  midi;  les  papes  ayant  eu 
besoin  de  Pépin  et  de  Charlemagne ,  s'étaient  liés 
à  eux  :  de  là  la  régularité,  l'unité,  la  force  mo- 
rale des  puissances  spirituelle  et  temporelle. 
Lorsque  cette  dernière  périt  avec  Charlemagne , 
la  féodalité,  mobile  et  anarchique^  germe  de  di- 
visions et  de  morcellemcns  ,  avait  anéanti  le  pou- 
voir temporel,  et  aurait  sans  doute  détruit  le 
pouvoir  spirituel ,  sans  l'activité,  la  jeunesse  et  la 
force  dominatrice  de  la  papauté.  Les  papes  péné- 
trèrent toujours  de  plus  en  plus  dans  l'organisation 
de  la  société  civile  ;  leur  pouvoir  était  le  seul  lien 
de  centralisation ,  et  il  résista  par  cela  même  à 
tous  les  efforts  de  l'anarchie ,  à  tous  les  germes  de 
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dissolution  qui ,  sans  lui ,  eussent  frappe'  l'Europe 
de  mort  ^. 

Sans  la  papauté' ,  en  effet ,  les  habitudes  de  la 
vie  fe'odale  eussent  relâché  l'esprit,  la  discipline 
et  la  hiérarchie  ecclésiastiques. 

Gomme  dans  la  société  civile ,  l'intérêt  indivi- 
duel l'eût  emporté  dans  l'Eglise  ;  le  génie  d'un 
homme  la  sauva  encore  et  vint  se  placer  en  tête 
de  la  civilisation.  Grégoire  YII  continua  l'oeuvre 
de  Charlemagne  et  d'Alfred.  Le  gouvernement 
suprême  devint  tliéocratique ,  et  tout  dès -lors 
sembla  tourner  au  profit  de  l'Église  ,  seul  centre 
dans  l'univers.  Gette  suprématie  donna  lieu,  dans 
le  siècle  suivant ,  que  je  pourrais  appeler  le  siè- 
cle d'xVbeilard  ^°,  à  une  réaclion  de  l'esprit  d'exa- 
men et  de  controverse  qui  caractérisera  surtout 
l'époque  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  après 
celle-ci.  La  marche  de  l'esprit  humain,  soit  qu'on 
le  considère  dans  un  homme ,  dans  une  nation  ou 
,dans  un  monde,  n'est  jamais  régulièrement  pro- 
gressive ;  l'humanité  voit  un  but ,  l'atteint  et  le 
dépasse  :  de  là  réaction  en  sens  contraire  ,  pour 
revenir  bientôt  à  son  premier  état  avec  plus  de 
violence  que  de  justesse.  Et  de  ces  oscillations 
continuelles ,  de  ces  expériences  répétées  ,  trop 
souvent  sans  doute  pour  le  repos  des  hommes , 
naissent  en  fin  de  cause,  les  lumières,  la  sagesse , 


—  79  — 

la  moralité ,  la  liberté  et  le  bonheur  :  mais  pour 
cela,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  n'est  pas 
un  jour  qu'il  faut ,  comme  à  l'insecte  ;  ce  n'est  pas 
un  siècle ,  comme  à  l'homme  ;  ce  n'est  pas  dix  siè- 
cles ,  comme  à  une  nation  ;  c'est  l'éternité  "  ! 

Après  ces  considérations  générales  nous  entre- 
rons dans  quelques  détails  sur  l'histoire  de  la  pa- 
pauté ;  mais  ,  avant  d'entreprendre  ce  sujet ,  nos 
lecteurs  nous  permettront  une  réflexion  prélimi- 
naire. L'ambition  des  papes  et  le  but  patent  qu'ils 
ont  tous  eu  d'étendre  leur  domination  sur  luni- 
vers  ne  sont-ils  pas  en  contradiction  avec  l'in- 
fluence bienfaisante  de  cette  suprématie  sur  la 
civilisation?  En  aucune  façon.  Que  faut-il,  en 
effet ,  à  celle-ci  pour  prospérer  ?  lutte  et  victoire. 
La  victoire  resta  à  l'Eglise,  et  le  génie  de  l'Eglise 
ne  pouvait  être  un  génie  abrutissant.  La  papauté 
voulait  dominer,  mais  elle  voulait  en  même  temps 
instruire  et  civiliser  le  monde;  le  clergé  tout  en- 
tier avait  aussi  le  même  but  ;  rois,  empereurs^ 
hauts  barons,  princes  de  l'Eglise  et  souverains 
pontifes  voulaient  dominer  et  façonner  à  leur 
joug  le  troupeau  des  peuples  et  des  serfs...  voilà 
tout;  la  civilisation  est  hors  de  cause,  ou,  pour 
mieux  dire^  elle  gagnait  à  toutes  ces  divisions, 
car  rien  ne  lui  est  mortel  comme  l'apathie  et  le 
nonchaloir    des   gouvcrnans  et    des   gouvernés  ; 
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rinstruction  et  l'amour  des  lettres  étaient  d'ail- 
leurs le  lot  presque  exclusif  du  clergé,  qui  unis- 
sait les  études  sacrées  à  la  politique ,  et  assurait 
gloire ,  argent  et  honneur  aux  ecclésiastiques  qui 
s'élevaient  au-dessus  des  autres,  tandis  que,  parmi 
les  laïques^  les  talens  ne  trouvant  aucune  récom- 
pense ,  l'ambition  n'avait  aucun  objet.  L  Eglise 
avait  accaparé  tout  le  domaine  intellectuel^  et  si 
ce  domaine  établissait  son  omnipotence ,  il  servait 
aussi  à  l'éducation  de  la  postérité.  Le  clergé  lé- 
guait à  ses  successeurs  la  puissance  acquise  et  les 
moyens  de  la  conserver  ^^. 

Un  fait  domine  surtout  dans  l'histoire  des  pa- 
pes _,  dans  leurs  rapports  avec  le  clergé  et  les  puis- 
sances européennes ,  et  ce  fait  ressort  de  la  nature 
humaine  3  un  philosophe  le  trouverait  à  priori  y 
comme  un  historien  le  trouve  en  compulsant  les 
capitulaires,  les  décrétales  et  toutes  les  annales 
du  mojen-âge.  Ce  fait,  c'est  que  les  papes  ont  do- 
miné l'Europe  toutes  les  fois  qu'un  souverain 
temporel ,  fort  de  puissance  et  de  génie ,  ne  s'est 
pas  trouvé  pour  mettre  obstacle  à  leur  domina- 
tion ,  et  qu'ils  ont  plié  presque  constamment  avec 
autant  de  prudence  que  d'habileté  devant  la  puis- 
sance et  l'énergie  des  empereurs  de  France  ou 
d'AIIeninffne. 
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Ne  voyons -nous  pas,  en  effet,  Grégoire  II, 
III  et  IV,  Sergius  II  ''%  Léon  IV  et  Benoît  III  le- 
ver des  troupes ,  assembler  des  flottes ,  bâtir  des 
cite's  et  des  forteresses ,  conclure  des  alliances  et 
des  traités  sous  des  empereurs  faibles  ou  mépri- 
sables? ne  voyons-nous  pas  un  de  ces  derniers 
écrire  de  sa  propre  main  «  que  censurer  un  pape 
pour  avoir  sacré  tel  prince  plutôt  que  tel  autre 
serait  aussi  impie  que  censurer  Samuel  d'avoir 
oint  David  après  Fonction  donnée  à  Saùl?  »  n'al- 
lons-nous pas  voir  Nicolas  V  ^*,  Léon  IX,  Gré- 
goire VII ,  plus  puissans  enco»'e  que  leurs  devan- 
ciers? ne  remarquons-nous  pas,  d'un  autre  côté, 
la  longue  série  des  papes  qui  ont  précédé  le  fou- 
gueux Hildebrand,  faits,  défaits  et  remplacés  par 
un  empereur  d'Allemagne  ^^? 

Si  la  prudence,  la  force  et  le  génie  se  trouvaient 
des  deux  parts  ,  il  y  avait  alliance  comme  sous 
Gharlemagne,  et  alors  l'Europe,  encore  en  en- 
fance ,  gagnait  doublement  à  cette  union  ;  l'em- 
pire refoulait  l'invasion  au  nord  et  au  midi  ;  la 
Papauté  fondait  des  monastères ,  des  évéchés  au 
fond  de  la  Germanie  et  civilisait  des  déserts  ,•  son 
rôle  était  différent  chez  les  peuples  déjà  anciens; 
voici  quelle  était ,  au  neuvième  siècle ,  la  situa- 
tion du  Saint-Siège  à  l'égard  des  principales 
Eglises  de  l'Occident  : 

III.  6 
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L'Eglise  lombarde  reconnaissait  avec  peine  sa 
suprématie  ;  les  rois  lombards ,  long-temps  ariens 
et  en  lutte  de  pouvoir  temporel  avec  le  souverain 
de  Rome,  étaient  peu  disposés  à  reconnaître  sa 
supériorité. 

L'Eglise  espagnole,  au  contraire,  moins  en  rap- 
port avec  elle  sous  le  rapport  temporel,  recon- 
naissait pleinement  son  pouvoir  spirituel,  qu'elle 
aidait  de  tous  ses  moyens  ;  il  est  vrai  qu'il  y  avait 
une  autre  raison  :  les  Musulmans  étaient  là. 

L'Eglise  anglo-saxonne ,  fondée  par  les  papes 
eux-mêmes,  avait  été,  dès  son  origine,  placée 
sous  leur  influence  immédiate  ,  et  ils  avaient  con- 
servé cette  situation  favorable. 

L'Eglise  germanique  naissait  alors,  et  ses  fon- 
dateurs, en  la  créant,  la  donnaient  à  la  Pa- 
pauté. 

Nous  avons  parlé  des  rapports  du  Saint-Siège 
avec  l'Eglise  gallo-franque ,  et  nous  aurons  à  en 
parler  encore,  car  c'est  la  partie  principale  de 
notre  sujet. 

L'autorité  des  papes ,  faible  et  inappréciée  jus- 
qu'à Grégoire  F',  avait  fait ,  à  Favénement  de  ce 
grand  homme ,  des  pas  rapides  et  décisifs  ;  ses 
successeurs,  pendant  près  d'un  siècle  et  demi,  ne 
purent  obtenir,  malgré  tous  leurs  efforts,  une 
augmentation  de  pouvoir  bien  importante  ;  mais, 
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à  la  fin  du  huitième  siècle ,  ils  se  trouvèrent  in- 
vestis du  droit  de  confirmer  ou  de  casser  les  élec- 
tions èpiscopales,  signe  incontestable  d'une  auto- 
rite absolue  ;  à  cette  même  époque  parut  une  col- 
lection de  canons  généralement  désignés  sous  le 
nom  àe  fausses  décrétales  ^^^  ils  étaient  censés 
contenir  des  rescrits  ou  décrets  des  anciens  évé- 
ques  de  Rome,  Ces  fausses  décrétales  eurent  pour 
effet  de  diminuer  Tautorité  des  métropolitains 
sur  leurs  suffragans ,  en  établissant  la  juridiction 
d'appel  au  siège  de  Rome  dans  toutes  les  causes  , 
et  en  défendant  qu'aucun  concile  national  fût 
tenu  sans  son  consentement.  Tout  évéque,  suivant 
les  décrétales  d'Isidore  ,  n'était  justiciable  que  du 
tribunal  du  pape  ,  et  ainsi  fut  abrogé  un  des  plus 
anciens  droits  du  synode  provincial.  Tout  accusé 
pouvait  non -seulement  appeler  d'une  sentence 
rendue  par  un  juge  inférieur,  mais  faire  évoquer 
une  affaire  non  encore  terminée  au  tribunal  du 
pontife  suprême  ;  et  celui-ci ,  au  lieu  d'ordonner 
la  révision  des  procédures  par  les  premiers  juges , 
pouvait  les  annuler  de  sa  propre  autorité  "  •  au- 
cun nouveau  siège  ne  devait  plus  être  érigé  sans 
la  sanction  du  pape.  G^est  sur  ces  fausses  décré- 
tales que  fut  bâti  le  grand  édifice  de  la  suprématie 
papale  sur  les  différentes  Églises  nationales  i». 
L'Eglise  gallicane  opposa  pendant  quelque  temps 
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une  résistance  courageuse,  mais  inutile  à  cedespo- 
tisme  naissant  :  Hincmar,  archevêque  de  Reims, 
le  plus  grand  homme  de  celte  époque  '9,  de'fendit 
avec  e'nergie  l'indépendance  ecclésiastique  et  sortit 
quelquefois  victorieux  de  ses  luttes  avec  Rome  ; 
mais  le  temps  et  les  circonstances  donnèrent  gain 
de  cause  à  la  Papauté',  qui  usa  autant  de  son  pou- 
voir contre  les  empereurs  que  contre  le  clergé  ;  les 
excommunications,  les  interdits,  dont  nous  aurons 
plus  tard  à  examiner  les  effets  terribles ,  furent 
mis  en  œuvre  ^'^,  et  tout  était  disposé  pour  donner 
au  pape  la  puissance  la  plus  étendue  lorsque  Hil- 
debrand  arriva  au  pouvoir. 

Hildebrand  le  possédait  déjà,  il  est  vrai,  sous 
le  nom  de  Nicolas  II  qu'il  faisait  agir,  et  il  avait  su 
préparer  cet  avenir  qu'il  rêvait  pour  la  Papauté*'. 
Les  empereurs  avaient  en  quelque  sorte  usurpé 
le  droit  de  nommer  les  papes;  Hildebrand  dicta 
au  pape  un  décret  qui  rendait  aux  Romains  le 
droit  d'élection  *'^j  il  dirigea  lui-même  ensuite 
l'élection  de  Victor  II,  celle  d'Alexandre  II,  vou- 
lut bien  après  consentir  ix  devenir  de  droit  le  chef 
de  l'Eglise  après  l'avoir  long-temps  été  de  fait.  Le 
clergé,  qui ,  plus  tard_,  devait  se  repentir  de  son 
choix,  l'élut  alors  avec  enthousiasme. 

L'abolition    des   investitures    par   les    laïques 
fut  le  premier  acte  de  la  souveraineté  de  Gré- 
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goire  VII ,  et  en  cela ,  il  avait  pour  lui  l'Eglise  en- 
tière 85. 

Peu  après  il  somma  Henri  IV^  empereur  d'Al- 
lemagne, de  comparaître  devant  son  tribunal  sa- 
cré, pour  se  justifier  des  charges  porte'es  contre 
lui  par  ses  sujets.  Henri  réunit  à  Worms  une  as- 
semble'e  d'é\  éques  et  lit  rendre  une  sentence  con- 
tre Grégoire  ;  Grégoire  convoqua  à  son  tour  un 
concile  à  Latran  ,  et  là  ,  fit  excommunier  Henri , 
le  dépouilla  de  ses  royaumes  d'Allemagne  et  d'Ita- 
lie ,  déliant  ses  sujets  de  leur  serment  de  fidélité  et 
leur  défendant  de  le  considérer  comme  souverain. 
Grégoire  VU  eut  ainsi  la  gloire  de  laisser  tous  ses 
prédécesseurs  bien  loin  derrière  lui ,  et  d'étonner 
le  genre  humain  par  un  acte  d'audace  et  d'ambi- 
tion que  ses  plus  illustres  successeurs  ne  purent 
surpasser  ^*. 

Henri .  furieux  cette  fois ,  conçut  mille  projets 
extravagans  que  l'abandon  de  ses  alliés  et  de  ses 
sujets  l'empêcha  d'exécuter,  et  il  se  vit  réduit  à 
aller,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  ^^,  faire 
amende  honorable  à  Canossa,  dans  la  cour  d'un 
château-fort.  La  comtesse  Mathilde  se  moquait  de 
sa  faiblesse  avec  un  ennemi  dont  il  n'avait  pas 
su  apprécier  la  force  ^^  H  y  resta  trois  jours,  du 
matin  au  soir,  dépouillé  de  ses  ornemens  impé- 
riaux et  couvert  d'un   ciHce,  sans   gardes,  sans 


suite ,  les  pieds  nus  sur  la  neige  et  la  tête  décou- 
verte ,  attendant  qu'on  lui  pardonnât  d'avoir  osé 
défendre  les  prérogatives  de  sa  couronne  ^^!... 
Cet  acte  d'humilité ,  au  lieu  de  lui  faire  des  amis , 
lui  enleva  ceux  qui  lui  restaient ,  et  les  principa- 
les cités  lombardes  parlèrent  de  le  déposer.  Les 
princes  révoltés  d'Allemagne  élurent  alors  Rodol- 
phe ,  duc  de  Souabe ,  et  Grégoire  se  hâta  de  re- 
connaître la  validité  de  cette  élection  irrégulière. 
Il  fit  plus ,  il  lui  envoya  une  couronne  sur  laquelle 
était  gravé  ce  vers  latin  :  Petra  dédit  Petro,  Pe- 
trus  diadema  Rodolpho  !  indiquant  ainsi  que  ce 
qu'il  donnait,  il  le  donnait  en  vertu  delà  déléga- 
tion même  de  saint  Pierre.  Cet  acte  d'autorité  fut 
le  dernier  de  Grégoire  YII ,  et  il  le  paya  par  de 
longues  années  d'exil ,  d'un  exil  si  cruel  pour  son 
ambition  trompée ,  qu'il  ne  put  supporter  le  poids 
de  la  vie. 

Henri  avait  soumis  les  Allemands ,  avait  poussé 
jusqu'à  Rome  ses  armes  victorieuses  et  s'y  était 
fait  couronner  par  l'anti-pape  Guibert. 

Les  prétentions  de  Grégoire  YII  ne  furent  ce- 
pendant pas  abandonnées  :  Urbain  II  et  Paschal  II 
surtout  soutinrent  avec  ardeur  la  cause  de  la  Pa- 
pauté dans  l'importante  question  de  l'indépen- 
dance ecclésiastique  :  le  premier,  élevé  à  l'école 
d'Hildebrand;,  fut  un  politique  habile  ,  et  l'autre 
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un  ferme  soutien  de  ses  droits  et  de  ses  principes. 
Cette  question ,  si  longuement  débattue  entre  le 
trône  et  l'autel ,  ruineuse  pour  tous  deux,  ne  fut 
termine'e  qu'en  1122  par  un  traité  passé  entre 
l'empereur  Henri  IV  et  le  pape  Galixte  II  ^*. 

Aux  termes  du  traité,  l'empereur  renonça  pour 
toujours  à  investir,  sous  aucun  prétexte,  les  évé- 
ques ,  par  Vanneau  et  la  crosse,   et  reconnut  la 
liberté  des  élections.  Mais ,  en  retour,  il  fut  con- 
venu qu'il  pourrait  y  assister  en  personne  ou  par 
ses  officiers,  et  que  chaque  nouvel  évéque  rece- 
vrait son  temporel  de  l'empereur  par  le  sceptre  29. 
La   querelle  des  investitures  et  la  lutte  avec 
Henri  IV  ne  furent  pas  les  seules  occasions  dans 
lesquelles  Grégoire  VII  avait  eu  à  montrer  sa  des- 
potique fermeté.  Il  avait  aussi  excommunié  Robert 
Guiscard,  duc  de  Fouille  et  de  Galabre,  parce 
qu'il  avait  pris  en  Gampanie  quelques  terres  de 
l'Eglise;  déjà  il  avait  déclaré  que  le  Danemarck, 
la   Sardaigne,  la  Dalmatie,  la  Russie,   n'étaient 
que  des  fiefs  de  la  tiare;  «  de  la  part  de  Saint- 
»  Pierre ,  écrit-il  au  prince  russe  Démétrius,  nous 
»  avons  donné  votre  couronne  à  votre  fils  qui  va 
»  la  recevoir  de  nos  mains,  en  nous  prêtant  ser- 
»  ment  de  fidélité.  »  Déjà  le  royaume  de  France 
était  Tobjet  de  ses  attaques  ;  et  c'est  dans  les  termes 
les  plus  injurieux  qu'il  dénonçait  Philippe  P"  aux 
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evéquesses  sujets.  «  C'est  votre  roi  qui  est  la  cause 
y>  des  maux  du  royaume ,  lui  qui  ne  me'rite  pas 
»  le  nom  de  roi ,  mais  de  tyran  qui  passe  sa  vie 
»  dans  le  crime  et  l'infamie  :  il  ne  peut  éviter  plus 
»  long-temps  la  rigueur  des  censures  eccle'siasti- 
»  ques  5  et  si  ces  censures  ne  l'obligent  pas  à  se 
»  reconnaître ,  nous  voulons  que  personne  n'i- 
»  gnore  que ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  nous  ferons  tous 
»  nos  efforts  pour  délivrer  le  royaume  de  France 
»  de  son  oppression  ^°.  » 

Grégoire  VII  avait  osé  menacer  aussi  le  con- 
quérant d'Angleterre  j  mais  celui-ci  répondit  en 
prince  outragé  qu'il  payerait  le  tribut ,  mais  ne 
consentirait  jamais  à  se  reconnaître  vassal  de 
Rome^^,  et  Grégoire,  politique  habile,  jugea 
prudent  de  ne  pas  exiger  davantage. 

L'empereur  d'Orient,  Nicephore  Botoniate, 
fut  excommunié  dans  le  sixième  concile  de  Rome, 
où  l'on  vit  les  ambassadeurs  de  Henri  et  de  Ro- 
dolphe s'humilier  à  l'envi  devant  Grégoire  VII 
et  se  disputer  sa  faveur.  C'était  chose  remarquable 
que  les  successeurs  des  Césars  cités  ou  condamnés 
au  tribunal  de  cet  évéque  de  Rome  qui  fut  long- 
temps leur  sujet  ! 

Stanislas  évéque  de  Cracovie  avait  excommu- 
nié BoleslasJI,  roi  de  Pologne;  mais  ce  monar- 
,que,  à  qui  ses  victoires  ont  mérité  le  nom  d'ifi- 
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trépide^  punit  un  attentat  par  une  violence,  et 
tue  l'e'véque  de  sa  propre  main  ;  Gre'goire  YII 
lance  un  interdit  sur  tout  le  royaume  de  Pologne, 
délie  de  leur  serment  de  fidélité'  les  sujets  de 
Boleslas ,  pleure  l'e'véque  rebelle ,  et  de'pose  le 
roi. 

Ce  fier  prélat  n'avait  qu'une  idée  fixe  ,  la  théo- 
cratie universelle  ;  il  fallait  que  le  monde  la  re- 
connût et  que  TEglise,  soumise  à  la  Papauté,  do- 
minât partout;  ses  maximes  étaient  immuables  ; 
ses  dictatus  renfermaient  le  code  du  despotisme 
papal  le  plus  complet  ;  il  ne  reculait  devant  au- 
cune exagération  de  sa  puissance  ^^_,  et  si  elle  se 
trouvait^  blessée,  humiliée  par  quelque  côté,  il 
avait  assez  de  courage  pour  savoir  être  grand , 
assez  de  politique  pour  dissimuler  ses  griefs  ; 
c'est  ce  qui  se  montre  surtout  lors  de  son  enlève- 
ment, en  1076,  alors  qu'outragé  par  un  audacieux 
baron  de  Galabre,  il  se  soumet  d'abord  avec  di- 
gnité à  sa  mauvaise  fortune^  pardonne  ensuite  en 
présence  d'un  peuple  irrité  ,  couvre  le  coupable 
de  son  absolution,  et  se  tait  sur  toute  cette  affreuse 
scène  qui  eût  pu  porter  atteinte  à  la  majestueuse 
inviolabilité  du  pontife  ^'. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 


Nous  aurions  pu  donner  ce  chapitre  sous  le 
seul  titre  de  Mœurs  j^eligieuses  ;  car  tout  ce  qui 
est  he're'sie ,  discussion  ,  controverse ,  tout  ce  qui 
punit  les  erreurs  et  tend  à  re'tablir  la  discipline 
dans  l'Eglise  tient  essentiellement  aux  moeurs  re- 
ligieuses :  ce  sera ,  du  moins ,  notre  excuse  auprès 
des  critiques  qui  pourraient  nous  reprocher  d'avoir 
se'paré  les  mœurs  religieuses  des  mœurs  civiles 
ou  guerrières  dans  un  siècle  encore  tout  guer- 
royeur  et  religieux,  dans  un  siècle  où  le  clergé 
seul  donne  au  peuple  le  mouvement  et  la  vie  do- 
mestique. 

Du  neuvième  au  douzième  siècle,  les  hére'sies 
n'ont  plus  le  caractère  qu'elles  ont  eu  jusqu'alors  : 
de'voiler  les  mystères,  expliquer  les  dogmes,  in- 
terpre'ter  l'Ecriture  était  la  principale  occupa- 
tion d'une  société  entièrement  tournée  vers  la  re- 
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ligion  •  mais  point  de  ces  systèmes  forts  et  com- 
plets soutenus  de  grands  talens  et  d'esprits  énergi- 
ques :  desconstestations  théologiques,  des  disputes 
de  cloître,  voilà  tout. 

Un  moine  de  Gorbie,  appuyé  sur  le  livre  de 
Saint- Augustin  ,  de  la  Quantité  de  Vame^  pré- 
tendit qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  ame  dans  tous 
les  hommes.  Un  prêtre  de  Mayence  enseigna  que 
Gicéron  et  Virgile  étaient  sauvés.  Ratrame  etPas- 
chase  eurent  une  grande  dispute  sur  la  manière 
dont  Jésus-Ghrist  était  dans  l'Eucharistie ,  sur  ce 
que  deviennent  les  espèces  eucharistiques ,  sur  la 
manière  dont  la  sainte  Vierge  avait  mis  Jésus- 
Ghrist  au  monde. 

Amalaire  examina  profondément  s'il  fallait 
écrire  Jésus  avec  une  aspiration,  si  le  mot  Chéni- 
bin  était  neutre  ou  masculin. 

L'effort  que  l'on  fit  pour  expliquer  l'Ecrilure 
sainte  ,  pour  y  trouver  les  opinions  qu'on  y  avait 
adoptées,  conduisit  à  des  sens  mystiques,  spiri- 
tuels et  cachés^,  et  fit  tomber  dans  des  détails  ridicu- 
les :  Ainsi  Hincmar  trouva  des  vérités  cachées  dans 
le  nombre  de  dix,  trente,  etc  ;  ainsi  une  femme  pré- 
tendit avoir  trouvé  dans  l'Apocalypse  que  la  fin 
du  monde  arriverait  l'an  848;  elle  ci'ut  avoir  reçu 
du  Giel  une  mission  pour  l'annoncer;  elle  l'an- 
nonça,  et  trouva  des  partisans  \ 


—  92  — 

Chez  des  hommes  dissolus  ,  ignorans  ,  mais  non 
encore  religieux,  les  chutiniens  réserve's  aux  cou- 
pables faisaient  une  impression  profonde ,  et  les 
esprits  étaient  place's  entre  l'impétuosité  des  pas- 
sions et  la  terreur  des  peines  de  l'autre  vie.  Ces 
deux  puissances  se  balançaient,  pour  ainsi  dire, 
et  triomphaient  tour  à  tour  :  Lorsque  la  passion 
était  extrême,    elle  effaçait  toutes  les  idées   de 
l'autre  vie  j  mais  lorsqu'elle  s'affaiblissait ,  l'image 
de  l'enfer  reparaissait  ,  les  remords  agissaient ,  et 
les  hommes  passionnés  qui  ont  presque  toujours 
des  caractères  faibles,  recouraient  à  touslesmojens 
imaginables  pour  expier  leurs  désordres  ,  et  tom- 
baient souvent  dans  la  superstition.  Le  plus  léger 
accident ,   tous  les  phénomèmes  étaient  des  pré- 
sages ou  l'ouvrage  des  démons.  Vers  le  milieu  du 
dixième  siècle  ,    on  prit  pour  une  apparition  de 
démons  habillés  en  cavaliers,  un  ouragan  extraor- 
dinaire, qui  arriva  à    Montmartre,  près  Paris, 
et  qui  avait  abattu  quelques  murs  très-anciens, 
arraché  des  vignes  et  ravagé  des  blés.  On  eut  re- 
cours aux  augures  et  à  toutes  sortes  de  divina- 
tions. 

Quelques-uns  des  prêtres  deRotharius  ,  évéque 
de  Vérone,  ne  concevaient  Dieu  que  sous  une 
forme  corporelle,  et  comme  un  homme  infini- 
ment puissant ,  assis  sur  un  trône  d'or  et  entouré 
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d'anges  qui  n'étaient  que  des  hommes  habillés  de 
blanc.  On  crojait  que  tout  se  passait  dans  le 
ciel  comme  sur  la  terre  ;  on  disait  que  saint  Mi- 
chel chantait  tous  les  lundis  la  messe  dans  le  pa- 
radis. 

Les  imaginations,  familiarisées  avec  ces  objets, 
reçurent,  sans  examen  ,  une  foule  de  visions  et 
d'apparitions  imaginées  souvent  par  des  hommes 
vertueux  ,  mais  simples  -. 

C'était  là  1  hérésie  du  temps,  bien  inoffensive  si 
l'on  veut,  mais  déplorable  cependant,  car  rien 
ne  recule  l'esprit  Inimain. comme  cette  supersti- 
tion douce  et  ignorante.  Si  de  fréquentes  commo- 
tions ne  viennent  le  sortir  de  son  apathie  ,  il  se 
complait  dans  Terreur  et  y  reste  jusqu'à  un  IdouIc- 
versenient  général. 

Deux  hérésies  seulement  méritent  quelque  at- 
tention. Celle  du  moine  Gottschalk  au  neuvième 
siècle  ,  et  l'hérésie  mal  éteinte  ou  renouvelée  des 
Manichéens.  La  première  est  une  querelle  entre  le 
fameux  archevêque  de  Reims  et  un  moine  saxon 
qui  vivait  dans  Tabba je  de  Tulde,  à  l'occasion  de 
la  prédestination.  Gottschalk  agitait  les  fidèles  et 
résistait  à  ses  supérieurs  ^.  Hincmar  le  fit  con- 
damner par  un  concile  et  ordonna  qu'il  fût  fus- 
tigé publiquement,  le  somma  de  se  rétracter  et 
jeta  au  feu  ses  écrits  ;   Gottschalk  résista  à   tout, 
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eL,  comme  cela  arrive  toujours^  se  fit  un  parti 
par  son  énergique  résistance.  Plusieurs  conciles 
s'occupèrent  de  ces  débats  qui  étaient  devenus  sé- 
rieux. . .  La  mort  du  moine  et  de  l'archevêque  <  put 
seule  terminer  ce  différent  dans  lequel  l'esprit  théo- 
logique  ,  l'esprit  politique  et  l'esprit  philosophique 
apparaissent  comme  les  trois  élémens  de  l'époque. 

Terminons  par  le  néo- manichéisme  ce  que 
'nous  avions  à  dire  sur  les  hérésies  de  cette  pé- 
riode. Pendant  plus  de  six  cents  ans,  les  exils  , 
les  supplices  avaient  été  employés  inutilement  j 
sous  la  minorité  de  Michel ,  les  Manichéens  sont 
répandus  dans  tout  l'empire  ;  la  piété  de  Théodora 
veut  détruire  cette  secte  ;  elle  la  frappe  ,  son  zèle 
immole  plus  de  cent  mille  Manichéens  obstinés  , 
et  du  sang  de  ces  malheureux  elle  voit  sortir  une 
puissance  ennemie  delà  religion  et  de  l'empire  qui 
fut  long-temps  funeste  à  l'un  et  à  l'autre  et  qui 
hâta  les  conquêtes  des  Sarrazins  ,  l'agrandissement 
du  M.ihométisme  et  la  ruine  de  l'empire. 

Après  la  défaite  de  l'armée  de  Ghrisochir  ,  les 
débris  de  la  secte  des  Manichéens  se  dispersèrent 
du  côté  de  l'Orient,  dans  la  Bulgarie  surtout  ,  et, 
vers  le  dixième  siècle,  se  répandirent  dans  l'Italie  : 
Ils  eurent  des  établissemens  considérables  en 
Lombardie  ,  d'où  ils  envoyèrent  au  loin  des  pré- 
dicateurs. 
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Les  nouveaux  Manichéens  avaient  fait  des 
cliangeraens  dans  leur  doctrine  :  le  système  des 
deux  principes  n'y  e'tait  pas  toujours  bien  de've- 
loppe';  mais  ils  en  avaient  conservé  toutes  les 
conse'quences  sur  l'Incarnation  ,  sur  l'Eucharistie, 
sur  la  sainte  Vierge  et  sur  les  Sacremens. 

Beaucoup  de  ceux  qui  embrassèrent  ces  erreurs 
étaient  des  enthousiastes  que  la  prétendue  subli- 
mité de  la  morale  manichéenne  avait  séduits  : 
Tels  furent  quelques  chanoines  d'Orléans  qui 
étaient  en  grande  réputation  de  piété. 

Le  roi  Robert  en  étant  informé  fit  assembler  un 
concile  ^  on  examina  les  erreurs  des  nouveaux 
Manichéens ,  les  évéques  firent  d'inutiles  efforts 
pour  les  détromper. 

«  Prêchez  ,  répondirent-ils  aux  évéques  ,  pré- 
«  chez  votre  doctrine  aux  hommes  grossiers  et 
«  charnels  ,  pour  nous,  nous  n'abandonnerons 
«  point  les  sentimens  que  l'Esprit  Saint  a  gravés 
«  lui-même  dans  nos  cœurs  ;  il  nous  tarde  que 
«  vous  nous  envoyiez  au  supplice  ;  nous  voyons 
«  dans  les  cieux  Jesus-Ghrist  qui  nous  tend  les 
«  bras  pour  nous  conduire  en  triomphe  dans  la 
«  cour  céleste.  » 

Le  roi  Robert  les  condamna  au  feu ,  ils  se  pré- 
cipitèrent dans  les  jflammes  avec  de  grands  trans- 
ports de  joie. 
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Les  Manichéens  firent  beaucoup  plus  de  pro- 
grès dans  le  Languedoc  et  la  Provence  ;  on  assem- 
bla plusieurs  conciles ,  on  brûla  beaucoup  de  sec- 
taires ,  mais  sans  éteindre  la  secte...  Ils  pe'ne'trè- 
rent  même  en  Allemagne,  et  passèrent  en  Angle- 
terre 5  partout  ils  firent  des  prose'l jtes  _,  partout 
on  les  combattit  et  on  les  re'futa. 

Le  Manichéisme  perpétué  à  travers  tous  ces 
obstacles^  d' généra  insensiblement,  et  produisit, 
dans  le  douzième  siècle  et  dans  le  treizième,  cette 
multitude  de  sectes  qui  faisaient  profession  de  ré- 
former la  religion  et  l'Eglise.  Telles  furent  les  Al- 
bigeois ,  les  Petrobrusiens,  les  Henriciens,  les 
disciples  de  Tanchelin  ,  les  Popelicains,  les  Ca- 
thares que  nous  retrouverons  plus  tard 5. 

L'Eglise  catholique  est  organisée  de  telle  sorte 
que  les  hérésies  ne  peuvent  se  prolonger  sans 
produire  des  schismes  :  le  corps  des  pasteurs  y 
est  si  uni,  si  compacte,  qu'aucun  des  membres 
qui  le  composent  ne  peut  faire  un  mouvement 
divergent  sans  se  retrancher  lui-même:  «L'Eglise, 
disent  les  Ecritures  ,  est  le  fondement  et  la  co- 
lonne de  la  vérité  ,  si  quelqu'un  ne  l'écoute  pas  , 
il  doit  être  regardé  comme  un  payen  et  un  pu- 
blicain.  » 

Plusieurs  schismes  ont  eu  lieu  du  neuvième  au 
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douzième  siècle.  Deux  seulement  me'ritent  de 
fixer  l'attention  :  Le  schisme  au  sujet  des  inves- 
titures j^a/'  la  crosse  et  Vanneau^  ^  dont  nous 
avons  de'jà  eu  occasion  de  parler  et  le  schisme 
des  Grecs ,  commence'  au  neuvième  siècle  par 
PlîOtius ,  patriarche  de  Gonstantinople,  Usurpa^, 
teur  de  ce  siège,  Phoiius,  homme  habile,  intrigant 
et  ambitieux  surtout,  s'adressa  au  Saint  Siège  pour 
être  reconnu  et  approuvé.  Nicolas  I"  qui  l'occu- 
pait alors  tint  à  Rome  un  concile  en  865 ,  dans 
lequel  il  déposa  Photius  et  le  condamna  ainsi  que 
ses  adhérens.  Photius,  de  son  côté,  assembla  un 
concile  œcuménique  dans  lequel  il  fit  prononcer 
contre  le  pape  une  sentence  de  déposition  avec 
la  peine  de  V excommunication  contre  tous  ceux 
qui  communiqueraient  avec  lui.  Le  patriarche  ac- 
compagna le  décret  de  son  concile  d'une  lettre 
circulaire  adressée  aux  Orientaux,  dans  laquelle 
il  accuse  non  seulement  les  papes  en  particulier, 
mais  tous  les  Latins ,  de  plusieurs  erreurs ,  qui 
tendent,  selon  lui,  à  renverser  toute  la  religion. 
Ces  erreurs  sont  le  jeûne  du  samedi ,  l'usage 
de  ne  point  jeûner  la  première  semaine  du  ca- 
rême, le  célibat  des  prêtres,  la  réserve  de  l'ad- 
ministration du  sacrement  de  la  Confirmation  aux 
seuls  évéques  ;  enfin  l'addition  de  ces  mots  Filio- 
que^  faite  au  symbole  de  Gonstantinople  et  que 

m.  7 
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Photius  appelle  le  comble  de  V impiété.  L'abbé 
Fleurj  observe  que  cette  lettre  est  la  première 
pièce  qu'il  sache,  oh  les  Grecs  aient  accusé 
ouvertement  d'erreur  les  Latins.  Cette  pre- 
mière division  fut  e'toufFée  après  la  mort  de  Pho- 
tius ;  mais  il  en  resta  quelque  semence  dans  les 
esprits. 

En  io53,  Michel  Ce'rularius,  patriarche  de 
Gonstantinople ,  sans  être  attaqué  ni  provoqué 
par  personne,  écrivit  de  son  propre  mouvement 
à  Jean ,  évéque  de  Trani  dans  le  royaume  de  Na- 
ples ,  une  lettre  dans  laquelle  il  renouvelle  les 
accusations  de  Photius  contre  l'Eglise  latine,  et 
y  en  ajoute  plusieurs  autres  qui  ne  sont  pas  moins 
frivoles.  Ce  patriarche  plein  d'ignorance  et  animé 
d'un  faux  zèle  alla  beaucoup  plus  loin  :  il  fit  fer- 
mer, comme  le  lui  reproche  le  pape  Léon  IX,  tou- 
tes les  basiliques  des  Latins,  et  enleva  aux  moines 
et  aux  abbés  leurs  monastères  et  leurs  églises  jus- 
qu'à ce  qu'ils  consentissent  à  vivre  selon  les  usa- 
ges des  Grecs.  Le  souverain  pontife  envoya  trois 
légats  en  Orient  pour  examiner  cette  affaire.  Dans 
l'acte  d'excommunication  qu'ils  prononcèrent,  ils 
eurent  soin  de  distinguer  nettement  Michel  Céru- 
larius  et  ses  fauteurs  du  reste  de  l'Eglise  grecque , 
à  laquelle  ils  rendirent  les  témoignages  les  plus 
marqués   d'orthodoxie.   Ainsi  la  rupture  ne  fut 
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point  alors  consommée,  et  il  resta  quelque  espé- 
rance de  renouer  des  liens  qui  n'étaient  point  en- 
tièrement brisés. 

Mais  plus  tard  on  s'aigrit  encore  et  la  querelle 
s'envenima  de  siècle  en  siècle  jusqu'au  moment 
où  la  prise  de  Constantinople  éleva  une  barrière 
insurmontable  contre  le  rapprochement  des  Eglises 
grecque  et  latine. 

Les  travaux  des  Conciles  vont  maintenant  nous 
occuper.  Nous  parlerons  surtout  de  ceux  qui  se 
sont  tenus  en  France  ou  qui  ont  eu  le  plus  d'in- 
fluence sur  le  sol  de  cette  contrée  qui  nous  intéresse 
à  plus  juste  titre ,  mais  sans  toutefois  oublier  les 
autres. 

Avant  d'entreprendre  cette  espèce  de  nomen- 
clature raisonnée  des  décisions  religieuses ,  nous 
rappellerons  qu'il  s'est  tenu  en  Europe ,  jusqu^au 
douzième  siècle  huit  Conciles  généraux  seulement, 
savoir  :  Le  premier  concile  de  Nicée,  le  premier 
de  Constantinople,  le  concile  d'Ephèse_,  le  con- 
cile deChalcédoine;  le  deuxième  concile  de  Con- 
stantinople, le  troisième  concile  de  Constantino- 
ple ,  le  deuxième  concile  de  Nicée ,  le  quatrième 
de  Constantinople  '. 

Les  décrets  de  ces  conciles  vraiment  généraux 
furent  acceptés  par  toute  l'Eglise,  mais  il  n'en 

7* 
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est  pas  de  même  des  conciles  nationaux  et  pro- 
vinciaux :  chaque  état,  chaque  province,  chaque 
diocèse  savait  mieux  quels  e'taient  ses  plus  pres- 
sans  besoins,  les  plaies  les  plus  dangereuses  et  les 
plus  urgentes  à  cicatriser.  Il  est  remarquable  ce- 
pendant que  les  conciles  tenus  en  Orient  et  en 
Occident ,  sauf  les  affaires  particulières  et  les  af- 
faires de  personnes,  roulent  à  peu  près  tous  sur  les 
mêmes  sujets  :  L'ordre,  la  discipline,  les  mœurs, 
la  simonie;  qu'on  nous  pardonne  donc  l'aridité 
et  la  monotonie  de  cette  nomenclature  puisqu'elle 
lient  à  notre  sujet. 

Le  premier  concile  qui  eut  lien  dans  le  neuvième 
siècle  fut  celui  d'Aix-la-Chapelle,  et,  comme  la 
plupart  des  grandes  assemblées  religieuses  de  cette 
époque ,  il  s'occupa  de  la  réforme  de  la  discipline 
ecclésiastique  et  monacale.  Sept  ans  après^  dans 
la  mémeville^  un  autre  concile  traita  de  la  ques- 
tion de  la  procession  du  Saint-Esprit. 

Dans  l'année  8x3  ,  cinq  conciles  furent  tenus  à 
Arles  ^,  àMayence,  à  Reims,  à  Tours,  et  à  Châlons. 
Le  but  général  était  de  s'opposer  à  l'envahisse- 
ment progressif  de  l'esprit  de  désordre  qui  se  ma- 
nifestait dans  l'Eglise  ;  la  sévérité  des  mœurs,  l'é- 
loignement  du  monde,  étaient,  ainsi  que  l'étude, 
recommandés  aux  prêtres  et  aux  évéques  :  ces  dis- 
positions souvent  répétées  témoignaient  des  pro- 


—  404  -- 

grès  que  l'esprit  séculier  faisait  tous  les  jours  dans 
le  cJergé. 

En  816,  un  concile  d'Aix-la-Chapelle  fit  deux 
règles  :  l'une  pour  les  chanoines ,  l'autre  pour  les 
religieuses.  On  trouve  dans  l'un  des  canons  des 
recommandations  aux  abbessesquidonnentà  croire 
que  l'esprit  d'insubordination  s'était  glissé  jusque 
dans  les  congrégations  de  femmes. 

Dans  le  concile  de  Thionville ,  tenu  en  820 , 
on  prononça  des  peines  et  des  amendes  contre  ceux 
qui  se  rendraient  coupables  envers  des  clercs. 

Ce  fut  dans  le  concile  d'Attigny,  tenu  en  822 _, 
que  Louis-le-Débonnaire  se  soumit  à  la  pénitence 
publique. 

Un  concile  tenu  à  Paris,  en  8^4,  s'occupa  du 
culte  des  images  et  d'une  distinction  entre  la 
puissance  des  prêtres  et  celle  des  rois  ,  mettant  la 
première  bien  au-dessus  de  l'autre  :  Aucun  roi, 
y  est-il  dit ,  ne  doit  croire  quil  tient  son  royaume 
de  ses  ancêtres ,  mais  de  Dieu... 

Le  concile  de  Compiègne,  en  833,  déposa 
Louis-le-Débonnaire. 

Celui  de  Saint- Denis,  en  83^,  l'admit  de  nou- 
veau à  la  communion  et  à  l'empire. 

L'empereur  en  convoqua  un  à  Aix-la-Chapelle , 
en  836  ^  sur  la  vie  et  la  doctrine  des  évéques  : 
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ce  n'est  guère  que  la  répëtition  des  précédens  con- 
ciles. 

Dans  les  assemble'es  de  Tliionville  et  de  Vern^ 
en  844?  les  trois  fils  de  Louis-le-Débonnaire  firent 
la  paix  et  convinrent  de  plusieurs  capitulaires  qui 
avaient  pour  objet  l'amélioration  des  affaires  de 
l'Église. 

Plusieurs  autres  conciles  tenus  à  Beauvais,  à 
Meaux,  à  Paris,  etc. ,  appelèrent  et  confirmèrent 
les  canons  des  conciles  préce'dens.  Dans  celui  de 
Mayence ,  en  847,  on  condamna  une  prophétesse 
qui  annonçait  la  fin  du  monde  et  abaissait  l'ordre 
eccle'siastique.  Un  second  concile  tenu  à  Mayence, 
en  848,  sous  la  pre'sidence  de  l'archevêque  Raban^ 
condamna,  comme  nous  l'avons  dit,  le  moine 
Gottschalk,  qui  soutenait  la  doctrine  de  la  pré- 
destination. Celui  de  Kiersy,  en  849,  condamna 
de  nouveau  ce  moine  à  être  battu  de  verges. 

Celui  de  Paris,  en  85o,  contient  vingt-cinq  ca- 
nons ,  sur  la  discipline  principalement;  nous  en 
retrouverons  plus  tard  les  dispositions,  assez  cu- 
rieuses sous  le  rapport  des  mœurs  de  Fe'poque. 
Nous  ne  les  donnons  pas  ici ,  pour  éviter  les  répé- 
titions. 

Un  nouveau  concile  de  Kiersy,  en  855  ,  fit 
quatre  canons  contre  Gottschalk,  et,  deux  ans 
après,  un  autre  concile ;,   composé  de   dix-huit 
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ëvéques  et  de  beaucoup  de  clergé  ,  fut  favorable 
au  même  moine. 

Le  concile  de  Soissons,  en  85i,  déposa  et  ton- 
sura  Pépin  ,  roi  d'Aquitaine. 

Le  concile  de  Goblentz  ,  tenu  en  860  ,  eut 
pour  but  l'e'tablissement  d'une  paix  solide 
entre  les  rois  Louis  de  Germanie  et  Gliarles-le- 
Ghauve. 

Gelui  de  Rome,  en  863^  fut  provoqué  par 
Nicolas  P'',  pour  réparer  la  faute  des  légats,  qui 
avaient  lâcïiement  concouru  à  l'injuste  déposition 
du  patriarche  Ignace. 

Un  concile  national  fut  tenu  à  Worms  en  868; 
il  s'y  fit  quarante-quatre  canons  sur  le  symbole , 
et  en  particulier  sur  la  Trinité  et  la  procession  du 
Saint-Esprit. 

En  869  eut  lieu  à  Gonstantinople  le  huitième 
concile  général.  Il  s'y  tint  dix  sessions.  Les  lé- 
gats y  tinrent  la  première  place,  puis  Ignace  ,  pa- 
triarche de  Gonstantinople,  ensuite  les  députés  des 
autres  patriarches  d'Orient:  celui  d'Alexandrie  n  y 
envoya  personne.  Douze  évéques  qui  avaient  été 
maltraités  pour  avoir  pris  la  défense  d'Ignace  y 
prirent  séance  selon  leur  rang ,  et  onze  des  prin- 
cipaux officiers  de  la  cour  y  furent  présens  par 
l'ordre  de  l'empereur. 

On  y  avait  exposé  la  vraie  croix  et  le  livre  des 
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Evangiles.  On  y  lit  vingt-sept  canons ,  la  plupart 
touchant  l'affaire  de  Pholius  ;  les  autres  concer- 
naient la  discipline  de  l'Eglise  et  quelques  défen- 
ses aux  laïques  puissans  d'intervenir  dans  1  élec- 
tion des  évéques. 

Dans  la  fin  du  neuvième  siècle  ,  la  plupart  des 
conciles  furent  consacrés  aux  querelles  d'Hincmar 
avec  le  roi  et  le  clergé.  Nous  ne  parlerons  que  de 
celui  qui  se  tint  dans  un  port  nîmois,  et  qui 
enjoignit  à  l'évéquedeMaguelonnede  rendre  à  l'é- 
glise de  Saint- Jean-Baptiste  des  domaines  qu'il 
avait  adjugés  à  l'église  de  Saint- André. 

La  première  année  du  dixième  siècle ,  un  con- 
cile tenu  à  Reims  excommunia  les  meurtriers  de 
l'archevêque  Foulques.  Beaucoup  d'autres  s'occu- 
pèrent encore  de  la  réforme  et  de  la  discipline 
ecclésiastique.  Le  concile  de  Throli,  en  927,  ad- 
mit à  la  pénitence  Herlenin ,  qui  s'était  remarié 
pendant  la  vie  de  sa  femme. 

Le  concile  de  Fisme,  en  qSS,  anathématisa  ceux 
qui  envahissaient  les  biens  de  l'Eglise.  Le  concile 
d'Ingelheim  excommunia  le  comte  Hugues ,  pour 
avoir  chasse  de  son  siège  l'èvèque  de  Laon,  et  un 
autre,  tenu  engSS,  dans  la  Bourgogne^  excommu- 
nia le  comte  Isoard,  qui  retenait  les  domaines  de 
1  église  de  SaintSimphorien. 

Le  concile  tenu  à  Reims,  en  97^,  excommunia 
Thibault,  évéqiie  d'Amiens» 
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Enfin  deux  conciles  sont  tenus  à  Kome,  en  998 
et  998  :  le  premier  canonise  saint  Uldaricjévé- 
que  d'Augsbourg ,  et  Fautre  condamne  Robert  à 
faire  sept  ans  de  pe'nitence,  pour  avoir  épouse'  sa 
parente,  suspend  Archambaud^  pour  avoir  béni  le 
mariage,  et  dépose  l'évéque  Etienne,  pour  avoir 
été  élu  sans  le  consentement  du  clergé  et  du 
peuple. 

Dans  le  onzième  siècle ,  les  premiers  conciles  te- 
nus en  Angleterre  ,  en  Italie  et  en  France  ,  s'oc- 
cupent encore  des  mœurs  des  clercs  et  de  la  disci- 
pline de  l'Eglise. 

Le  concile  d'Arras ,  en  io25 ,  ramena  à  la  foi 
orthodoxe  quelques  hérétiques  nouveaux. 

Le  concile  de  Reims,  en  1049,  s'éleva  contre  la 
simonie  qui  régnait  en  France ,  contre  les  laïques 
qui  usurpaient  des  fonctions  qui  n'appartenaient 
qu'aux  clercs,  contre  les  mariages  incestueux  et 
adultérins ,  etc.. 

Le  concile  de  Narbonne,  en  io54  ,  défendit 
l'homicide  à  tous  les  Chrétiens,  et  ordonna  que  la 
trêve  de  Dieu  serait  gardée  du  mercredi  soir  au 
lundi  matin ,  et  depuis  le  premier  dimanche  de 
l'Avent  jusqu'à  l'octave  de  l'Epiphanie ,  et  il  dé- 
fendit dans  d'autres  canons  de  piller  les  marchands 
et  les  pèlerins. 

Dans  le  concile  de  Rome  ,  en  1059,  Bérenger. 
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qui  niait  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie,  déclara  qu'il  abjurait  ses  erreurs ,  et 
alluma  le  feu  dans  lequel  on  jeta  ses  manuscrits  ^. 

En  1074,  Grégoire  YII  tint  lui-même  un  con- 
cile à  Rome,  dans  lequel  cinquante  ëvéques  firent 
de  nombreux  canons  pour  le  rétablissement  de  la 
discipline  relâchée.  Il  y  en  eut  un  la  même  année 
à  Rouen  ,  pour  l'extirpation  de  toute  simonie,  et 
un  autre  en  Angleterre  pour  le  même  objet. 

En  1089,  l'Italie  eut  aussi  le  sien  à  Amalfi ,  sur 
le  même  sujet. 

Enfin,  en  logS,  eut  lieu  à  Glermont-Ferrand 
le  premier  concile  qui  se  soit  occupé  de  la  déli- 
vrance de  la  Terre-Sainte  5  Urbain  II  l'avait  con- 
voqué. En  voici  les  principaux  canons  : 

«  La  croisade  tiendra  lieu  de  toutes  sortes  de 
pénitence  aux  croisés  qui  feront  le  voyage  de  Jé- 
rusalem par  un  pur  motif  de  dévotion  et  dans  le 
dessein  de  contribuer  à  la  délivrer  des  mains  âes 
infidèles.  » 

Ce  canon  fut  peut-être  la  principale  cause  et 
la  principale  époque  de  l'affaiblissement  de  la  dis- 
cipline pour  la  pénitence  canonique  qui  s'était 
assez  bien  soutenue  jusque  là  :  11  n'y  eut  pas  de 
pécheur  qui  n'airaàt  mieux  faire  ce  voyage  ,  que 
fl'cssuyer  les  austérités  et  l'humiliation  d'une 
pénitence  publique. 


—    107  — 

«  Les  ecclésiastiques  ne    porteront  point  les 
armes.    >' 

«  De'fense  aux  Chrétiens  de  manger  de  la  chair 
depuis  le  jour  des  Cendres  jusqu'à  Pâques.  « 

«  Si  quelqu'un  e'tant  poursuivi  par  un  ennemi  se 
sauve  auprès  d'une  croix,  il  y  sera  aussi  en  sûreté 
que  s'il  s'était  sauvé  dans  une  église ,  et  on  ne  le 
mettra  entre  les  mains  de  la  justice  qu'après  qu'elle 
aura  prorais  qu'elle  n'attentera  ni  à  sa  vie  ni  à  ses 
membres  ^'^.  » 

Et  maintenant  que  nous  avons  vu  l'état  de 
l'Eglise  dans  les  hérésies ,  dans  les  schismes ,  dans 
les  décisions  des  Conciles,  comme  dans  1  histoire 
de  la  Papauté ,  maintenant  que  nous  avons  vu 
Grégoire  \II  et  les  Pères  assemblés  à  Constanti- 
nople,  en  Italie  et  en  France,  en  Angleterre  et 
en  Allemagne,  pour  opérer  une  réforme  dans  les 
mœurs  et  dans  la  discipline  ecclésiastique ,  péné- 
trons plus  avant;  voyons  quelles  étaient  ces 
mœurs  du  clergé  et  de  toute  la  société  religieuse 
de  cette  époque  ;  voyons  jusqu'à  quel  point  étaient 
fondées  ces  plaintes  contre  le  luxe ,  la  vie  mon- 
daine ,  les  orgies  des  clercs  et  la  simonie  qui  les 
payait.  Ce  n'est  point  dans  les  écrivains  profanes 
que  nous  irons  chercher  ces  documens ,  mais  dans 
les  sources  que  nous  offre  l'Eglise  elle-même,  car 
ce  n'est  point  une  satyre  que  nous  voulons  écrire  ; 
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}i]ais  un  tableau  vrai  el  impartial.  Nous  avons 
déjà  absous  l'Eglise  et  la  Papauté  de  tout  l'odieux 
que  l'ignorance  et  les  passions  humaines  avaient 
jeté'  sur  la  société'  de  cette  époque.  Quelques  pa- 
pes ont  été  mauvais ,  ont  commis  des  crimes  , 
mais  la  Papaulé  en  général  a  toujours  tendu  à  la 
réforme  des  moeurs.  La  discipline  était  relâchée , 
mais  l'Eglise  en  général  a  toujours  voulu  la  ré- 
forme de  la  discipline  comme  celle  des  mœurs  j 
le  nombre  et  la  teneur  des  conciles  en  font  foi. 
En  un  mot  l'esprit  de  l'homme  pouvait  et  devait 
être  dans  les  individus,  l'esprit  de  Dieu  dans  la 
généralité  5  et  c'est  l'histoire  à  la  main  que  nous 
prouvons  que,  sans  l'Eglise,  la  civilisation,  abâ- 
tardie presque  aussitôt  que  née^  n'eût  pu  grandir 
comme  elle  l'a  fait  à  travers  les  siècles  d'igno- 
rance. 

Plus  libres  maintenant,  nous  pourrons  entrer 
en  matière  et  voir  un  "à  un  les  vices  de  la  société 
religieuse  du  moyen-âge. 
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CHAPITRE    SIXIE3IE. 


Les  mœurs  civiles  et  religieuses  du  nord  n'ont 
jamais  e'ié  celles  du  sud  et  de  l'occident  :  Le  cli- 
mat, les  habitudes,  les  lumières,  tout  s'oppose 
à  ce  que  1  homoge'néité  existe  entre  ces  deux  por- 
tions de  l'Europe.  Ici  c'est  l'ignorance,  la  bru- 
talité', la  férocité'  même  avec  les  superstitions  et 
des  mœurs  moins  dissolues  ;  là  ce  sont  les  divi- 
sions, la  lutte  entre  la  vieille  et  la  nouvelle  socie'te', 
la  corruption,  les  abus,  les  vices  attache's  à  la 
vieillesse  des  nations.  Séparons  les  donc  et 
voyons  quelles  étaient  les  croyances  et  les  mœurs 
religieuses  de  chacune  d'elles. 

Le  Christianisme  avait  fait  renoncer  les  peu- 
ples du  nord  aux  dieux  qui  remplaçaient  pour 
eux  les  fétiches  du  sauvage  et  les  habitans  du 
brillant  Olympe  des  Grecs;  mais  rien  n'avait  pu 
détruire  dans  les  chaumières  cette  mythologie  du 
second  ordre  qui  peuple  les  forets  brumeuses  , 
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les  monts  couverts  de  neige  et  le  pétillant  foyer  : 
La  Norwège,  la  Suède,  l'Islande,  l'Ecosse,  ont 
conserve' ,  long  -  temps  encore  après  l'apparition 
du  Christ  dans  leur  patrie,  les  Génies,  les  Lutins, 
les  Farfadets  et  surtout  les  Elfes  et  les  Sylphes  , 
les  Nains  et  les  Kobolds.  Toute  cette  fantasma- 
gorie ,  devenue  nécessaire  à  l'imagination  de 
l'homme  du  nord,  n'a  peut-être  pas  encore  quitté 
sa  chaumière ,  tant  est  enracinée  la  superstition 
chez  les  peuples  que  le  flambeau  de  la  civilisation 
ne  vient  pas  éclairer.  Jetons  un  coup-d'œil  rapide 
sur  ces  croyances. 

Les  Elfes  de  Norwège  sont  de  petits  hommes 
nuds_,  coiffés  de  chapeaux  retroussés  ;  leur  souffle 
donne  certaines  maladies  et  frappe  même  de  mort; 
leur  peau  est  bleue  ;  ils  établissent  leur  demeure 
sous  des  arbres,  et  malheur  à  celui  qui  s'aviserait 
alors  de  l'arracher  !  Leur  pouvoir  est  tel ,  qu'on 
les  a  vus  transporter,  à  une  distance  de  plusieurs 
milles,  des  églises  dont  le  voisinage  leur  plaisait 
peu.  En  Islande,  les  Elfes  sont  plus  petits  et  sou- 
mis à  un  gouverneur  qui  réside  avec  eux  dans  une 
cité  souterraine  exactement  semblable  à  l'Islande. 
Meilleurs  en  tout  points  que  les  Elfes  de  Norwège 
ils  ne  nuisent  jamais  aux  hommes  sans  avoir  été 
provoqués.  Il  leur  arrive  cependant  quelquefois 
de  dérober  des  enfans  nouveaux  nés  qui  n'ont 
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pas  encore  reçu  le  baptême  5  ils  invitent  par  fois 
les  hommes  à  s'asseoir  à  leur  table  et  ceux  qui  ont 
eu  cet  honneur   prétendent  que  leurs  sœurs  et 
leurs  filles  y  sont ,  maigre'  leur  teint  d'azur,  d'une 
beauté  éblouissante.  Ils  sont  invisibles  et  ne  se 
montrent  jamais  aux  hommes.  Cependant  on  les 
voit  parfois  s'ébattre   aux  rayons  du  soleil.   Ils 
aiment  aussi  à  se  promener  sur  la  terre,  et  prin- 
cipalement dans  les  carrefours ,  la  première  nuit 
du  nouvel  an.  Alors  les  devins,  les  sorciers  se 
répandent    dans   les    campagnes ,    attendent   les 
Génies  au  passage  et ,  par  certaines  formules  ma- 
giques ,  les  déterminent  à  leur  révéler  l'avenir. 

En  Suède,  les  Elfes  sont  plus  gracieux  encore 
qu'en  Islande.  Ils  sont  célèbres  par  leur  danse  et 
par  le  charme  de  leur  voix.  Souvent  ils  se  tien- 
nent dans  de  petites  pierres  creuses  et,  quand  l'air 
est  pur  et  la  nuit  silencieuse,  ils  chantent  d'une 
voix  douce  et  plaintive  de  tristes  chants  d'amour. 
On  reconnait  à  une  trace  circulaire  laissée  sur  le 
gazon  la  place  qu'ils  ont  choisie  pour  leurs  chœurs 
et  leurs  rondes  nocturnes.    Lorsque  la  nuit  un 
voyageur  entre  par  hazard  dans  un  de  ces  cer- 
cles, les  Génies  se  dévoilent  à  ses  yeux,  et  son 
sort  est  entre  leurs  mains.  Mais  ils  n'abusent  ja- 
mais de  leur  pouvoir;  tout  au  plus  ils  se  permet- 
mettent  de  lui  jouer  quelque  tour  bien  plaisant 
et  bien  malin.... 
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L'île  de  Sééland  ou  de  Sjelland  a  aussi  ses 
Elfes,  mais  des  Elfes  plus  redoute's.  Ce  sont  les 
Lutins  les  plus  espie'gles  et  les  plus  malins  du 
nord.  Ils  prennent  surtout  plaisir  à  tourmenter 
les  jeunes  fdles,  à  les  poursuivre,  à  les  effrayer. 
Les  paysans  connaissent  un  air  magique  qu'ils 
appellent  Vair  dit  roi  des  Elfes  et  qu'ils  se  gar- 
dent bien  de  jouer  jamais.  A  peine  en  ont -ils 
laissé  échapper  les  premières  notes  que  tous  les 
assislans  jeunes  et  vieux  et  même  les  objets  ina- 
nimés ,  se  mettent  en  mouvement  et  dansent  à 
l'envi  sans  pouvoir  s'arrêter,  à  moins  que  le 
musicien  ne  soit  capable  de  jouer  l'air  à  rebours, 
sans  se  tromper  d'une  seule  note  ,  ou  qu'un  ami 
ne  survienne  par  liazard  et  ne  se  hâte  de  couper 
les  cordes  du  violon. 

Les  Ecossais  se  représentent  leurs  Lutins,  Elfes, 
ou  Fairies  comme  de  petits  êtres  d'une  nature  dou- 
teuse, capricieux  et  pleins  de  malice.  Ils  habitent 
l'intérieur  des  collines  qui  ont  une  forme  conique 
et  dansent  au  sommet  pendant  la  Duit.  Leurs  pas 
laissent  sur  le  sol  une  trace  jaunâtre  sur  laquelle 
il  y  a  du  danger  à  se  reposer.  Plus  actifs  et  plus 
puissans  en  Ecosse  que  partout  ailleurs,  tantôt 
ils  dépouillent  le  sol  et  enlèvent  d'énormes  pièces 
de  gazon  avec  une  régularité  et  une  adresse  in- 
concevables,  tantôt  ils  jettent  des  soris  sur  les 
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troupeaux  et  leur  envoient  des  maladies  plus  ou 
moins  dangereuses ,  qu'on  ne  peut  guérir  qu'en 
frottant  leurs  victimes  avec  un  bonnet  de  drap 
bleu... 

Au  sommet  du  Minchmuir  est  une  source  nom- 
mée la  somxe  des  fromages ,  dans  laquelle  les 
passans  n'oublient  jamais  de  jeter  un  morceau  de 
fromage  destiné  aux  Elfes  qui  l'habitent.  Ils  ai- 
ment beaucoup  le  vin ,  le  gibier  et  les  chevaux, 
quoique  rien  ne  leur  manque  dans  leurs  habita- 
tions souterraines  ou  aquatiques.  Souvent  le  ma- 
tin, lorsqu'on  entre  à  l'écurie,  on  voit  les  chevaux, 
épuisés  de  fatigue,  haletans,  l'œil  enflammé,  la 
crinière  hérissée,  et  on  reconnaît,  à  je  ne  sais  quel 
changement  indéfinissable  qui  se  fait  remarquer 
dans  tout  leur  extérieur,,  qu'ils  ont  servi  de  monture 
pendant  la  nuit  aux  Elfes  du  voisinage.  Souvent 
aussi,  dans  les  caves,  surtout  dans  celles  des  riches, 
les  bouteilles  gisent  ça  et  là ,  débouchées  et  sans 
goulot,  tantôt  vides,  tantôt  pleines  d'une  liqueur 
qui  n'est  plus  du  vin ,  et  dont  ils  ont  extrait  fort 
habilement  toute  l'essence  et  tout  le  parfum. 
Mais  leur  passion  dominante  ,  c'est  la  chasse. 

Sur  la  côte  orientale  de  l'Ecosse,  on  redoute 
surtout  les  pièges  qu'ils  tendent  aux  nouveaux 
nés  non  baptisés  dont  ils  veulent  s'approprier  l'in- 
telligence immortelle.  Heureusement  on  a  trouvé 
m.  ft 


—  ^^^  — 
un  charme  qui  rend  leurs  ruses  inutiles,  ou  plutôt 
qui  en  répare  l'efTet.  Au  mois  de  mars ,  quand  la 
lune  croît,  on  tresse  des  guirlandes  de  cliéne  et 
de  lierre  que  Ton  garde  avec  soin  pendant  un  an. 
Au  mois  de  mars  de  l'année  suivante,  on  entoure 
de  ces  guirlandes  les  enfans  que  les  Elfes  ont 
choisis  pour  victimes.  Aussitôt  l'ame  humaine 
qui  leur  a  été  ravie  revient  les  animer,  et  l'ame 
d'Elfe  que  les  Génies  leur  laissent  ordinairement 
à  la  place,  retourne  à  son  corps  souterrain.  Dans 
quelques  comtés  ,  les  Lutins  s'en  prennent  aussi 
aux  adultes.  Ils  les  enlèvent  pour  sept  ans ,  au 
bout  desquels  ils  peuvent  reparaître  sur  la  terre, 
mais  pour  sept  ans  seulement.  Pendant  la  pre- 
mière nuit  delà  huitième  année,  ils  s'évanouissent 
d'entre  les  hommes  et  on  ne  les  revoit  jamais. 
Que  deviennent-ils  après  ce  second  enlèvement?  On 
l'ignore.  Il  est  même  bien  rare  qu'ils  puissent  se 
souvenir  de  ce  qu'ils  on  vu  et  éprouvé  pendant 
leur  première  absence  de  sept  ans.  Les  uns  ont 
raconté  qu'ils  avaient  passé  leur  temps  à  voyager 
sur  les  rayons  de  la  lune.  D'autres  ,  qu'ils  avaient 
habités  dans  des  régions  enchantées  où  l'on  im- 
molait une  victime  au  démon. 

Les  terres  habitées  par  les  Anglo- Saxons  n'é- 
taient pas  moins  peuplées  de  Génies  et  de  Lutins 
que  les  autres  contrées  du  nord.   Leur  nature  y 
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était  même  ,  s'il  est  possible ,  mieux  connue  , 
mieux  étudie'e;  on  les  avait  divisés  en  un  grand 
nombre  de  classes  ou  d'espèces,  plus  espiègles, 
plus  gracieuses ,  plus  vindicatives  que  les  autres. 
C'étaient  les  Elfes  des  montagnes  qui  avaient 
beaucoup  de  rapport  avec  ceux  de  l'Ecosse;  les 
Elfes  des  mers,  des  fleuves,  des  fontaines  ;  les  Elfes 
des  arbres,  des  plantes,  des  champs.  Malheureuse- 
ment les  savans,  les  Anglo-Saxons,  faiseurs  de  li- 
vres, s'étaient  emparés  de  cette  mythologie,  si 
poétique  dans  l'imagination  du  peuple,  et  l'avaient 
défigurée  en  y  mêlant  leur  science  grecque  et  ro- 
maine, et  parfois  aussi  leurs  rêveries.  Aussi,  n'est-ce 
pas  dans  leurs  ouvrages  qu'il  faut  étudier  les 
superstitions  de  leurs  comtemporains.  Pour  eux, 
les  Elfes  ne  sont  plus  des  Elfes ,  mais  des  Hama- 
dryades,  des  Oréades,  desNayades,  desGastalides  ^ 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  énu- 
mérer  toutes  les  espèces  de  Lutins,  Esprits  ou  Far- 
fadets, dont  les  habitans  du  nord  ont  peuplé 
leurs  montagnes ,  leurs  mers ,  leurs  nuages  et  leurs 
glaces  éternelles  :  nous  ne  parlerons  ni  des  Nisses, 
ni  des  Browny ,  ni  des  Shellycoats ,  ni  des  Kel- 
pies  qui  ont  tous  beaucoup  de  rapport  avec  les 
Elfes ,  type  général  des  divinités  secondaires  du 
nord. 
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Arrivons  mainlenant  à  la  partie  plus  avancée 
de  l'Europe,  à  l'Occident  :  La  France,  l'/Viigle- 
terre ,  l'Espagne  ,  une  partie  de  l'Allemagne  et 
l'Italie  surtout.  Ici,  c'est  un  spectacle  tout  diffé- 
rent, ici  moins  de  superstitions,  mais  des  vices 
enracine's  et  qu'on  tente  en  vain  de  détruire... 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  plus  précise  des 
fautes  que  les  punitions;  rien,  nous  le  croyons, 
ne  peut  fournir  de  meilleurs  documens  sur  les 
moeurs  religieuses  d'une  époque  que  les  décisions 
des  conciles  sur  cette  même  époque  ;  décisions 
qui  témoignaient  d'une  grande  piété  et  d'une 
grande  sagesse  dans  le  haut  clergé,  mais  qui  par- 
venaient peu  à  changer  les  mœurs  générales  plus 
fortes  que  les  lois  les  plus  sévères. 

Prenons  ces  décisions  depuis  le  commencement 
du  neuvième  siècle  et  parcourons  les  plus  im- 
portantes^ les  plus  caractéristiques,  comme  nous 
l'avons  fait  pour  les  lois  barbares;  les  réflexions 
naîtront  delles-mêmcs  dans  l'esprit  du  lecteur. 
«  Il  est  défendu  aux  prêtres  de  demeurer  avec 
des  femmes ,  de  porter  des  armes ,  d'entrer  dans 
les  cabarets  et  de  jurer  ^  » 

«  Le  clergé  s'abstiendra  des  gains  honteux  et 
usuraires.  » 

«  Les  évéques  et  les  abbés  ne  souffriront  pas 
qu'on  fasse  pendant  leur  repas  des  bouffonneries 
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indécentes  j  mais  ils  feront  manger  les  pauvres  à 
leur  table  où  l'on  entendra  une  lecture  de  pie'té, 
et  ils  feront  la  bene'diction  des  viandes  avant  le 
repas ,  qui  doit  être  sobre  ^.  » 

«  Il  est  de'fendu  aux  clercs  et  aux  moines  d'être 
fermiers  ou  procureurs  des  aôaires  séculières  , 
d'aimer  les  jeux,  de  chasser  avec  des  chiens  ou 
des  oiseaux ,  de  porter  des  habits  peu  convenables 
à  leur  e'tat,  d'avoir  de  faux  poids  et  de  fausses 
mesures  et  d'entreprendre  des  procès  injustes.  On 
recommande  le  zèle  de  la  perfection  et  la  fuite  des 
voluptés  et  des  faux  prophètes.  » 

«  On  mettra  en  pénitence  ceux  qui,  en  faveur 
de  l'Eglise,  ont  extorqué  des  donations  des  per- 
sonnes qu'ils  ont  portées  à  se  consacrer  à  Dieu  *.  » 

«  Quelques  fautes  que  les  moines  aient  commises, 
ils  ne  seront  pas  fouettés  nus  en  présence  des 
autres  ^.  » 

«  Les  prêtres  ne  seront  ni  usuriers   ni  chas- 


seurs ^. 


«  Les  religieuses  qui,  sous  un  faux  prétexte  de 
piété,  prennent  un  habit  d'homme  et  se  coupent 
les  cheveux ,  ne  seront  qu'admonestées  ,  parce 
qu'elles  le  font  plutôt  par  ignorance  que  par  mau- 
vais dessein  j  au  lieu  qu'elles  devraient  être  sépa- 
,rées  du  corps  de  l'Eglise,  si  elles  agissaient  en  cela 
par  malice.  » 
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«  Les  évéques ,  informés  que  quelques  uns  de 
leurs  confrères  s'excusaient  du  service  de  guerre 
sur  la  faiblesse  de  leurs  corps,  que  d''autres  en 
avaient  été  dispensés  par  le  roi,  prient  ce  prince 
de  trouver  bon  qu'ils  donnent  la  conduite  à  quel- 
qu'un de  ses  vassaux  '.  » 

«  Les  ravisseurs,  les  adultères,  et  les  corrup- 
teurs de  religieuses  seront  punis  suivant  la  ri- 
gueur des  canons.  A  l'égard  de  celles  qui ,  sous  le 
voile  de  la  religion ,  affectent  de  paraître  vivre 
en  religieuses  quoiqu^'elles  vivent  dans  les  délices 
et  la  débauche ,  l'évèque  aidé ,  s'il  est  besoin ,  de 
la  puissance  royale  ,  les  obligera  de  vivre  en  cer- 
tains lieux  où  elles  aient  des  personnes  de  piété 
témoins  de  leur  conduite  s.  » 

«  Les  incestueux  incorrigibles  seront  chassés 
de  l'Église  jusqu'à  ce  qu'ils  fassent  pénitence  ^.  » 

«  L'évèque  aura  dans  sa  chambre  et  pour  les  ser- 
vices les  plus  secrets ,  des  prêtres  et  des  clercs  de 
bonne  réputation ,  qui  le  voient  continuellement 
veiller,  prier,  étudier  l'écriture  sainte,  et  qui 
soient  les  témoins  et  les  imitateurs  de  sa  sainte 
vie.  » 

«  Il  se  contentera  de  repas  modérés  ;  et ,  au 
lieu  de  presser  les  convives  de  manger  et  de  boire, 
il  leur  donnera  l'exemple  de  la  sobriété  ;  il  n'ad- 
mettra point  à  sa  table  les  spectacles  ridicules  ni 
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des bouffons ,  mais  on  y  verra  des  pèlerins  ,  des 
pauvres  et  des  infirmes.  On  y  lira  l'écriture  sainte  ; 
et  il  entretiendra  ensuite  les  convives  de  discours 
de  piété,  afin  qu'ils  se  réjouissent  d'avoir  reçu  en 
même  temps  une  nourriture  corporelle  et  spiri- 
tuelle.   » 

«  Il  n'aimera  ni  les  oiseaux ,  ni  les  chiens ,  ni 
les  chevaux ,  ni  les  habits  précieux ,  ni  tout  ce 
qui  sent  le  faste  et  le  luxe.  Il  sera  simple  et  vrai 
dans  ses  discours,  en  employant  ces  façons  de 
parler  de  l'Évangile  :  cela  est  ou  cela  n'est  pas  ; 
ou  celle-ci,  Dieu  le  sait,  lorsqu'il  est  besoin  d'as- 
surer quelque  chose.    » 

«  On  condamne  à  une  pénitence  très  sévère  , 
des  magiciennes  qui  se  vantaient  de  donner  de  l'a- 
mour ou  de  la  haine ,  par  leur  art ,  et  que  l'on 
soupçonnait  même  de  faire  mourir  des  hommes. 
On  ordonne  qu'elles  ne  seront  réconciliées  qu'au 
lit  de  la  mort,  et  au  cas  seulement  qu'elles  fassent 
de  dignes  fruits  de  pénitence  '^.    » 

«  On  ordonne  d'enfermer  dans  des  prisons, 
pour  y  faire  pénitence  toute  leur  vie ,  les  reli- 
gieuses qui  se  seront  abandonnées  en  secret  ou  ma- 
riées publiquement.  » 

«  On  condamne  les  juremens,  les  parjures  et 
les  faux  témoignages.  Les  coupables  subiront  la 
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ligueur  des  peines  portées  par  les  anciens  canons  ; 
on  les  chassera  de  l'Église  ".  » 

«  Les  évoques ,  les  prêtres,  les  diacres  et  mène 
les  sous-diacres,  seront  obliges  à  la  continence 
sous  peine  d'être  privés  de  l'honneur  de  la  cléri- 
cature.   » 

«  Si  l'on  accuse  un  évéque  ou  un  prêtre  de 
quelques  crimes ,  il  se  purgera  en  disant  autant 
de  messes  qu'on  lui  aura  imputé  de  crimes  ;  et 
s'il  ne  le  fait,  il  sera  privé  de  l'entrée  de  l'Église 
pendant  l'espace  de  cinq  ans,  selon  les  anciens 
canons.  » 

«  Les  prêtres  convaincus  de  fornication  seront 
déposés.    » 

«  S'il  s'est  fait  un  vol  dansun  monastère  et  qu'on 
n'en  connaisse  point  l'auteur,  l'abbé  ou  un  autre 
prêtre  dira  la  messe  à  laquelle  tous  les  frères  com- 
munieront, afin  défaire  connaître  par  cette  action 
qu'ils  sont  innocens.    » 

Quelques  autres  conciles  ont  prescrit  cette  fa- 
çon de  se  purger  des  crimes  dont  on  ignorait 
l'auteur ,  ou  dont  on  était  accusé  sans  preuves 
suffisantes,  mais  cet  usage  a  été  depuis  long- 
temps abrogé  dans  TÉglise,  par  la  crainte  qu'on 
ne  profanât  le  corps  de  Jésus-Christ  en  faisant 

une  communion  sacrilège  ^'^. 

o 

«  Défenses  aux  ecclésiastiques  d'habiter  et  de 
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converser  avec  les  femmes,  d'aller  à  la  chasse  et 
de  s'habiller  à  la  façon  des  séculiers  i3.  » 

«  On  ordonne  de  de'poser  un  prêtre  qui  a  obtenu 
une  église  par  simonie ,  et  l'on  de'fend  de  mettre 
des  prêtres  dans  les  églises  sans  la  permission  de 
l'évéque.  » 

«  On  punira ,  comme  homicides  des  pauvres , 
ceux  qui  retiendront  les  biens  des  églises,  des 
monastères  ou  des  hôpitaux^*.  » 

«  Si  une  femme  ,  poursuivie  en  justice  par  son 
mari,  pour  cause  d'adultère ,  a  recours  à  l'évéque , 
celui-ci  tâchera  d'obtenir  du  mari  qu'il  ne  la  fasse 
pas  mourir,  et^  s'il  ne  le  peut,  il  ne  doit  pas  la 
lui  remettre  entre  les  mains,  mais  l'envoyer  où 
elle  voudra  se  retirer  ^\  » 

«  On  défend  de  piller  le  palais  patriarcal  après 
la  mort  du  pape,  et  la  maison  épiscopale  après  la 
mort  de  l'évéque  ,  sous  peine ,  aux  contrevenans, 
d'encourir  les  censures  de  l'Église  et  l'indignation 
de  l'empereur.  ^ 

C  était  un  abus  qui  régnait  dans  ce  temps-là 
de  piller  ,  après  la  mort  du  pape ,  non  seulement 
le  palais  patriarcal,  mais  aussi  tous  les  autres 
qui  lui  appartenaient  dans  Rome  ou  les  environs. 
On  pillait  de  même  la  maison  épiscopale  après  la 
mort  de  l'évéque.  Ce  sont  ces  abus  que  le  concile 
condamne  ici  "'. 
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11  veut  qu'on  punisse  de  mort  les  sorcières  ou 
magiciennes,  convaincues  d'avoir  attenté  à  la  vie 
de  quelqu'un  ;  ou  de  grosses  amendes  si  la  preuve 
n'est  pas  complète  ;  mais  il  leur  permet  de  se  jus- 
tifier, si  elles  le  demandent,  par  les  e'preuves 
nsite'es  alors ^  qui  e'taient  celles  du  feu  et  de 
l'eau. 

La  personne  qui  se  soumettait  à  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  e'preuves  venait,  trois  jours  avant  que 
de  l'entreprendre ,  trouver  le  prêtre  de  qui  elle 
recevait  la  béne'diction  ordinaire.  Pendant  les  trois 
jours  suivans ,  elle  ne  mangeait  que  du  pain,  du 
sel  ou  des  légumes  ,  et  ne  buvait  que  de  l'eau. 
Chaque  jour  elle  assistait  à  la  messe ,  et  faisait 
son  offrande.  Au  moment  de  l'e'preuve^  elle  rece- 
vait l'Eucharistie  ,  et  faisait  serment  qu'elle  e'tait 
innocente  du  crime  dont  on  l'accusait.  Si  c'e'tait 
l'épreuve  de  Teau  glacée  ,  on  l'enfonçait  avec  une 
corde  d'une  aune  et  demie  de  longueur ,  audes- 
sous  de  la  superficie  de  l'eau. 

Si  c'était  celle  du  fer  chaud ,  on  l'enveloppait 
dans  sa  main  et  on  l'y  laissait  trois  jours.  Si  c'était 
l'épreuve  de  l'eau  chaude,  on  attendait  qu'elle  fut 
bouillante  et  alors  on  lui  enfonçait  la  main  et 
même  le  bras  dans  cette  eau,  en  attachant  à  sa 
main  une  pierre.  Dans  ces  trois  épreuves,  l'accu- 
sateur, de  même  que  l'accusé,  était  obligé  de 
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jeûner  trois  jours  et  d'attester  par  serment  la  Ye'- 
rité  de  son  accusation.  Ils  faisaient  venir  cha- 
cun douze  témoins  qui  prêtaient  serment  avec 
eux  ". 

«  On  de'fend  à  tous  les  clercs  depuis  l'évéque 
jusqu'aux  sous-diacres  inclusivement ,  de  se  ma- 
rier, sous  peine  d'excommunication.  » 

«  On  renouvelle  la  défense  faite  dans  un  concile 
de  Tolède  aux  ecclésiastiques  de  s'occuper  de  la 
chasse  et  d'avoir  à  cet  effet  des  chiens  et  des  oi- 
seaux de  proie  sous  peine  de  privation  de  leurs 
fonctions.   » 

«  On  menace  de  déposition  les  évêques  ,  les 
prêtres  et  les  diacres ,  qui ,  étant  avertis  de  ne 
point  jouer  aux  jeux  de  hazard,  continueront  de 
le  faire.   » 

«  On  défend  à  tous  les  clercs  d'avoir  chez  eux  des 
femmes  sous  introduites;  et  au  cas  qu'ils  en  eussent 
dont  la  réputation  fût  suspecte  ,  le  concile  permet 
à  l'évéque  de  la  faire  fustiger,  et  de  lui  couper 
les  cheveux,  voulant  que  si  la  puissance  séculière 
s'y  oppose ,  on  emploie  l'autorité  du  roi  ^^.  » 

«  Les  sorciers,  les  enchanteurs ,  les  femmes  dé- 
bauchées ,  les  parjures  seront  bannis  du  pays  *'.  « 
«   Les  prêtres,    les  diacres,   les  sous -diacres 
n'auront  ni  femmes  ni  concubines.  Ceux  qui  en 
ont  les  quitteront  au  plutôt;  et  ceux  qui  ne  vou- 


dront  pas  s'en  st^parer  seront  interdits  de  leurs 
fonctions  et  n'auront  plus  que  le  rang  de  lec- 
teurs ou  de  chantres.  » 

«  On  n'entendra  point  la  messe  d'un  prêtre 
notoirement  conciibinaire  ;  et  il  sera  de'fendu  à 
tout  prêtre,  diacre  ou  sous-diacre  qui,  depuis  la 
constitution  du  pape  Le'on  IX ,  aura  pris  ou  garde' 
une  concubine ,  de  ce'lëbrer  la  messe,  d'y  lire  l'E- 
vangile ou  l'e'pitre,  de  demeurer  dans  le  sanc- 
tuaire pendant  l'ofiice ,  et  de  recevoir  sa  part  des 
revenus  de  l'Église.  » 

«  On  ne  fera  point  d'ordination  simoniaque, 
et  l'on  n'obtiendra  aucune  dignité  eccle'si astique 
par  simonie. 

«  Personne  n'e'pousera  sa  parente  jusqu'à  la 
septième  ge'ne'ration.  » 

«  On  excommuniera  un  laïque  qui  aura  tout  en- 
semble une  femme  et  une  concubine  ^°.  » 

«  Touchant  les  prêtres,  les  diacres  et  les  sous- 
diacres  qui  sont  maries  ou  qui  ont  des  concu- 
bines ,  on  observera  ce  qui  a  e'te'  réglé  par  le  con- 
cile de  Lisieux.  Us  ne  gouverneront  aucune  église 
et  ne  percevront  aucun  revenu  de  l'Eglise  ;  c'est- 
à-dire  qu'ils  sont  privés  de  leurs  bénéiiccs,  et  in- 
habiles à  en  posséder  aucun.  » 

«  Les  clercs  qui  ont  commis  des  crimes  énor- 
mes et  publics  ne  seront  rétablis  dans  leurs  digni- 
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t^s  j  que  quand  il  y  aura  nécessité  de  le  faire  et 
après  qu'ils  auront  fait  une  longue  et  sérieuse 
pénitence  2'.  » 

«  On  défend  la  simonie  ,  sous  peine  d'anathémCj 
et  l'on  dépose  du  sacerdoce  tout  prêtre  qui  achè- 
tera une  église.   » 

«  On  réitère  par  l'écriture  sainte  et  par  l'exemple 
de  Jésus-Christ,  la  défense  de  vendre  et  d'ache- 
ter les  offices  spirituels,  ou  de  s'immiscer,  en  au- 
cune sorte  ,  dans  ce  trafic  sacrilège.  » 

«  On  interdit  les  fonctions  du  saint  autel  aux 
clercs  incontinens  ,  et  oh  leur  défend  d'avoir 
chez  eux  aucune  femme  étrangère  conformément 
aux  Conciles  de  Nicée,  de  Ghalcédoine ,  de  Néo- 


cesaree ,  etc.  » 


«  On  excommunie  ceux  qui  prétendent  soutenir 
l'incontinence  des  clercs  par  l'autorité  de  Sozo- 
mène  ou  plutôt  d'Ebion.  » 

«  On  condamne  les  petits  savans  qui  disent  que 
ces  paroles  de  l'Apôtre,  unusquisque  suam  uxo- 
rem  habeat ,  doivent  s'entendre  des  clercs  aussi 
bien  que  des  laïques  ^^.  » 

«  On  renouvelle  les  anciens  canons  qui  défen- 
dent de  recevoir  un  clerc  d'un  autre  évéque  sans 
lettres  de  recommandation  de  sa  part  et  les  ma- 
riages entre  parens  dans  les  degrés  prohibés.  On 
ordonne  aussi  le  célibat  pour  les  prêtres  ;  et  Ton 
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y  défend  la  simonie  ,  les  sortilèges ,  les  supersti- 
tions; telles  entre  autres  que  celle  de  suspendre 
en  certains  lieux  les  os  des  bétes ,  sous  pre'texte 
de  pre'server  les  autres  de  contagion.  On  de'fend 
encore  aux  clercs  de  prendre  part  à  un  jugement 
tendant  à»  la  mort  ou  à  la  mutilation  des  mem- 
bres ^^.   » 

«  On  de'fend  la  simonie  dans  les  élections  des 
e'véques  et  des  abbe's,  et  dans  les  ordinations.  » 
«  Aucun  clerc  ne  portera  les  armes.  » 
«  Personne  ne  sera  ordonné  par  simonie.» 
8  Les  clercs  garderont  la  continence  ou  ils  se- 
ront déposés.  » 

«  Les  clercs  qui  auront  combattu  ou  qui  se  se- 
ront armés  pour  combattre,  feront  la  pénitence 
qu'ils  feraient  s'ils  avaient  péché  contre  leur  patrie, 
parce  que  les  canons  leur  défendent  de  combat- 
tre. Les  moines  feront  pénitence  selon  leur  règle 
et  le  jugement  de  leurs  abbés.  » 

«  Celui  qui  aura  tué  à  la  guerre,  fera  autant 
de  quarantaines  de  pénitence  qu'il  aura  frappé 
d'hommes.  S'il  ignore  le  nombre  de  ceux  qu'il 
aura  tués  ou  frappés,  il  fera  un  jour  de  pénitence, 
chaque  semaine,  tant  qu'il  vivra  ,  à  la  volonté 
de  l'éveque ,  ou  ,  s'il  le  peut ,  il  bâtira  ou  dotera 
une  église.  » 

«  Ceux  qui  ont  combattu,  ayant  été  gagés  pour 
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cela,  feront  pénitence  comme  pour  un  homicide.  » 

«  Ceux  qui  ont  combattu  dans  une  guerre  pu- 
blique feront  trois  ans  de  pénitence  **.  » 

«  Les  clercs  éviteront  le  luxe  et  ne  s'habilleront 
point  à  la  façon  des  gens  du  monde  ^^.  » 

a  On  excommunie  ceux  qui  contractent  des 
mariages  incestueux.  » 

«  On  prive  de  la  sépulture  et  des  sufifrages  de 
l'Eglise  les  ravisseurs  qui  sont  tués  dans  le  rapt , 
sans  avoir  fait  pénitence.  » 

«  On  dégrade  les  prêtres  fornicateurs.  n 

«  On  ne  mariera  pas  les  filles  avant  l'âge 
de  douze  ans  ^''.  » 

«  On  condamne  la  simonie  etlon  dépose  quel- 
ques abbés  qui  s'en  trouvent  coupables.  » 

«  On  défend  aux  évéques  d'exercer  les  fon- 
ctions de  magistrats  civils.  On  leur  ordonne  de 
porter  des  habits  conformes  à  leur  état  et  d'avoir 
toujours  avec  eux  des  personnes  d'une  vie  irré- 
prochable ,  pour  être  témoins  de  leurs  actions.  » 

Défense  aux  archidiacres  ,  prêtres ,  diacres  , 
chanoines ,  d'épouser  des  femmes  ou  de  retenir 
celles  qu'ils  ont  déjà.  Quant  aux  sous-diacres  ils 
seront  obligés  de  renvoyer  les  femmes  qu'ils 
auront  prises  après  avoir  fait  profession  de  chas- 
teté. f> 

«  Défense  aux  prêtres  de  célébrer  la  messe , 
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tant  qu'ils  garderont  leurs  femmes,  et  aux  laï- 
ques d'entendre  la  messe  de  ces  prêtres  inconti- 
nens.  » 

a  On  n'admettra  personne  au  sous  -  diaconat 
s'il  ne  promet  solennellement  de  garder  la  con- 
tinence. » 

«  Les  fds  des  prêtres  n'hériteront  pas  des  Églises 
de  leurs  pères.  » 

«  Les  clercs  ne  seront  pas  procureurs  dans 
les  affaires  civiles,  ni  juges  dans  les  causes  crimi- 
nelles. » 

«   Les  prêtres  n'iront  pas  boire  aux  cabarets.   » 

«  Les  habits  des  clercs  seront  d'une  même  cou- 
leur, et  leurs  souliers  simples  et  modestes.  » 

«'.  On  défend  sous  peine  d'anathême  et  sous 
d'autres  peines  rigoureuses,  le  péché  dé  Sodome, 
et  l'on  en  réserve  l'absolution  à  l'évéque.  » 

«  On  publiera  cette  sentence  tous  les  diman- 
ches par  toute  l'Angleterre  ^\  » 

Pour  apprécier  à  leur  juste  valeur  ces  diverses 
décisions ,  ces  défenses  et  ces  punitions  sévères , 
il  faut  voir  aussi  quel  était  le  siècle ,  sa  barbarie^ 
son  ignorance  2«,  l'ascétisme,  loisiveté  des  cou- 
vens  ,  les  richesses  accumulées^  soit  dans  les 
éghses^  soit  dans  les  monastères  ^-\  et  les  vices 
qu  j  apportaient  les  grands  fatigués  du  monde. 
Pour  obvier  à  ces  divers  écueils ,  Isidore  de  Se- 
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ville    avait  sagement   de'fendu  aux   moines   une 
oisive  contemplation  ,  il  avait  institue'  des  mé- 
tiers et  puni  de  trois  jours  d'excommunication  une 
coupable  somnolence  ^^.  Qu'on  ne  se  figure  pas 
cependant  que  les  monastères  fussent,  à  cette  épo- 
que, des  foyers  de  désordre  ;  on  y  trouvait  encore 
à  réprimer ,  à  améliorer  ,  mais  il  y  avait  eu  pro- 
grés évident  :  Outre  le  bien  que  pouvaient  opérer 
les   longues   et  patientes  recherches  des  moines 
dans  leur  vie  toute  spirituelle  et  toute  intellec- 
tuelle, leur  association  était  déjà  un  grand  pro- 
grès dans  le  mysticisme,  leur  première  origine. 
La  dégoûtante    brutalité  du  paganisme  vieilli , 
l'odieuse  tyrannie  des  empereurs  et  la  corruption 
des  mœurs  avaient  produit  un  scepticisme  général 
que  vint  détruire  l'apparition  du  Christ  et  les 
prédications   des    Apôtres.   Des  esprits    ardens , 
comme  il  s'en  trouve  à  toutes  les  époques  et  sur- 
tout dans  les  temps  de  révolution ,  faussèrent  les 
doctrines  de  l'Evangile  en  les  exagérant  et  auraient 
peut-être  détourné  cette  admirable  religion  de 
son  véritable  esprit  si  elle  n'eut  eii  des  bases  di- 
vines. De  cette  lutte  sont   nés  les  monastères, 
institutions  progi^essives  qui  ont  déjà  porté  leurs 
fruits  dans  les  septième  et   huitième  siècles,  et 
qui  sont  appelées  à  en  porter  de  meilleurs  à  me- 
sure que  les  lumières  y  pénètrent,  dégagées  d'al- 
III.  9 
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liage  et  d'exage'ration  mystique.  En  effet,  les  pre- 
miers ascètes  repoussaient ,  dans  leur  ignorant 
enthousiame ,  toutes  les  tendances  instinctives  de 
notre  nature  :  la  connaissance  ,  l'amour  et  l'ac- 
tion. Les  moines  du  dixième  siècle  ne  les  repous- 
sent plus  ;  l'action  ou  l'activité'  sociale  est  la  seule 
qu'ils  de'daignent  encore  ;  mais  cet  abandon  tourne 
au  profit  des  deux  autres  :  ainsi,  aux  premiers 
siècles,  les  ascètes  s'isolaient  et  se  mace'raient  pour 
prier  et  adorer  sans  cesse;  plus  tard,  ils  s'associent 
pour  adorer  et  prier,  mais  en  exerçant  leur  esprit  ; 
plus  tard  enfin,  ils  deviennent  des  associations 
nombreuses,  régulières,  bienfaisantes,  qui  ins- 
truisent, améliorent  l'intelligence  et  le  cœur  de 
tout  ce  qui  les  entoure,  et  descendent  même  aux 
soins  matériels  ,  tellement  qu'on  reconnaît  les 
environs  d'un  monastère  au  bon  état  de  l'agri- 
culture. 

Que  voyons  nous  en  résumé  de  plus  enraciné 
dans  les  mœurs  religieuses  de  cette  époque?  les 
dissipations  mondaines,  la  violation  des  règles  du 
célibat  et  la  simonie  ^'. 

Bien  que  les  conciles  et  la  sévérité  de  leurs  dé- 
cisions aient  suffisamment  prouvé  cette  corrup- 
tion des  mœurs  religieuses ,  nous  y  reviendrons 
pour  éclairer  encore  ce  sujet  et  l'épuiser,  au  moins 
pour  celte  période. 
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L'amour  des  voluptés  ,  aussi  ancien  que  l'hom- 
me, n'avait  jamais  e'te'  combattu  d'une  manière 
plus  victorieuse  que  parle  Christ  et  ses  premiers 
apôtres  ;  mais  l'enthousiasme  qu'inspirait  sa  nou- 
velle religion  e'tait  pour  beaucoup  dans  cette  pu- 
reté de  mœurs.  L'enthousiasme  diminuant  avec 
le  temps ,  la  pureté  des  moeurs  diminua  avec  lui 
et  la  réaction  même  se  fit  sentir  d'autant  plus  que 
la  sévérité  existait  toujours  dans  la  discipline  et 
les  règles.  Peu  à  peu  l'amour  de  la  dissipation  , 
du  luxe  et  de  la  volupté  se  fit  jour  dans  cette 
société ,  déjà  riche  des  dons  fréquens  des  fidèles  , 
la  féodalité  vint  y  ajouter  en  permettant  aux 
abbés  d'avoir  des  serfs  par  centaines  et  par  mil- 
liers 33. 

Les  nobles  et  les  prêtres  s'entendaient  pour 
opprimer  le  peuple ,  et  quelques  évéques ,  après 
avoir  secoué  le  joug,  regardèrent  leur  troupeau, 
non  comme  des  âmes  dont  ils  devaient  répondre 
à  Dieu ,  mais  comme  des  esclaves  qu'ils  pouvaient 
fouler  en  despotes.  Le  clergé,  seul  instruit,  s'em- 
para de  toutes  les  affaires ,  régla  les  testamens  et 
les  mariages ,  refusa  la  sépulture  à  tous  ceux  qui 
moururent  sans  faire  des  legs  à  l'Église ,  et  tourna 
enfin  à  son  profit  la  stupidité  et  l'ignorance  du 
siècle  35,  On  vit  alors  la  violation  des  lieux  les 
plus  sacrés,  le  rapt,  l'avortement,  l'infanticide 
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se  mulliplier  d'une  manière  effrayanle.  Sans  les 
conciles  et  le  haut  clergé,  sans  l'influence  de  la 
Papauté,  des  princes  de  l'Église  et  des  pères  assem- 
blés, la  société  européenne  fut  tombée  en  disso- 
lution. Qu'était-ce  en  eft'et  qu'une  société  dans 
laquelle  le  vol,  le  meurtre  ,  le  parricide,  le  par- 
jure, l'usure,  les  fraudes  de  tout  genre,  avaient 
chacune  contré  elles  quelque  article  de  capitulaire 
ou  de  concile  ? 

Le  célibat,  loi  ecclésiastique  sanctionnée  par 
plusieurs  grandes  assemblées  d'Occident,  avait  été 
établi  dans  le  double  but  de  donner  aux  prêtres 
une  vie  plus  austère  et  d'avoir  dans  le  clergé  un 
corps  tout  spirituel ,  attaché  seulement  à  la  grande 
famille  chrétienne  et  insoucieux  d'intérêts  privés; 
un  corps  plein  de  dévouement ,  de  vie  et  de 
grandeur  qui  puisât  dans  la  science  et  la  chas- 
teté une  indomptable  énergie  une  action  double- 
ment puissante.  Cette  loi,  d'où  dépendait  tout 
l'avenir  du  Christianisme,  était  presque  partout 
violée  aux  neuvième  et  dixième  siècles.  Lesévéques 
et  les  abbés  étaient,  la  plupart,  des  barons  avides 
et  belliqueux  ,  qui  se  servaient  de  leurs  richesses 
pour  assouvir  leurs  passions  et  donnaient  souvent 
en  dot  à  leurs  fdles  ,  ou  en  douaire  à  leurs  femmes, 
les  biens  de  la  grande  communauté....  Un  abbé 
de  Norois  avait  dix-huit  enfans  !  et  en  Biscaye  on 


—  153  — 

ne  voulait  que  des  prêtres  qui  eussent  des  com 
mères  ,  c'est  -  à  -  dire  des  femmes  supposées  légi- 
times 34. 

Dans  le  onzième  siècle ,  le  mariage  des  prêtres 
et  la  vente  des  be'ne'fices,  devinrent  universels 
malgré  l'excessive  se've'rite'  des  peines  :  Langebeck 
trace  le  tableau  le  plus  sombre  de  l'exe'cution  de 
ces  peines  :  alii  memhris  truncahantur,  dit-il , 
alii  occidebaTituT',  alii  de  patria  expellebantur... 
et  cette  lutte  de  la  vertu  contre  le  crime ,  de  la 
religion  contre  les  sens  dura  pendant  plusieurs 
siècles,  et  l'Eglise  n'en  sortit  victorieuse  qu'à 
demi ,  après  avoir  montré  plus  de  grandeur  ^  de 
courage  et  de  constance  qu'on  n'eût  pu  l'atten- 
dre de  tout  pouvoir  qui  n'eût  pas  eu  une  base 
divine. 

Nous  retrouverons  dans  la  société  civile  et 
dans  les  capitulaires ,  ce  que  nous  venons  de  voir 
dans  la  société  religieuse  et  les  conciles,  mais  ici 
l'esprit  sera  moins  étonné  ,  le  cœur  moins  affligé, 
puisque  la  brutalité  et  l'ignorance  suffisent  pour 
expliquer  cet  état  de  choses. 

C'est  un  singulier  spectacle  que  cette  société 
religieuse  ,  toute  à  Dieu  par  ses  prières,  par  ses 
éludes  et  par  ses  temples ,  par  ses  monastères ,  par 
ses  hôpitaux  _,  par  sa  vie  publique  et  privée , 
adonnée  à  la  volupté  et  aux  plaisirs   mondains 
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comme  par  une  fre'nésie  qu'elle  ne  pouvait  par- 
venir à  re'primer,  et  se  flagellant  ensuite  pour  se 
punir  de  ses  méfaits  ! . . .  Vers  le  onzième  siècle , 
dit  un  historien  de  l'Eglise ,  il  éclata  tout-à-coup 
dans  le  sein  du  peuple  un  enthousiasme  extraor- 
dinaire pour  la  flagellation.  L'Italie  en  donna 
l'exemple;  elle  le  prit  de  deux  moines  dont  l'un , 
le  cardinal  Damien ,  recommanda  cette  pratique 
de  fait  et  de  parole,  et  la  fit  recevoir  dans  les 
familles  comme  dans  les  monastères  ;  dont  l'au- 
tre, Dominique  surnommé  le  cuirassé,  s'appli- 
quant  la  discipline  sans  s'interrompre ,  fit  en 
peu  de  temps  une  pénitence  centenaire. 

C'était  pour  expier  le  péché,  c'était  pour  gagner 
le  ciel  que  la  dévotion  du  peuple  s'imposait  ce 
martyre... 

Les  croisades  arrivèrent  alors  comme  un  autre 
moyen  d'expiation  et  les  esprits  ardens  du 
douzième  siècle ,  le  saisirent  avec  ardeur.  Nous 
sommes  obligés ,  en  parlant  des  mœurs  de  cette 
époque,  de  rappeler,  non  l'histoire,  mais  le  conte 
de  la  papesse  Jeanne ,  qui  n'a  jamais  existé  que 
dans  l'imagination  satjrique  de  quelques  poètes , 
dans  la  crédulité  de  quelques  historiens  et  dans 
celle  du  peuple ,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  un 
ciiteriwii  de  l'esprit  de  l'époque.  Ne  peut-on  pas 
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juger  en  effet,  de  ce  qui  e'tait  par  ce  que  pouvait 
croire  le  peuple  ? 

Les  villes  de  Sienne  et  de  Rome  ont  érige'  des 
statues,  repre'sentant  un  pape  féminin  ou  plutôt 
une  femme  revêtue   des  insignes  du  pontificat. 
—  Au  pape  Léon,  dit  Marianus  Scotus,  succéda 
Jeanne,  une  femme  qui  régna  deux  ans,  cinq  mois, 
et  quatre  jours.  —  Il  s'est  rencontré,  dit  Etienne 
de  BarbonCj  une  audace  inouie,  insensée  vers 
l'an  goo ,  comme  il  est  dit  dans  les  chroniques. 
Une  femme  instruite ,  versée  dans  l'art  d'écrire 
s'étant  vêtue  en  homme  et  donnée  pour  un  homme, 
a  été  faite  notaire  de  la  curie  et  par  l'influence  du  dé- 
mon, cardinal,  plus  tard  même  pape.  Des  couches 
précoces  l'ayant  trahie,  la  justice  romaine  la  lia  aux 
pieds  d'un  cheval  et  la  fit  traîner  hors  de  la  ville. 
Lapidée  par  le  peuple  à  une  demi-lieue  de  Rome, 
et  morte  de  ce  supplice,  elle  y  fut  enterrée  et  une 
inscription  fut  placée  sur  sa  pierre  tumulaire.  — 
Martinus  Polonus  va  plus  loin  :  Une  jeune  fille 
de  Mayence,  dit-il,  est  conduite  par  son  amant, 
déguisée  en  homme,  à  l'académie  d'Athènes.  Elle 
y  fait  des  progrès  étonnans  dans  les  sciences; 
passe  à  Rome   sous  le   même    déguisement ,   y 
acquiert,  en  enseignant  le  trimim  et  \equadrmum 
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une  haute  célébrité',  sous  le  nom  âe  Jean  d'An- 
gleteiTe  j  et  est  élevée  à  la  Papauté  d'une  voix 
unanime.  Mais,  dans  une  procession  solennelle 
qui  se  porte  du  Vatican  au  Latran ,  entre  le  Go- 
lisée  et  l'église  de  Saint  Clément ,  des  couches 
inattendues  et  une  mort  subite  la  surprennent  ; 
on  l'enterre  en  ce  lieu . 

Jusqu'au  quinzième  siècle,  la  fable  se  répète;, 
grossit  et  prend  le  rang  d'un  fait.Enfin^  au  quin- 
zième siècle ,  Enée  Dubois  commence  à  douterj 
au  seizième,  Jean  Aventin  rejette  le  fait  j  au  dix- 
septième  ,  Blondel  et  Labbe  démontrent  complète- 
ment son  absurdité  3^. 

Nous  terminerons  ici  ce  que  nous  avions  à  dire 
sur  les  mœurs  religieuses  du  neuvième  au  onzième 
siècle  et,  nous  le  répéterons  encore,  parce  que 
telle  est  notre  conviction  :  dans  le  tableau  qui  vient 
de  se  dérouler  devant  nos  yeux  ,  il  y  a  certaine- 
ment beaucoup  à  déplorer  ;  mais  gardons-nous 
de  croire  que  le  Christianisme  soit  coupable  des 
erreurs  et  des  superstitions  qui  ont  entouré  son 
berceau,  et  suivi  sa  marche;  faisons  la  part, 
malheureusement  trop  grande,  des  passions  de 
l'homme,  donnons  à  la  religion  chrétienne  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bon ,  de  beau  ,  de  sublime ,  car 
c'est  là  son  véritable  lot. 
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Dans  cet  âge  du  monde ,  nous  voyons  la  charité 
chrétienne  se  manifester  sous  toutes  les  formes , 
enfanter  toutes  les  vertus,  offrant  ses  secours  et 
prodiguant  ses  trésors  aux  peuples  plongés  dans  les 
ténèbres;  veillant  aux  besoins  des  pauvres,  aux 
destinées  de  l'orphelin  et  de  l'esclave^  aux  inté- 
rêts des  domestiques^  des  vassaux  et  des  sujets; 
les  défendant  contre  les  maîtres ,  les  suzerains ,  les 
rois  ;  recueillant  les  pauvres  et  les  malades  dans 
des  hospices  dotés  libéralement  ^  et  placés  à  côté 
de  ces  monastères  où  déjà  elle  avait  ouvert  des 
asiles  aux  ascètes ,  et  des  écoles  à  l'enfance  ;  tra- 
vaillant à  la  fois  à  la  paix  générale  et  au  maintien 
de  la  santé  publique,  prévenant  les  famines  et 
l'accaparement  des  denrées,  et  donnant  à  tous 
ceux  qui  la  demandaient,  à  titre  de  frères,  l'hos- 
pitalité la  plus  ingénieuse  et  la  plus  cordiale'*". 

Comme  nous  vovons  la  relisjion  chrétienne 
faire  germer  dans  le  jeune  enfant  le  sentiment  du 
devoir,  accompagner  l'homme  dans  toutes  les 
épreuves  de  la  vie,  lui  apporter  de  nouvelles 
forces,  de  nouvelles  perfections  lorsque,  blasé  et 
dégoûté  des  jouissances  de  ce  monde  ,  les  choses 
de  la  terre  s'évanouissent  pour  lui  ;  ainsi  nous  la 
voyons,  institutrice  des  sociétés  humaines,  ap- 
porter, suivre    et  guider   la  civilisation,  éclairer 
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de  son  divin  flambeau  la  marche  du  monde  ^ 
comme  la  marche  de  l'homme,  et  les  conduire 
tous  deux,  à  travers  les  siècles,  à  leur  fin  dernière 
par  un  perfectionnement  lent  et  progressif 
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CHAPITRE    SEPTIÈME. 


Nous  avons  parlé  dans  le  volume  pre'cédent  des 
usages  avant-coureurs  delà  fe'odalite'^;  nous  avons 
aujourd'hui  à  nous  occuper  de  la  fe'odalité  pro- 
prement dite;  elle  n'a  guère  en  effet  me'rité  ce 
nom  que  depuis  Charlemagne^. 

Cet  empereur ,  malgré  l'activité  de  sa  pensée 
et  de  son  pouvoir ,  n'avait  pu  parvenir  à  com- 
primer le  désordre  qui  était  autour  de  lui  et  à 
ramener  à  l'unité  ce  dédale  de  coutumes ,  de  lois , 
d'institutions  et  d'intérêts  différens.  Il  avait  bien 
organisé  un  vaste  système  d'administration,  créé 
des  scabini  ou  éclievins,  des  missi  dominicî^  des 
ducs,  des  comtes,  des  vicaires  et  toute  une  hié- 
rarchie administrative,  mais  ces  magistratures 
étaient  dans  le  fait  impuissantes  ou  désordonnées 
elles-mêmes.  Il  serait  trop  long  ici  de  faire  le  ré- 
sumé de  la  machine  gouvernementale  de  Gharle- 
magne  ;   nous  ne  pouvons  esquisser  qu'à  grands 
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traits ,  et  indiquer  les  diverses  transformations 
qu'a  subies  Pe'tat  social  du  huitième  au  douzième 
siècle^. 

Partout  où  cessa  ]a  barbarie,  la  socie'te'  prit  la 
forme  fe'odale.  Cette  forme  e'tait  une  ne'cessite', 
une  transition  de  la  barbarie  à  Tordre  légal,  qui 
la  tua  lorsque  les  hommes  furent  mûrs  pour  le 
créer  et  le  supporter. 

Au  neuvième  siècle,  au  dixième  surtout, 
l'Eglise,  la  couronne,  la  royauté',  tout  s'accommoda 
à  cette  forme  fe'odale;  tout  se  traduisit  en  fiefs-'  et 
en  investitures  dans  cette  socie'te'  nouvelle  ;  les 
seigneurs  eurent  des  vassaux  ;  les  villes ,  les  e'glises 
devinrent  ou  suzeraines  ou  vassales^  selon  leur 
importance ,  le  roi  ne  fut  qu'un  grand  seigneur 
suzerain.  Enlever  à  sa  déhonnaireté  assez  de  fiefs 
pour  lui  refuser  ensuite  l'hommage  et  se  de'- 
clarer  inde'pendans  fut,  dit  Pages,  l'unique  poli- 
tique des  Leudes  de  la  dynastie  carlovingienne. 
Dès  qu'ils  eurent  assez  de  richesses  et  de  forces 
ils  quittèrent  la  cour ,  et  formèrent  dans  leurs 
seigneuries  une  cour  nouvelle  dont  ils  devinrent 
les  suzerains.  Les  possesseurs  de  grands  fiefs, 
assez  puissans  pour  fausser  leur  serment,  cher- 
chèrent à  recevoir  la  foi  d'autant  de  vassaux  qu'ils 
purent  en  séduire  ou  en  contraindre.  On  les  voit 
se  faire  la  guerre  pour  agrandir  leurs  domaines  ,^ 
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forcer  les  citoyens  à  se  changer  en  vassaux  par 
le  changement  des  alleux  en  fiefs,  donner  eux- 
mêmes  des  terres  afin  de  s'assurer  des  appuis  et 
des  soldats,  et,  lorsqu'ils  n'eurent  plus  de  terres 
à  donner,  on  les  voit  ce'der  en  fiefs  l'eau  des  puits, 
des  ruisseaux,  des  rivières,  les  moulins,  les 
usines;  le  droit  de  passage  sur  les  ponts  et  les 
chemins  ;  la  gruerie  des  forets ,  le  droit  de  rendre 
la  justice;  les  places  publiques ^  les  maisons,  les 
bains,  lese'tuves,  les  fours,  et  jusqu'à  des  essaims 
d'abeilles  ;  on  les  voit  donner  en  fief  des  charges 
de  se'ncchal,  d'avoué',  de  vidame,  etc.  etc. 

Les  prêtres  eurent  encore  plus  à  donner  :  Du- 
cange  nous  enseigne  qu'ils  ce'daient  en  fiefs  une 
place  dans  un  cimetière,  les  ofifrandes,  les  bap- 
têmes ,  les  confessions,  les  dîmes.  Les  moines  don- 
naient leurs  ofiices;  ils  furent  jusqu'à  cre'er  un 
domaine  féodal  des  gouttes  de  vin  qui  tombaient 
d'un  tonneau.  Pour  s'acheter  plus  de  monde,  ils 
ne  livraient  souvent  à  chacun  qu'une  partie  de 
ces  objels.  D'autres  se  rendaient  vassaux  en  ac- 
quérant la  protection  d'un  seigneur  pour  une 
poule ,  un  panier  de  fruits ,  une  pièce  de  monnaie. 
Enfin,  on  trouve  des  fiefs  de  bourse;  et  pour  une 
somme  plus  ou  moins  légère ,  dont  il  leur  faisait 
présent ,  le  seigneur  engageait  des  citoyens  à  lui 
rendre  foi  et  hommage. 
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Ce  n'était  pas  assez  de  telles  redevances ,  on 
e'tait  venu  à  en  mettre  sur  l'air  que  respirait  le 
vassal ,  et  qu'on  connaissait  sous  le  nom  de  ^ef 
en  Vair,  fief  volant^  incorporel^  sans  terre  et 
sans  domaine  ^. 

Les  rois ,  presqu'annule's  par  ce  nouvel  e'tat  so- 
cial^ et  ne  posse'dant  plus  que  des  domaines^  cher- 
chaient à  se  cre'er  une  puissance  mate'rielle  en 
s'attribuant  l'investiture  des  évéche's  et  des  ab- 
bayes ;  ils  confe'raient  les  fiefs  et  droits  réguliers 
attaches  aux  e'glises,  et  recevaient  en  retour  le 
serment  de  fidélité  et  d'hommage  ,  d'où  résultaient 
la  sujétion,  V obligation  du  service  militaire^  que 
le  bas  clergé ,  par  suite  de  la  dissolution  de  ses 
moeurs ,  se  laissa  facilement  imposer  jusqu'à  Gré- 
goire VII 6. 

Après  l'invasion  ,  le  chef,  de  gré  ou  de  force, 
s'était  fait  une  large  part  dans  le  butin  ;  il  acquit, 
usurpa,  s'empara  de  nombreuses  terres  et  s'en 
tint  là  dans  le  principe.  Plus  tard,  en  guerre 
avec  ses  voisins ,  il  chercha  un  lieu  fortifié ,  y  fit 
porter  d'immenses  matériaux^  et  j  bâtit  un  asile 
contre  les  cnvahissemcns ,  un  cluîteau-fort  ^  qu'il 
habita  avec  sa  famille ,  ses  feudataires ,  ses  vas- 
saux et  ses  serfs.  Une  chapelle  s'établit  à  coté, 
qui,  plus  tard,  devient  une  église,  comme  les  feu- 
dataires et  les  vassaux  deviennent  une  armée,  et 
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les  serfs  des  colons.  C'est  un  noyau  féodal,  un 
des  mille  anneaux  de  la  chaîne  qui  entoura  l'Eu- 
rope du  dixième  siècle  et  anéantit  la  puissance 
royale  ',  jusqu'à  ce  que  les  communes,  plus  for- 
tes et  plus  instruites  sur  leurs  droits  et  leurs  in- 
te'réts^  secouèrent  le  joug,  en  s'appuyant  sur  cette 
royauté  si  souvent  comptée  pour  rien. 

L'isolement  est  le  caractère  principal  de  cet 
état,  qui  resserra  fortement  les  liens  de  famille 
en  brisant  les  liens  de  l'Etat ,  qui  favorisa  l'esprit 
d'hérédité  en  assurant  à  un  seul  le  gouvernement 
de  ce  petit  empire  qu'un  seul  pouvait  défendre, 
qui  améliora  les  mœurs  en  enlevant  la  facilité  de 
communication. 

L'esprit  de  domination  et  d'égoïsme  est  un  autre 
caractère  de  cet  état.  Le  moyen  de  s'en  défendre, 
lorsqu'on  est  seul ,  chef,  souverain  absolu  dans 
ses  états ,  libre  de  châtier  et  de  faire  périr,  sans 
jugement  j  une  partie  de  sa  colonie  !  Car  les  co- 
lons, les  serfs,  étaient  la  propriété  du  seigneur 
féodal,  qui  mutilait ,  sans  pitié,  ce  serf  misérable 
comme  l'arbre  qui  lui  déplaisait.  De  là,  cette  haine 
du  peuple  contre  ses  oppresseurs  ;  de  là,  ce  long 
souvenir  qui  anime  encore  nos  populations  contre 
la  féodalité,  que  les  ruines  des  chàteaux-forts, 
dont  huit  siècles  n'ont  pu  effacer  les  vestiges, 
semblent    rendre   encore    vivante  à  leurs  yeux. 
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Voyons  maintenant  quels  étaient  les  rapports  de 
la  petite  socie'te'  féodale  avec  la  socie'te'  ge'ne'rale, 
et  les  conse'quenccs  de  ces  rapports  sur  la  civili- 
sation. Il  y  avait  en  chaque  possesseur  de  fief  un 
certain  nombre  de  sentimens  moraux,  d  ide'es  de 
devoir,  d'affection ,  de  loyauté ,  de  fidélité' ,  de 
de'vouement.  Ils  ont  tente'  de  se  convertir  en 
droits  et  en  institutions  5  mais  une  force  unique , 
directrice,  y  manquant _,  nulle  garantie,  nulle 
re'alité  ;  et  la  chose  est  devenue  impossible ,  d'au- 
tant plus  impossible,  que  la  re'sistance  de  chacun 
y  mettait  des  obstacles  insurmontables,  cette  re'- 
sistance e'tant  aussi  aise'e  que  la  re'pression  était 
difficile.  Ce  système  fédéraiif  exigeait  beaucoup 
plus  de  civilisation  que  n'en  avait  l'Europe  au 
dixième  ,  au  quatorzième  siècle.  Il  est  donc  vrai 
que  la  féodalité  a  exercé  une  influence  salutaire 
dans  l'homme,  dans  la  famille^  mais  qu'elle  n'a 
pu  fonder  aucun  ordre  légal. 

Entrons  plus  avant  dans  les  institutions  poli- 
tiques et  sociales  de  cette  époque  ;  nous  avons  vu 
l'esprit  du  régime  qu'on  est  convenu  d'appeler 
féodal  ,  voyons  en  maintenant  les  détails  :  ce  ré- 
gime ne  s'est  pas  établi  partout  en  même  temps 
en  Europe.  Charles  Martel  et  Gharlemagne  ont 
été ,  comme  nous  l'avons  vu ,  les  introducteurs  de 
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la  féodalité  en  France  ;  elle  s'introduisit  en  An- 
gleterre avec  Guillaume  et  les  Normands  ^j  FÉ- 
cosse  la  reçut  de  l'Angleterre,  comme  Naples  et 
l'Italie  la  recurent  des  Lombards  et  des  Normands  ; 
l'Espagne,  le  Portugal,  le  Danemarck  et  la  Bo- 
hême la  durent,  soit  à  la  présence  des  Maures , 
soit  à  diverses  causes  dont  nous  n'avons  pas  à 
parler  ici. 

La  France  doit  nous  occuper  surtout ,  puisque 
c'est  là  qu'est  le  véritable  berceau  de  la  féodalité, 
et  puisque  enfin  c'est  notre  pays. 

Les  seigneurs  français^  enhardis  par  la  faiblesse 
des  rois ,  se  rendirent  souverains  maîtres  des  pro- 
vinces confiées  à  leur  commandement  ;  la  permis- 
sion de  se  fortifier,  qu'ils  avaient  obtenue ,  ils  l'ac- 
cordèrent à  leurs  vassaux ,  et  des  myriades  de 
châteaux  s'élevèrent  autour  de  la  forteresse  du 
suzerain.  La  noblesse  naquit  alors  en  quelque 
sorte,  et  tout  à  la  fois,  la  France _,  en  autorisant 
l'édification  des  forteresses,  sema  des  pierres  sur 
son  terrain^  et  il  en  sortit  des  hommes  annés  ^.,. 
Les  ducs ,  gouverneurs  ordinaires  des  provinces , 
les  marquis,  préposés  à  la  garde  des  frontières, 
les  comtes,  chargés  de  la  justice  ,  tous  officiers  du 
souverain ,  devinrent  les  maîtres  de  leurs  duchés, 
de  leurs  marquisats  et  de  leurs  comtés.  A  leur 
imitation,  leurs  propres  vassaux,,  ceux  de  la  cou- 
ni.  10 
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roniie,  et  même  de  riches  propriëtaires  de  biens 
allodiaux^  prirent  les  titres  de  leurs  villes  et  de 
leurs  châteaux  ,  et  Ton  vit  ainsi  pai'aître  une  mul- 
titude de  petits  comtes ,  de  barons  et  de  vicomtes  ; 
la  classe  particulière  de  la  noblesse  s'accrut  en 
proportion  des  tenures  féodales.  Le  possesseur 
d'un  fief  militaire ,  quelque  pauvre  qu'il  fût,  n'é- 
tait soumis  à  aucun  aulre  tribut  ou  prestation, 
que  le  service  en  temps  de  guerre  ;  dans  les  fêtes 
du  château ,  il  était  le  compagnon  des  plaisirs  de 
son  seigneur,  le  pair  de  sa  cour  :  il  combattait  à 
cheval,  il  était  revêtu  d'une  cotte  de  mailles, 
tandis  que  le  reste  du  peuple,  lorsqu'il  était 
sommé  d'aller  h  la  guerre ,  marchait  à  pied  et  sans 
armes  défensives. 

Quand  les  privilèges  de  la  naissance  furent  de- 
venus susceptibles  de  preuves  légitimes ,  ils  ac- 
quirent une  plus  haute  importance  :  il  se  forma 
alors,,  entre  les  nobles  et  la  basse-classe,  une 
ligne  de  démarcation  presque  aussi  forte  que  celle 
qui  séparait  la  liberté  de  la  servitude.  Tous  les 
oOices  qui  donnaient  du  crédit  et  de  l'autorité 
furent  conférés  aux  premiers,  excepté  cependant 
ceux  qui  appartenaient  à  la  profession  des  lois. 
Un  roturier  ne  pouvait  pas  posséder  de  fief.  Telle 
était  du  moins  la  rigueur  primitive  ;  mais  quand 
le  principe  aristocratique  eut  perdu  sa  force,  celte 
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possession  fut  permise  aux  héritiers  et  ensuite 
aux  acque'reurs.  On  put  même  devenir  noble  par 
l'acquisition  d'un  fief,  ou  du  moins  par  sa  posses- 
sion pendant  trois  géne'rations  ^°. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la  condition  du 
bas-clerge',  parce  qu'elle  a  peu  d'influence  sur 
l'ensemble  de  l'ordre  politique.  Nous  observerons 
seulement  que  les  pre'lats  e'taient  des  nobles  sui- 
vant le  système  fe'odal.  Ils  juraient  foi  et  hom- 
mage ,  pour  leurs  terres ,  au  roi ,  ou  à  tout  autre 
supérieur  ;  ils  recevaient  l'hommage  de  leurs  vas- 
saux, et  jouissaient  des  mêmes  privilèges,  exer- 
çaient la  même  juridiction  et  la  même  autorité 
que  les  seigneurs  laïques^  au  milieu  desquels  ils  se 
trouvaient.  II  paraît  qu'il  n'y  avait  pas  de  ré- 
serve de  service  militaire  dans  les  concessions  de 
bénéfices  faites  en  faveur  des  cathédrales  ou  des 
monastères.  Mais ,  quand  les  autres  vassaux  de  la 
couronne  étaient  appelés  à  reconnaître  la  généro- 
sité de  leur  souverain  par  un  service  militaire 
personnel,  les  feudataires  ecclésiastiques  étaient 
supposés  soumis  à  Tobligation  de  ce  devoir  féodal, 
et  le  remplissaient  sans  répugnance.  Dès-lors,  il 
n'y  eut  dans  le  droit  public  ni  rois,  ni  évéques, 
ni  magistrats,  ni  peuple,  mais  seulement  un  suze- 
rain ,  des  vassaux  et  des  serfs. 

Après  les  nobles  ^^  viennent  deux  autres  classes  : 

10* 
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celle  (les  liommes  libres^  et  celle  des  serfs  ou  vi- 
lains; dans  la  première  se  trouvaient  les  habi- 
tans  des  villes  et  des  communes,  les  citoyens  et  les 
bourgeois.  «  On  saura,  dit  Beaumanoir,  qu'il  y 
a  trois  conditions  d'hommes  dans  ce  monde,  la 
première  est  celle  des  gentilshommes,  et  la  se- 
conde est  celle  des  gens  qui  sont  naturellement 
libres;  tous  ceux  qui  ont  droit  d'être  appelés 
gentilshommes  sont  libres;  mais  tous  ceux  qui  sont 
libres  ne  sont  pas  gentilshommes.  »  La  servitude 
avait  des  modes  différens  qu'il  est  assez  difficile 
de  déterminer. 

On  parle  dans  les  capitulaires  de  servi ,  de  //v- 
butarii,  de  lidi ^  de  coloni,  etc.  ;  ceux  qui  étaient 
attachés  au  domaine  de  la  couronne  s'appelaient 
Jlscalini  ;  le  nombre  de  ces  serfs ,  colons  ,  tribu- 
taires ou  cultivateurs  j  était  considérable,  et  cha- 
cun en  avait  autant  que  le  lui  permettaient  son 
pouvoir,  et  ses  moyens  pécuniaires.  Il  n'était  pas 
rare  ,  dans  ces  temps  malheureux  que  quelques 
historiens  ont  cependant  nommé  le  bon  temps ,  de 
voir  de  petits  propriétaires  dépouillés  par  la  vio- 
lence, forcés  d'échanger  leur  liberté  contre  du 
pain  ;  d'autres,  de  libres  devenaient  vassaux  dans 
l'impossibilité  où  ils  se  trouvaient  de  payer 
les  redevances  et  les  compositions  pécuniaires  • 
d'autres  le  devenaient  pour  avoir  négligé  de  s'ac- 
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quiter  du  service  militaire  ,  d'autres  enfin  se  don- 
naient aux   églises  et  aux  monastères  en  retour 
des  avantages  qu'ils  pouvaient  obtenir  des  prières 
de  leurs  nouveaux  maîtres  ^3, 

L'affranchissement  complet  des  serfs  commença 
vers  le  onzième  siècle,  et  un  écrivain  du  quin- 
zième en  parle  comme  s'il  n  en  existait  plus  en 
Europe.  Dans  l'Allemagne,  par  exemple,  la  ma- 
jeure partie  avait  acquis  sa  liberté  avant  la  fin  du 
treizième  siècle.  Personne  n'avait  le  droit  d'af- 
franchir son  vilain  sans  le  consentement  de  son 
seigneur  supe'rieur  ;  car,  c'était  diminuer  la  valeur 
de  sa  terre,  apeticer  le  fief.  En  conséquence,  il 
était  nécessaire  au  vilain  d'obtenir  la  confirma- 
tion du  suzerain  ,  autrement  il  changeait  seule- 
ment de  maître,  et  était,  pour  ainsi  dire,  confisqué 
au  profit  du  seigneur  dominant  ;  car  le  seigneur 
qui  avait  concédé  la  charte  de  franchise  étai^ 
estoupé  de  réclamer  son  vilain'^. 

Pour  comprendre  jusqu'à  quel  point  les  grands 
vassaux  de  France  étaient  indépendans  ,  il  n'y  a 
qu*à  considérer  avec  attention  leurs  principaux 
privilèges;  ils  avaient  le  di'oit  de  battre  monnaie 
et  empêchaient  dans  leur  domaine  la  circulation 
de  la  monnaie  royale  ;  ils  avaient  le  droit  de 
guerre  privée,  et  ce  droit  servait  plus  souvent  à 
la    vengeance  qu'à  la  justice;   ils  jouissaient  de 
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Texemption  de  tout  tribut  public,  saut' pourtant 
les  aides  féodales  ^  ils  étaient  indépendans  de 
tout  pouvoir  législatif  et  posse'daient  eniin  Pexer- 
cice  exclusif  du  droit  de  juridiction  dans  leurs 
domaines.  Des  privilèges  si  exorbitans  et  si  con- 
traires à  tous  les  principes  de  la  souveraineté 
pourraient,  à  la  rigueur,  nous  porter  à  conclure 
que  la  France  était  moins  une  seule  monarchie 
qu'une  collection  d'états  n'ayant  entre  eux  que 
des  rapports  partiels is. 

L'essence  du  lien  féodal  était  le  service  mili- 
taire j  le  vassal  s'engageait  pour  la  défense  de  son 
seigneur  envers  et  contre  tous ,  à  rendie  ce  ser- 
vice ,  soit  seul ,  soit  avec  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  chevaliers  et  de  suivans  d'armes,  selon 
la  dignité  de  son  fief  ;  ce  service  devait   durer 
pendant  un  nombre  de  jours  déterminé ,  qui  rare- 
ment dépassait  quarante  ;  il  était   souvent  beau- 
coup  moindre ,  surtout  s'il  avait  eu  oblation  de 
fiefs  ;  car  alors,  la  faveur  reçue  du  seigneur  était 
plus  simulée  que  réelle.  Ce  fut  seulement  plus 
tard,  et   dans  la  décadence  du  système,  que   le 
vassal,  en  rendant  hommage,   se  réserva  de  ne 
faire  la  guerre  ni  contrele  roi,  ni  contre  l'Eglise, 
ni  contre  tel  autre  seigneur  qu'il  désignait  ;  d'autre 
part,  le  seigneur  s'engageait  à  une    protection  si 
entière  de  son  vassal  qu'il  s'obligeait  à  la  restitu- 
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tion  intégrale  s'il  était  évincé  de  son  fief.  A  ces 
cngagemens  qui  formaient  Tessence  du  contrat 
féodal,  s'en  joignaient  d'autres  dont  la  nature 
semblait  chevaleresque,  et  dont  l'observation 
était  de  même  confiée  à  la  garantie  du  point 
d'honneur. 

Le  service  judiciaire  fut  attaché  d'une  manière 
aussi  intime  que  le  service  militaire  à  la  féodalité  : 
les  seigneurs  assemblèrent  des  cours  dans  leurs 
châteaux;  ils  les  composèrent  de  leurs  vassaux, 
qui  s'étaient  engagés  par  la  tenure  féodale  à  servir 
à  la  cour  et  au  camp,  comme  juges  et  comme 
soldats.  Par  imitation  ou  par  habitude,  ils  trans- 
portèrent dans  ces  cours  féodales  plusieurs  règles 
et  plusieurs  usages  des  anciens  tribunaux  popu- 
laires ;  ils  conservèrent  des  ancieunes  lois  tout  ce 
qui  n'avait  pas  été  modifié  par  la  coutume  ;  les 
vassaux  se  jugèrent  entre  eux,  comme  autrefois 
les  citoyens ,  sous  la  présidence  du  seigneur  qui 
faisait  les  fonctions  de  l'ancien  comte,  et  qui  sou- 
vent en  gardait  le  titre.  Le  nouveau  gentilhomme, 
comme  auparavant  l'homme  libre,  n'était  soumis 
à  aucune  autre  juridiction  qu'à  celle  de  ses  pairs. 

Quelque  sacré  que  parut  être  le  lien  féodal ,  il 
n'était  pas  indissoluble  ;  l'esprit  de  liberté  qui 
était  né  avec  Tindépendance  de  la  noblesse  châ- 
telaine, l'esprit  d'égalité  qui  résultait  du  principe 
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que  tout  franc-lief  n'était  donné  qu'à  des  gentils- 
hommes, vu  qu'il  annoblissait  son  propriétaire, 
n'auraient  pu  s'accommoder  d'une  soumission 
sans  terme  à  celui  qui  rendait  son  autorité  in- 
supportable quoiqu'il  n'eût  pas  précisément  en- 
freint le  contrat  féodal.  Il  fut  donc  reconnu  que 
le  vassal  aurait  toujours  le  droit  à''abjurer  son 
hommage ,  en  rendant  au  seigneur  le  fief  qu'il 
avait  reçu  de  lui  ;  d'après  cette  formalité  solen- 
nelle qui  abolissait  le  serment,  et  cette  restitu- 
tion qui  dégageait  le  vassal  de  sa  reconnaissance, 
il  pouvait  faire  la  guerre  à  son  seigneur  pour 
obtenir  réparation  de  l'injustice  dont  il  se  plai- 
gnait^^. 

Rien  de  plus  remarquable  dans  le  gouverne- 
ment féodal  de  France,  dit  avec  raison  Hallam, 
que  l'absence  totale  d'une  législation  suprême; 
nous  nous  faisons  difficilement  l'idée  de  l'exis- 
tence d'une  société  politique  portant  le  nom  de 
royaume  ,  et  qui,  pendant  plus  de  trois  siècles,  a 
manqué  de  l'attribut  le  plus  essentiel  d'un  gouver- 
nement... C'est  cependant  un  fait  positif  et  irré- 
cusable ;  il  ressortait  d'ailleurs  de  la  nature  des 
choses. 

Nous  avons  vu  les  premiers  rois  ou  chefs  bar- 
bares délibérer  en  commun  sur  les  grandes  mesures 
politiques  on  législatives ,  le  ])lus  souvent  en  pré- 
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seuce  et  avec  le  conseiilement  du  peuple  et  des 
guerriers  qui  agitaient  bruyamment  leurs  framées 
en  signe  d'adhe'sion^'. 

Hincmar  nous  apprend  qu'il  e'tait  tenu  annuel- 
lement, sous  Charles-le-Ghauve,  deux  assemblées 
dans  lesquelles  on  re'glait  tout  ce  qui  avait  rap- 
port à  lintérét  public  pour  l'anne'e  courante.  On 
examinait  les  capitulaires  et  l'on  débattait  les 
affaires  les  plus  urgentes  du  gouvernement.  La 
première  se  composait  de  tout  le  corps  du  clergé 
et  des  laïques,  la  seconde,  des  principaux  person- 
nages de  l'Etat'^.  Ce  fut  dans  ces  assemblées  que 
les  capitulaires  furent  décrétés....  Plus  tard  on  ne 
procédait  pas  ainsi:  la  masse  du  peuple  ne  fut  con- 
sultée qu'à  de  rares  intervalles  et  sur  le  choix  des 
souverains  temporels  ou  ecclésiastiques.  Les  suces- 
seurs  de  Gharles-le-Ghauve  ne  purent  plus  dire 
comme  lui:  «  la  loi  se  fait  par  le  consentement 
du  peuple  et  la  constitution  du  roi^^.  »  Les  nobles 
et  les  seigneurs  tinrent  en  revanche  des  assemblées 
générales^  des  cours  plénières  dans  lesquelles  les 
hauts  et  petits-barons  venaient  étaler  leur  magni- 
ficence, mais  où  l'on  ne  s'occupait  rien  moins 
que  des  affaires  de  l'Etat. 

Lorsqu'arrivaient  quelques-uns  de  ces  cas  extra- 
ordinaires où  il  était  urgent,  indispensable,  de 
délibérer  en  commun  ;,  les  seigneurs  du  voisinage 


s'assemblaient  pour  eonccrler  des  mesures  que 
chacun  devait  exe'culer  dans  ses  domaines;  le  roi 
était  quelquefois  une  des  parties  contractantes , 
mais  il  n'avait  point  d'autorité  coercitive  sur  les 
autres,  pas  plus  qu'il  ne  pouvait  promulguer  une 
loi  dans  le  territoire  d'un  baron  sans  son  consen- 
tement^^. 

A  défaut  d'assemblées  législatives  civiles  ,  les 
assemblées  ecclésiastiques  remplirent  quelquefois 
les  fonctions  d'une  législature  régulière.  En  878  , 
par  exemple  ,  le  concile  de  Trojes ,  au  sein  du- 
quel on  admit  les  laïques ,  établit  une  amende 
sur  ceux  qui  s'empareraient  des  biens  de  l'Eglise. 
Plus  tard ,  un  autre  concile  assemblé  à  Toulouse 
en  1229,  défendit  de  construire  aucune  forteresse 
ou  de  former  aucune  ligue,  si  ce  n'est  contre  les 
ennemis  de  la  religion.  Il  ordonne  a^ssi  que  les 
juges  rendraient  la  justice  sans  frais,  et  publie- 
raient les  décrets  du  concile  quatre  fois  par  an  ^' . 

Il  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  des  institu- 
tions judiciaires  et  du  changement  qu'a  subi  en 
France  le  droit  de  juridiction,  du  huitième  au  dou- 
zième siècle.  Mais,  dans  l'impuissance  de  donner 
les  développemens  convenables  à  ce  sujet  inté- 
ressant qui  exigerait  trop  de  détails,  nous  ren- 
verrons aux  capitulaires  et  à  l'histoire  de  l'Europe 
au  moyen-agc ,  par  Henri  Hallam ,  ceux  qui  au- 
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raient  envie  de  l'étudier  à  fond  ^.  Nous  nous 
contenterons  de  dire  que  le  droit  de  juridiction  a 
passé  par  trois  états  difFérens,  produits  par  Fin- 
fluence  qu'obtinrent  successivement,  dans  le  sys- 
tème politique,  le  peuple,  l'aristocratie  et  la  cou- 
ronne. 

Charlemagne  avait  organisé  un  vaste  système 
judiciaire  qui  combinait  savamment  les  droits 
du  peuple  et  de  la  royauté ,  mais  qui ,  miné  par 
la  féodalité,  et  remplacé  par  les  privilèges,  ne 
put  tenir  après  lui.  On  ne  retrouve,  dans  les 
temps  féodaux,  que  la  juridiction  territoriale. 
Les  tribunaux  des  souverains  furent  méconnus^ 
comme  leurs  lois  et  leur  autorité  ;  le  combat  ju- 
diciaire l'emporta  sur  des  règles  sages  ^,  et  les 
principes  de  jurisprudence  furent  réduits  à  des 
usages  bizarres,  qui  différaient  dans  chaque  suze- 
raineté 24^  mais  à  des  degrés  différens  ;  la  haute- 
justice  conférait  seule  le  droit  de  vie  et  de  mort , 
elle  appartenait  aux  hauts-barons  ;  la  moyenne  et 
basse-justice  n'étaient  pas  compétentes  pour  juger 
les  causes  capitales ,  et  l'on  renvoyait  alors  les  ac- 
cusés devant  la  cour  supérieure,  sauf  le  cas  de 
flagrant  délit.  Ce  droit  de  basse-justice  n'existait 
pas  partout  :  en  Arragon ,  les  seigneurs  qui  n'a- 
vaient pas  la  haute-justice,  et  qui  ne  pouvaient 
arracher  eux-mêmes  la  vie  à  des  vassaux  rebelles, 
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avaient  obtenu  le  cruel  privilège  de  les  faire  mou- 
rir de  faim  dans  la  prison;  ils  ne  les  tuaient  pas, 
ils  les  abandonnaient...  voilà  tout  25  ! 

Ces  cours  fe'odales ,  comme  on  le  voit ,  n'exi- 
geaient la  connaissance  d'aucune  loi  positive  ; 
seulement,  les  grands  vassaux  du  seigneur  de- 
vaient assister  à  toutes  les  procédures ,  et ,  si  le 
nombre  n'en  était  pas  suffisant,  on  empruntait 
les  vassaux  du  seigneur  supérieur  2''. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  ces  combats  judi- 
ciaires que  nous  devons  retrouver  encore  dans 
riiistoire  des  mœurs;  nous  nous  occuperons  seu- 
lement ici  des  règles  établies  pour  ces  combats, 
seule  justice  que  l'esprit  féodal  eût  voulu  admet- 
tre. Déjà  consacrés  par  les  lois  ripuaires  des  Ba- 
varois, des  Allemands,  etc.,  ils  ne  firent  que 
changer  de  forme,  pour  se  mettre  en  harmonie 
avec  les  mœurs  chevaleresques  des  dixième  et 
onzième  siècles.  Dès  801,  un  capitulaire  admet 
le  combat  au  bâton  entre  les  roturiers  ;  plus  tard, 
on  régla  tous  les  cas,  et  le  combat  judiciaire  prit 
une  telle  extension  ,  qu'on  aurait  peine  à  en  croire 
l'histoire,  s'il  n'existait  des  monumens  authenti- 
ques. Nous  rappellerons  seulement  quelques-unes 
des  principales  règles  :  celui  qui  avait  à  se  plain- 
dre d'un  meurtrier,  dénonçait  publiquement  le 
meurtrier  devant  le  juge,  disant  :  s'il  le  confesse, 
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traitez-le  en  meurtrier,  s'il  le  nie,  je  veux  prou- 
ver de  mon  corps  contre  le  sien.  —  Si  un  gentil- 
homme appelle  un  gentilhomme,  et  que  l'un  et 
Tautre  soient  chevaliers,  ils  se  combattent  à  che- 
val, arme's  de  toutes  armures,  telles  comme  il 
leur  plait,  excepté  couteau  à  pointe  et  masse 
d'armes  moulue ,  et  ne  doivent  porter  chacun  que 
deux  épées  et  son  glaive  ;  s'ils  sont  ëcuyers,  ils 
auront  également  deux  épées  et  un  glaive  ;  si  un 
chevalier  ou  un  écuyer  appelle  un  homme  de 
pote  (en  puissance  d'aulrui  )  ,  il  se  combat  à  pied 
en  guise  de  champion ,  tout  comme  les  hommes 
de  pote  ;  car  puisqu'il  s'abaisse  à  appeler  si  basse 
personne,  il  renonce  à  sa  dignité,  et  n'a  droit 
qu'à  se  servir  des  mêmes  armes  qui  lui  seront 
opposées  ;  ce  serait  en  effet  chose  injuste  si  le 
gentilhomme  qui  appelle  un  homme  de  pote  con- 
servait l'avantage  du  cheval  et  des  armures.  Si 
au  contraire  c'est  l'homme  de  pote  qui  appelle  le 
gentilhomme ,  il  se  combat  à  pied ,  en  guise  de 
champion ,  et  le  gentilhomme  à  cheval ,  armé  de 
toutes  armes,  car,  en  se  défendant,  il  est  bien 
juste  qu'il  use  de  ses  avantages.  —  Si  un  homme 
de  pote  en  appelle  un  autre  ils  se  combattront  à 
pied. 

Toutefois,  il  n'était  pas  toujours  indispensable 
que  la  partie  combattît  en  personne  ;  elle  pouvait 
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se  faire  suppléer  par  un  champion  à  gages,  toutes 
les  fois  qu'elle  avait  à  invoquer  une  excuse  vala- 
ble :  d'abord  il  avait  bien  fallu  admettre  l'excep- 
tion à  l'e'gard  des  femmes  et  des  mineurs ,  et  les 
champions  qui  se  présentaient ,  en  leur  nom , 
jouissaient  naturellement  de  tous  les  droits  atta- 
chés h  la  dignité  de  ceux  qu'ils  représentaient.  A 
l'égard  des  hommes ,  les  cas  d'excu.se  qu'ils  pou- 
vaient présenter,  étaient  la  perte  d'un  membre , 
rage  avancé  (on  n'était  plus  tenu  de  combattre 
après  soixante  ans)  ,  une  maladie  soudaine,  ou  un 
état  constant  de  maladie  notoire.  —  Lorsque  le 
combat  avait  été  arrêté,  que  les  gages  en  avaient 
été  livrés,  les  combattans  se  rendaient,  au  jour 
marqué,  devant  les  juges  du  camp,  où  ils  trou- 
vaient déployé  un  grand  appareil  religieux  et  mi- 
litaire. Avant  le  combat,  la  justice  faisait  publier 
trois  bancs  :  par  un,  il  était  ordonné  aux  parens 
des  parties  de  se  retirer  ;  par  l'autre,  on  avertis- 
sait le  peuple  de  garder  le  silence  ;  par  le  troi- 
sième, il  était  défendu,  sous  les  peines  les  plus  sé- 
vères ,  de  porter  secours  à  l'un  ou  à  l'autre  des 
combattans  ;  les  gens  de  justice  gardaient  le  parc^ 
la  lice  avait,  d'ordinaire,  quatre-vingts  pieds  de 
long  sur  quarante  de  large  ;  elle  était  disposée  en 
plein  air,  et  nul  ne  pouvait  se  tenir  à  l'entour  qu'à 
pied  et  sans  armes.  Les  combattans   arrivaient 
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accompagnes  d'un  parrain  et  d'un  prêtre  :  s*ils 
étaient  gentilshommes  il  venaient  à  cheval,  ecu 
au  cou,  glaive  au  poing,  e'pée  et  dague  ceintes. 
Chacun  d'eux  jurait ,  sur  la  croix,  que  son  droit 
e'iaitbon  ,  qu'il  combattrait  lojalement,  sans  em- 
ployer ni  dol  ni  artifice  ;  alors  la  lice  était  ouverte 
et  le  maréchal  du  camp  criait  :  laissez-les  aller; 
le  combat  commençait  aussitôt,  et  il  ne  devait 
prendre  fin  que  lorsqu'un  des  combattans  tombait 
à  terre  ou  s'avQuait  vaincu  en  criant  grâce  !  ou 
merci!  ce  qui  emportait  son  déshonneur.  Gomme 
c'était  là  l'image  la  plus  parfaite  de  la  guerre ,  on 
admit  bientôt  que  la  paix  pouvait  être  faite,  même 
durant  le  combat  :  l'une  des  parties  devait  la  pro- 
poser, et  les  juges  du  camp  décidaient  si  elle  de- 
vait être  acceptée.  A  la  première  parole  de  paix 
le  combat  se  trouvait  suspendu ,  mais  les  gens  de 
justice,  qui  avaient  la  garde  du  parc,  devaient 
soigneusement  veiller  à  ce  que  toutes  choses  de- 
meurassent en  état,  pour  que  les  coml^attans  fus- 
sent replacés  exactement  dansla  même  situation, 
si  la  paix  ne  se  faisait  pas. 

On  pense  bien  que  les  formalités  à  suivre,  pour 
arriver  au  combat,  ont  dû  varier  de  siècle  en 
siècle;  nous  n'entrerons  pas  dan» de  plus  grantls 
détails  à  ce  sujet  :  disons  seulement  qu'afin  d'em- 
pêcher certains  ferrailleurs  de  faire  profession  de 
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dëfeuseurs  salariés ,  ou  pour  se  prévenir  contre  la 
fraude  d'un  combat  simulé ,  on  avait  décidé  que 
le  champion  vaincu  aurait  le  poing  coupé  27. 

Après  la  décision  de  la  cour,  on  pouvait  en  ap- 
peler devant  le  suzerain ,  mais  cet  appel  ne  pou- 
vait être  décidé  que  par  un  nouveau  combat  ^  par 
lequel  l'appelant  était  forcé  d'entrer  en  lice  avec 
chacun  des  juges  qui  venaient  de  le  condamnerj 
si,  par  hasard  ou  par  miracle,  comme  dit  Beau- 
manoir,  le  condamné  sortait  vainqueur  de  tous 
ces  combats,  les  juges  étaient  condamnés  à  mort, 
et  cette  jurisprudence  fut  à  peine  changée  jusqu'à 
Saint-Louis  ^^ 

Tel  était,  dans  la  période  que  nous  parcourons, 
le  système  féodal  implanté  en  France,  en  Ger- 
manie ,  dans  l'Italie ,  dans  le  nord  de  l'Espagne , 
en  Angleterre  ,  en  Ecosse  et  dans  quelques  autres 
parties  de  1  Europe.  Bien  que  des  souvenirs  af- 
freux se  soient  attachés  à  cette  époque,  et  qu'elle 
ait  mérité  souvent  tout  l'odieux  qu'on  a  jeté  sur 
elle,  cette  transition  de  la  barbarie  au  régime 
féodal  doit  être  considérée  comme  un  progrès  par 
l'historien  de  la  civilisation  :  ce  changement  d'é- 
tat développe  ,  dans  les  nations  européennes ,  de 
nouveaux  genres  de  ressources;  la  féodalité  exerça 
une  salutaire  influence  sur  le  développement 
moral  de  l'individu,  l'esprit  chevaleresque  qui 
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en  sortit  est  empreint  de  bravoure,  de  franchise 
et  de  loyauté'....  Sous  le  point  de  vue  social,  elle 
a  peu  produit ,  puisqu'elle  n'a  pu  fonder  ni  garan- 
ties politiques,  ni  ordre  le'gal,  mais  la  litte'rature 
lui  doit  la  plupart  de  ses  langues  modernes  et  la 
poe'sie  ,  des  troubadours  ;  les  femmes ,  un  meilleur 
ordre  social ,  une  protection  de'sinte'resse'e.  Nous 
retrouverons  ailleurs  les  mœurs  de  cette  époque 
originale ,  unique  dans  l'histoire  du  monde  ;  nous 
n'avons  jusqu'à  pre'sent  entendu  parler  que  de 
l'état  politique  et  social  de  l'Europe  civilisée,  et 
nous  ne  l'avons  pas  fait  d'une  manière  aussi  com- 
plète que  l'eût  exigé  l'importance  du  sujet.  Le 
cadre  que  nous  avons  adopté  nous  le  défendait  au- 
tant que  la  route  immense  que  nous  avons  à  par- 
courir. 
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CHAPITRE    IIUITIÈAIE 


L'histoire  des  mœurs  d'un  peuple  peut  être 
considére'e  sous  trois  aspects  difFérens  ,  et  divisée 
par  conse'quent  en  trois  parties  bien  distinctes  : 
tout  ce  qui  tient  à  l'Eglise,  aux  traditions  ,  aux 
croyances  populaires  et  aux  usages  qui  en  res- 
sortent  constitue  les  mœurs  de  l'Eglise  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Les  mœurs  civiles  et  do- 
mestiques se  trouvent  dans  les  détails  de  la  vie 
des  princes,  des  seigneurs  et  du  peuple,  dans  la 
peinture  fidèle  de  l'intérieur  des  ménages,  comme 
dans  les  solemnités  publiques  et  les  cérémonies 
des  grandes  époques  de  la  vie  privée.  C'est  cette- 
deuxième  partie  qui  va  nous  occuper  maintenant  ; 
resteront  enfin  les  mœurs  guerrières,  tout  ce  qui 
tient  aux  habitudes  remuantes  ,  Iracassières  ,  do- 
minatrices, exclusives,  d'un  peuple  encore  à 
demi  barbare ,  et  puis  cette  Chevalerie  qui ,  dans 
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ses  phases  diverses,   me'rita   tour  à  tour  l'éloge 
la  censiu-e  et  l'indignation  des  historiens. 

Dans  l'intervalle  qui  sépare  l'invasion  de  la 
féodalité',  les  mœurs  ont  peu  varie';  il  ny  a  guère 
de  dififérence  que  celle  qu'y  ont  introduite  les 
mœurs  particulières  de  chaque  prince^  de  ceux 
surtout  qui  ont  eu ,  par  leur  ge'nie  ou  leur  puis- 
sance, quelque  influence  sur  les  mœurs  ge'në- 
rales  du  pays  :  Charlemagne ,  Alfred ,  Guillaume- 
le-Batard,  les  Othon  i  et  Hildebrand,  par  exemple. 
Jetons  un  coup  d'œil  sur  ces  diverses  cours ,  en- 
trons dans  Tintërieur  delà  famille,  dans  la  vie 
domestique  ;  les  conséquences  de  cette  peinture 
fidèle  ressorti ront  ensuite  d'elles-mêmes  à  nos 
yeux. 

Les  fastes  d'aucun  pays ,  dit  avec  raison  un  ce'- 
lèbre  écrivain ,  n'ofi"rent  l'exemple  d'un  souve- 
rain qui  eut  sur  sa  nation  une  influence  compa- 
rable à  celle  que  Charlemagne  exerça  sur  la  France, 
et  l'on  peut  dire  sur  toute  l'Europe  que,  dans  son 
essor,  ce  grand  homme  parut  entraîner  avec  lui 
hors  du  chaos  obscur  où  elle  e'tait  plonge'e.  Le 
bonheur  de  ses  sujets,  leur  civilisation,  leur  cé- 
lébrité' ,  en  un  mot ,  tous  leurs  avantages  furent 
si  bien  les  e'manations  de  son  vaste  génie,  qu'avant 
et  après  lui  on  ne  trouve  dans  nos  tristes  contrées 
que  ténèbres,  barbarie  et  confusion.  Ce  n'est  que 
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dans  le  cercle  de  son  règne,  qu'éclatent  les  bril- 
lantes prospérités,  qui  alors  excitaient  l'envie  du 
inonde  entier.  Nous  avons  vu  ailleurs  les  guerres 
de  Gharlemagne,  et  ce  qui  se  rattache  à  sa  poli- 
tique habile;  nous  verrons  plus  tard  son  influence 
sur  la  philosophie,  les  lettres  et  les  sciences.  Nous 
n'avons  à  nous  occuper  aujourd'hui  que  des  lois , 
et  des  mœurs  qui  les  font  ou  en  émanent. 

Il  y  avait  deux  hommes  en  Gharlemagne;  le 
grand  empereur  d'Occident,  et  le  simple  particu- 
lier, le  propriétaire,  l'homme...  Les  chroniqueurs 
nous  racontent  que  lorsque  les  envoyés  de  Nicé- 
phore  furent  reçus  par  le  monarque  français ,  à 
Seltz ,  on  leur  fit  traverser  quatre  grandes  salles 
pour  les  conduire  à  son  audience.  Arrivés  à  la 
première,  ils  n'aperçoivent  que  des  guerriers; 
ils  sont  éblouis  de  la  magnificence  de  leurs  habits, 
de  l'éclat  de  leurs  armes  sur  lesquelles  l'or  et  l'ar- 
gent brillaient  de  toutes  parts;  ils  veulent  se 
prosterner  devant  un  seigneur  qu'ils  voient  assis 
sur  un  tronc.  Quelle  est  leur  surprise ,  lorsqu'on 
les  retient  en  leur  disant  :  ce  n'est  que  le  conné- 
table de  l'empereur  [cornes  stabidi).  Dans  la  se- 
conde salle ,  nouvelle  méprise  ;  un  autre  seigneur 
s'offre  à  leurs  yeux ,  environné  du  faste  de  la 
souveraineté.  Ils  le  prennent  pour  Gharlemagne. 
C'était  son  comte  du  palais  (^cornes  palatii),  celui 


—  465  — 

qui  administrait  la  justice  en  son  nom.  ïls  sont 
également  trompe's  par  les  apparences  ,  dans  la 
troisième  et  dans  la  quatrième  salle  j  dans  l'une 
e'tait  le  grand  maître  d'hôtel  (^magister  inensœ 
regiœ)  ^  dans  l'autre,  le  grand  chambellan.   Ces 
deux  officiers  e'taient  prêts  à  recevoir  à  leur  tour 
les  hommages  des  ambassadeurs  grecs,  et,  chaque 
fois,  suivant  la  relation  du  moine,  amoureux  d'a- 
necdotes ,  c'est  par  des  soumets  qu'on  les  avertit 
de  leur  erreur.  Mais  enfin   ils  touchèrent  au  but 
qui  leur  avait  e'chappé  à  quatre  reprises.  Le  grand 
cliambellan  leur  promet  qu'il  va  s'informer  s'ils 
peuvent  être  admis  à  l'audience  de  l'empereur. 
Bientôt  après  deux  seigneurs  delà  cour,  les  intro- 
duisent dans  un  appartement  bien  plus  magnifi- 
quement décore'  que  les  prèce'dens.  Ils  y  trouvent 
Gharlemagne,  environné  de  ses  fils,  de  ses  filles, 
des  archevêques  ,  des  évêques  ,  des  comtes,  tous 
resplendissans  d'or  et  d'argent.  L'empereur  était 
debout,  près  de  la  fenêtre,  et  s'appuyait  avec 
une  dignité  familière  sur   l'épaule  de   l'évêque 
Netto.  Confus  et  consternés  de  voir  en  possession 
d'une  si  grande  faveur,  ce  même  prélat  qui  avait 
été  traité  si  indignement  à  Gonstantinople ,  ils  se 
précipitèrent  aux  pieds  de  l'empereur.  Gharle- 
magne, d'un  ton  et  d'un  air  où  se  peignaient   à 
la  fois  la  bonté  qui  protège   et  la  dignité  qui  im- 
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pose,  leur  fait  signe  de  se  relever...  Ce  n'est  pas 
le  seul  exemple  du  faste  calcule  de  Gharlemagne. 
Aaroun  lui  avait  envoyé  de  riches  pre'sens,  parmi 
lesquels  on  remarquait  la  première  pendule  qui 
eût  été  vue  en  Europe.  L'empereur  des  Français 
lui  envoya  par  les  mêmes  ambassadeurs  ,  des  che- 
vaux de  France,  des  mulets  d'Espagne,  et  des 
manteaux  de  laine  de  Frise  fort  recherchés  en 
Orient.  Pour  donner  à  ces  ambassadeurs  une 
grande  idée  de  la  magnificence  et  du  raffinement 
des  Francs  dans  leur  manière  de  vivre ,  on  fit 
passer  un  jour  de  dimanche  la  procession  sous  les 
fenêtres  du  palais ,  et  tous  les  évéques ,  tous  les 
abbés  et  autres  ecclésiastiques  revêtus  de  leurs 
plus  beaux  habits ,  et  parés  de  leurs  plus  riches 
ornemens ,  furent  obligés  de  s'y  trouver  pour 
au^enter  et  embellir  le  rassemblement.  Le  jour 
suivant,  on  passa  la  revue  des  troupes,  qui  de- 
vaient être  habillées  avec  toute  la  magnificence 
possible.  Stupéfaits  d'un  pareil  faste ,  poursuit 
le  moine,  les  ambassadeurs  assurèrent  que  jusque 
là  ils  Ji  avaient  -vu  que  des  /lommes  d'argile, 
mais  qu'en  cette  circonstance  ils  avaient  vu  des 
hommes  d^or.  Lorsqu'ils  avaient  mangé  à.ia  cour, 
les  tables  avaient  été  couvertes  d'une  excessive 
quantité  de  metsj  des  convives  choisis,  parmi 
les  personnes  les  plus  distinguées  de  toutes  les 
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provinces  de  l'empire  de  Charlemagne  ,  y  avaient 
paru  habillés  de  la  manière  la  plus  magnifique , 
et  chacun,  suivant  le  costume  de  son  pays;  mais 
ce  spectacle  avait  été'  pour  les  ambassadeurs  si 
nouveau,  si  extraordinaire  ,  qu'ils  s'e'taient  levc's 
de  table  sans  avoir  presque  rien  mange'.  Un  autre 
jour  Charlemagne,  pour  les  amuser,  leur  donna 
ime  chasse  qui ,  par  les,  dangers  qui  raccompa- 
gnaient ,  leur  causa  plus  de  frayeur  que  de  plai- 
sir; c'était  la  chasse  aux  buffles.  Les  l'oréts  d'A^lle- 
raagne  étaient  encore  remplies  de  ces  bétes  sau- 
vages ;  et  les  chasser  était  l'amusement  favori  des 
Allemands  de  tousiesâges.  Au  premier  aspect  de 
ces  animaux  redoutables,  les  ambassadeurs  furent 
si  épouvantés  qu'ils  se  mirent  à  fuir.  Gharlemagne_, 
pour  les  rassurer ,  accourt  à  un  de  ces  buffles ,  le 
frapj^e  au  cou  pour  lui  abattre  la  tête.  Il  le  man- 
que ;  l'animal  blessé  se  précipite  sur  lui ,  déchire 
avec  ses  cornes  une  des  bottines  de  Tempereur , 
et  lui  fait  à  la  jambe  une  blessure,  légère  à  la  vé- 
rité. Un  homme  qu'on  n'attendait  pas  là  ,  parce 
qu'il  était  dans  la  disgrâce  (Isembart,  Franc  d'un 
rang  distingué),  s'élance  tout  à  coup,  atteint 
avec  une  lance  l'animal  furieux  entre  le  cou  et 
les  épaules  et  le  renverse  blessé  à  mort.  Le  Roi 
ne  paraît  pas  s'en  apercevoir,  mais  tous  les  cour- 
tisans étaient  déjà  accourus  ,  et  s'empressaient  tel- 
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lement  autour  de  lui,  qu'ils  ne  lui  laissaient  pas 
le  loisir  de  s'occuper  des  autres  et  moins  encore 
de  son  libérateur.  On  veut  lui  ôter  sa  hotte,  panser 
sa  blessure,  Charles  s'y  refuse.  Non,  non,  dit-il, 
je  veux ,  dans  l'e'tat  où  je  suis,  me  présenter  à  la 
reine  Irmengarde.  C'était  la  femme  de  son  fils 
Louis,  et  il  l'aimait  beaucoup;  il  va  en  effet  la 
trouver,  lui  montre  sa  jambe  ensanglantée,  lui 
fait  voir  la  tête  et  les  cornes  du  redoutable 
animal.  Irmengarde  effrayée,  lui  reproche,  les 
larmes  aux  yeux  ,  sa  témérité.  —  Mais  que  mérite 
celui  qui  m'a  sauvé ,  lui  demande  le  monarque  ? 
—  Tout  ce  que  vous  pouvez  lui  donner  répond  la 
reine.  —  Eh  bien,  c'est  Isembart!  Irmengarde  se 
jette  à  ses  genous  ,  et  intercède  pour  Isembart. 
Charles  lui  accorde  sa  grâce ,  rend  à  Isembart , 
les  biens  qui  lui  avaient  été  confisques  et  la 
princesse  elle-même  lui  fait  de  riclies  présens  ^. 
Ecoutons  maintenant  Eginhard  :  Sobre,  et  éco- 
nome autant  que  juste  et  généreux^  Charlemagne 
administrait  lui-même  ses  domaines  et  ne  négli- 
geait aucun  détail ,  ayant,  comme  l'indiquent  quel- 
ques capitulaires, assigné  un  ju^e  à  chaque  commu- 
nauté pour  la  seule  administration  économique  , 
depuis  la  nouriture  des  poules  et  des  oies ,  autour 
des  moulins,  et  la  vente  des  œufs  jusqu'aux  ap- 
provisionnemens   de   la  maison  de    l'empereur 
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Charles  portait  les  vétemens  des  Francs:  Il  revêtait 
d'abord  son  corps ,  d'une  chemise  et  d'un  caleçon 
de  lin ,  puis  il  se  couvrait  d'une  tunique  brodée 
de  toile  ,  et  de  tibiales  ;  enfin  il  serrait  ses  jam- 
bes dans  des  bandelettes,  et  ses  pieds  dans  leur 
chaussure.  En  hiver,  il  y  ajoutait,  pour  couvrir 
ses  épaules  et  sa  poitrine,  une  veste  de  peau  de 
loutre;  il  s'enveloppait  d'un  manteau  de  Venise 
et  il  ceignait  toujours  une  e'pée  dont  la  poignée 
était  d'or  ou  d'argent. 

Quant  aux  habits  étrangers,  quelque  beaux 
qu'ils  fussent ,  il  les  repoussait  et  ne  voulait  point 
permettre  qu'on  l'en  revêtît.  Deux  fois  seulement 
à  Rome ,  à  la  prière  du  pape  Adrien ,  et  à  celle 
de  Léon  son  successeur,  il  consentit  à  revêtir  la 
longue  tunique  de  chlamjde  et  la  chaussure  à  la 
romaine. 

Dans  les  grandes  fêtes,  il  marchait  aux  pro- 
cessions avec  une  tunique  d'or,  une  chaussure 
couverte  de  pierreries,  une  agrafe  d'or  à  son 
manteau  ,  et  un  diadème  d'or  enrichi  de  pierre- 
ries. Dans  les  autres  jours  ,  ses  habits  différaient 
peu  de  ceux  que  portaient  les  hommes  du  peuple. 

Il  était  sobre  dans  sa  nourriture ,  mais  plus 
sobre  encore  pour  la  boisson.  En  effet,  il  avait 
horreur  de  l'ivresse  en  tout  homme,  mais  bien 
plus  encore  pour  lui-même  ci  les  siens.  Quant  .'i 
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ia  nourriture  il  ne  pouvait  s'en  abstenir  et  il  se 
plaignait  souvent   que  les  jeûnes  nuisaient  à  sa 
santé'.  Il  donnait  très  rarement  des  repas ,  et  seu- 
lement dans  les  plus  grandes  fêtes  ;  mais  alors , 
c  était  à  un  très  grand  nombre  de  convives  à  la 
fois.  A  l'ordinaire  on  ne  servait  à  table  que  quatre 
plats,   outre  le  rôti,  qu'il  préfe'rait  à  tout  autre 
nouriiture ,  et  que  ses  eliasseurs  avaient  coutume 
d'apporter  sur  la  broche.     Pendant   le    repas  il 
prélait  l'oreille  ou  à  quelque  re'cit  ou  à  son  lec- 
teur. On  lui  lisait  les  histoires  et  les  exploits  des 
anciens;  il  se  plaisait  beaucoup  à  la  lecture  des 
livres  de  Saint  Augustin ,  et  surtout  à  celle  de  la 
Cité  de  Dieu.  Pendant  la  nuit  c'e'tait  l'usage  d'in- 
terrompre son  sommeil  quatre  ou  cinq  fois,  non 
pas  seulement  en  se  réveillant,  mais  en  se  levant. 
Tandis  qu'on  le  chaussait  et  qu'on  l'habillait  il 
admettait  ses  amis;  bien  plus,  si  le  comte  du  pa- 
lais lui  annonçait  qu'il  eût  quelque  procès  qu'il 
ne  pouvait  terminer  sans  son  ordre ,  Charles  fai- 
sait à  l'instant  entrer  les  plaideurs,  et  ayant  écoulé 
le  procès,   il  prononçait  sa  sentence    comme  s'il 
eût  siégé  sur  son  tribunal.  En  même  temps  il  ex- 
pédiait les  ordres  à  chacun  pour  ce  qu'il  avait  à 
faire  dans  la  journée  et  il  assignait  le  travail  à  sqs 
ministres. 

Son  éloquence  était  abondante,  et  il  pouvait 
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exprimer  avec  facilite'  tout  ce  quHl  voulait;  ne 
se  contentant  point  de  sa  langue  maternelle,  il 
s'e'tait  donné  la  peine  d'en  apprendre  d'étrangères. 
Il  avait  si  bien  appris  la  latine  qu'il  pouvait 
parler  en  public  dans  cette  langue  presque  aussi 
facilement  que  dans  la  sienne  propre.  Il  compre- 
nait mieux  la  grecque  qu'il  ne  pouvait  l'employer 
lui-même  5. 

Charlemagne  faisait  de  l'éducation  de  ses  en- 
fans  une  de  ses  plus  importantes  occupations.  Il 
fit  instruire  ses  fils  et  même  ses  filles  dans  les 
sciences,  que  lui  même  n'avait  commencé  que 
très  tard  à  cultiver.  Ce  n'était  pas  une  singularité 
en  lui  que  d'exiger  que  ses  filles  s'adonnassent  à 
faire  de  la  toile  et  à  filer  •  il  se  conformait  par  là 
aux  mœurs  générales  des  Germains,  qui  les  ont  con- 
servées long-temps  après  son  règne,  et  qui  avaient  en 
cela  les  Romains  et  les  Grecs  pour  modèles  ;  les  ou- 
vrages plus  délicats  n'étaient  point  encore|inventés. 

Les  lois  de  Charlemagne  répondaient  parfaite- 
ment à  ces  deux  ordres  d'idées  :  dignité  et  luxe 
pour  l'extérieur,  économie  et  simplicité  pour 
l'intérieur '^. 

On  trouve  dans  la  Pie  de  Saint  Benoit ,  un 
usage  qui  semble  indiquer  que  Charlemagne  s'at- 
tachait à  rendre  riche,  heureux  et  puissant,  tout  ce 
qui  Tentourait.  Les  seigneurs  français  considéraient 
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coimne  un  boiilicur  pour  leurs  enfans  la  faveur 
de  les  faire  e'iever  clans  le  palais  impérial,  c'est 
ainsi  que  Saint  Benoit  fut  élevé  près  de  la  reine 
Berlhe,  et  devint  échanson  de  Gharlcmagne  ;  le 
fameux  Angilbert  avait  aussi  été,  dès  sa  plus 
tendre  enfance ,  élevé  dans  le  palais  du  Roi ,  et 
c'était  son  seul  titre  aux  honneurs  qu'il  obtint. 

La  chronique  de  Verdun  ,  et  difierens  diplômes 
de  Charlemagne  nous  apprennent  que  les  impôts 
consistaient  principalement  alors  dans  une  mul- 
titude dédouanes  et  de  péages,  qui  devait gcner 
beaucoup  le  peu  de  commerce  qui  se  faisait;  on 
payait  tant  par  voiture,  tant  par  bêle  de  somme , 
tant  au  passage  des  ponts  {pontaticuin) ,  tant 
pour  le  tort  que  les  roues  pouvaient  faire  aux 
chemins  (^rotaticum) ,  tant  pour  la  poussière  qui 
s'élevait  des  pieds  des  chevaux  et  des  roues  des 
voitures  (^puheraticum  )  ,  tant  pour  traverser  cer- 
tains lieux  [trava  eveciio) ^  tant  pour  l'échange 
ou  la  vente  des  marchandises  (mntaticum)  j  il 
paraît  que  les  passages  étaient  très  obstrués,  et 
qu'on  ne  cherchait  à  faciliter  ni  le  transport,  ni 
le  débit  des  denrées  ^. 

Charlemagne  qui  avait  compris  l'importance  de 
l'unité  des  poids  et  mesures,  avait  essayé  de  l'in- 
troduire dans  son  vaste  empire,  mais  il  n'avait  pas 
vu  toute  la  difficulté  de  l'entreprise ,   et  on  l'eût 
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sans  cloute  bien  étonné  si  on  lui  eût  dit  que,  mille 
ans  après  lui,  ses  successeurs,  maîtres  de  la  portion 
la  plus  civilisée  de  1  Europe,  n'en  étaient  pas 
encore  venus  à  bout  :  il  avait  cependant  étayé 
son  innovation  de  grandes  et  saintes  autorités: 
obéissant  à  l'esprit  de  son  temps,  il  citait  le  lévi- 
tique,  il  citait  les  proverbes  deSalomon:  Pondus 
et  pondus ,  mensuram  et  mensuram  odit  anima 
mea^. 

Les  principes  d'administration  ne  pouvaient 
être  alors  bien  profonds,  ils  n'avaient  pas  été 
assez  médités  :  celui  de  la  liberté  indéfinie  du 
commerce  ,  encore  aujourd'hui  contesté ,  n'était 
pas  même  connu  alors  ;  le  prix  du  blé  était 
taxé;  le  Roi  faisait  des  magasins  pour  l'approvi- 
sionnement de  ses  sujets.  ..Nous  ne  rapportons 
point  ce  fait  pour  l'approuver  ni  pour  le  blâmer  ; 
nous  le  rapportons  pour  observer  que  Gharle- 
magne  faisait  distribuer  le  blé  aux  pauvres  à  la 
moitié  du  prix  fixé  ;  ce  qui  suppose  que  la  distinc- 
tion des  pauvres  et  des  riches  était  réglée  de  fa- 
çon à  ne  laisser  aucun  lieu  à  l'arbitraire;  Charle- 
magne  défendait  aussi  de  vendre  les  vivres  plus 
cher  dans  les  temps  de  disette ,  et  le  prix  non 
seulement  des  vivres,  mais  même  des  étoffes 
était  taxé  en  tous  temps. 

Une  ordonnance  de  Charlemagne  interdit  ex- 
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pressera  en  t  la  mendicité  vagabonde ,  et  impose 
à  chaque  ville  l'obligation  de  nourrir  ses  pauvres , 
avec  défense  de  rien  donner  à  ceux  qui  refuse- 
raient de  travailler  ■?. 

Charlemagne  est  le  premier  de  nos  rois  qui  ait 
fait  des  lois  somptuaires:  on  re'servait  pour  les 
princes  et  les  grands  l'avantage  de  briller  par  la 
magnificence  des  habits,  et  l'opinion  publique 
îjjoutait  un  grand  prix  à  celte  pue'rile  distinction. 
La  conquête  de  Tltalie  ayant  fait  naître  le  goût 
des  habits  de  soie ,  Charlemagne  voyant  un  jour 
ses  courtisans  ainsi  pare's,  leur  proposa  une  partie 
de  chasse  et  monta  sur  le  champ  à  cheval,  par 
la  pluie  et  la  neige,  couvert,  selon  son  usage, 
d'une  grosse  peau  de  mouton  attache'e  négligem- 
ment sur  l'e'paule,  et  qu'il  tournait  à  son  gre' du 
côte  d'où  venaient  le  vent  et  la  pluie  ;  les  courti- 
sans n'osèrent  pas  refuser  de  le  suivre;  leurs  ma- 
gnifiques pelleteries  et  leurs  fragiles  soieries  fu- 
rent déchirées  par  les  ronces  et  gâtées  par  la 
neige.  Au  retour  de  la  chasse^  transis  de  froid, 
n'aspirant  qu'au  moment  de  réparer  le  désordre 
de  leur  habillement,  ils  voulurent  se  retirer; 
Charles  ne  les  en  laissa  pas  les  maîtres  ;  séchons- 
nous  ,  leur  dit-il  en  s'approchant  d'un  grand  feu , 
et  en  les  exhortant  à  Timiter.  Il  s'amusait  de  leur 
embarras;  il  ne  paraissait    pas  s'apercevoir  que 
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le  feu,  en  se'chant  leurs  habits^  faisait  retirer  et 
grimacer  les  bandes  de  peaux  dont  ils  e'taient 
orne's  et  aclievait  de  les  mettre  hors  d'e'tat  de  ser- 
vir. En  congédiant  les  chasseurs  il  leur  dit:  de- 
main nous  prendrons  notre  revanche;,  et  avec  les 
mêmes  habits....  Quand  ils  reparurent  le  lende- 
main avec  ces  habits  tous  déforme's  et  tombant  en 
lambeaux ,  ils  fournirent  à  la  cour  un  spectacle 
risible.  Le  Roi  après  les  avoir  beaucoup  raille's , 
leur  dit  :  «  Fous  que  vous  êtes  ,  connaissez  la  dif- 
férence de  votre  luxe  et  de  ma  simplicité ,  mon 
habit  me  couvre  et  me  défend  ;  si  la  fatigue  vient 
à  l'user  ou  le  mauvais  temps  à  le  gâter ,  vous 
vo  jez  ce  qu'il  m*en  coûte ,  tandis  que  le  moindi-e 
accident  vous  coûte  des  trésors^.  » 

Avant  de  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire 
sur^Gharlemagne,  et  les  mœurs  de  son  siècle, 
ajoutons  un  mot  sur  les  chasses  qui ,  comme  on 
Ta  vu ,  étaient  une  partie  essentielle  des  mœurs 
françaises  et  allemandes,  de  celles  du  nord  surtout. 

La  plupart  des  historiens  contemporains  nous 
parlent  fréquemment  de  certaines  parties  de 
chasse  où  l'impératrice  et  les  princesses  signa- 
laient ,  ainsi  que  l'empereur  ,  leur  adresse  et  leur 
courage  :  on  rassemblait  dans  une  enceinte ,  for- 
mée par  des  toiles  et  des  filets,  une  grande  quan- 
tité debétes:  les  principaux  chasseurs,  montés  sur 
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des  chevaux  dressés  pour  cet  usage  ^  les  attaquaient 
à  coup  de  javelots,  et  en  faisaient  une  grande  des- 
truction. On  rapporte  que  Cliarlemagne  ,  s  étant 
égaré  seul  à  la  chasse ,  découvrit  les  eaux  d'Aix- 
la-Chapelle,  qui  sont  devenues  depuis  si  fameuses 
et  si  utiles. 

Ces  mêmes  forets ,  où  nos  rois  de  la  première 
race  s'étaient  exercés  à  chasser ,  furent  aussi  le 
théâtre  des  chasses  de  Gharlemagne  et  de  ses 
successeurs.  Ces  princes  faisaient  la  guerre  au  cerf 
pendant  le  mois  d'août,  au  sanglier  en  septembre 
et  pendant  tout  le  cours  de  l'automne;  cependant 
nous  voyons  plusieurs  de  nos  rois  chasser  aussi  en 
hiver,  au  printemps,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte. 
Ils  ne  tenaient  jamais  leur  cour  plénière ,  qu'il  n'y 
eût  quelque  grande  chasse.  C'était  pour  donner  à 
cette  noblesse  guerrière  un  divertissement  qui 
s'accordât  avec  ses  goûts.  Dans  la  suite  on  y  sub- 
stitua les  joutes,  les  tournois,  et  d'autres  exer- 
cices de  cette  espèce. 

Mais,  en  voilà  assez  sur  Gharlemagne  et  sa  cour, 
continuons  notre  route. 

Louis ,  succédant  à  son  père  ,  sentit  qu'il  fallait 
faire  beaucoup  pour  n'être  pas  au-dessous  de  sa 
tâche,  et  s'il  n'avait  pas  son  génie,  il  a-v ait  plus 
de  douceur  et  de  bonté  dans  le  caractère,  plus 
de  moralité  et  de  piété  dans  la  vie   privée.  Il  se 
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liàta  de  coijgédier  du  palais   impérial  les  courti^ 
sanes  et  les  débauche's,   il  ouvrit  aux  pauvres  les 
trésors  de  son  père ,  ne  laissa  dans  les  prisons  que 
les  malfaiteurs,  rendit  les  exilés  à  leurs  foyers,  en- 
voya de  toutes   parts  des  juges  équitables  pour 
rendre  la  justice  et  réprimer  les  abus,  mais  il  ne 
put  parvenir  à  faire  ce  que  n'avait  pas  fait  le  génie 
de  Charlemagne  ;  il  ne  civilisa  pas  la  masse  de  la 
nation  ,  et  plus  il  exagérait  les  pratiques  de  piété, 
plus  il  enlevait  de  l'éclat  du  diadème  aux  yeux  de 
ses  sujets,  peu  habitués  par  Charlemagne  à  tant 
d'humilité  et  d'abnégation-;    son  esprit  accablé  de 
chagrins  domestiques ,  s'affaiblit  au  point  que  sa 
piété  devint  de  la  superstition  que  partageait  la 
classe  ignorante  de  ses  peuples.  La  vue  de   deux 
comètes  acheva  d'abattre  sa  raison ,  et  l'erreur  po- 
pulaire qui  voit  dans  les  phénomènes  célestes  des 
marques  de  la    colère  divine   était   si    générale- 
ment   répandue  à   cette  époque,  que   le   peuple 
pensa  comme  lui  que  ces  comètes  étaient  une  pu- 
nition du  ciel.   On  eût  pu  voir  alors  le  malheu- 
reux Louis,  agenouillé  devant  les  tombeaux  des 
martyrs  et  les  yeux  fixés  sur  un  ciel  inflexible, 
implorer  une  clémence    divine  sur    laquelle   il 
n'osait  compter.    Il  refusa  dès  lors  toute  nour- 
riture^ il  ne  voulut  plus  recevoir  que  le  pain  de 
m.  12 
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ixjutjiiaristie  et  mourut  après  avoir  pardonné  à 
ses  fils. 

Le  règne  de  Gharlemagne  n'avait  pas  e'te'  exempt 
de  superstition  :  En  810  une  maladie  contagieuse 
fit  mourir  une  grande  quantité  de  bestiaux  dans 
ses  états.Le  roi  d'Italie,  Pépin,  était  en  guerre  alors 
avec  Grimoald,  duc  de  Bénévent,  et  les  préjugés 
que  la  guerre  fait  naître  et  entretient  parmi  le 
peuple  firent  accuser  Grimoald  de  ce  fléau.  Il 
avait,  disait-on  ,  fait  répandre  une  poudre  empoi- 
sonnée sur  tous  les  états  des  Français  en  Italie. 
Par  un  effet  affreux  et  trop  ordinaire  de  ces  sortes 
de  préjugés  on  fit  mourir  beaucoup  d'innocens 
soupçonnés  et  qui  parurent  convaincus  d'avoir 
répandu  cette  poudre  chimérique.  Gharlemagne 
fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  arrêter  ces 
injustes  exécutions ,  et  pour  dissiper  une  erreur 
qui  calomniait  son  ennemi.  Mais  tandis  qu'il  s'ef- 
forçait de  répandre  autour  de  lui  la  lumière  de  la 
raison  et  le  sentiment  de  la  bienfaisance ,  il  ne 
pouvait  empêcher  qu'à  l'autre  extrémité  de  son 
trop  vaste  empire,  l'innocence  ne  fût  opprimée 
et  le  fanatisme  triomphant  ;  il  ne  pouvait  empê- 
cher que  les  peuples  abrutis  par  l'ignorance _,  et 
aveuglés  par  la  superstition^  ne  s'en  prissent  à 
leurs  ennemis ,  des  fléaux  célestes  et  des  calami- 
tés pjiysiques. 
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Plus  tard,  ce  fut  une  croyance  universelle  que 
le  monde  devait  finir  le  dernier  jour  du  dixième 
siècle^.  C'était  sous  le  règne  de  Robert  dont  le 
caractère ,  assez  semblable  à  celui  de  Louis-le- 
Débonnaire,  ajoutait,  comme  ses  sujets,  la  foi  la 
plus  aveugle  aux  superstitions.  Excommunié  pour 
avoir  e'pousé  sa  parente ,  il  avait,  disait-on,  à  l'ac- 
couchement de  la  reine,  reçu  un  monstre  dans 
ses  bras.  Cet  affreux  espoir  du  jugement  dernier 
s'était  accru  dans  les  calamités  qui  précédèrent  le 
jour  fatal  '°.  La  peste  désolait  l'Aquitaine ,  la 
chair  des  malades  semblait  frappée  par  le  feu,  se 
détachait  de  leurs  os  et  tombait  en  pourriture. 
Ces  misérables  couvraient  les  routes  des  lieux  de 
pèlerinage,  assiégaient  les  églises,  particulière- 
ment Saint-  Martin  à  Limoges  ;  ils  s'étouffaient 
aux  portes  et  s'y  entassaient.  La  puanteur  qui  en- 
tourait l'église  ne  pouvait  les  rebuter.  La  plupart 
des  évéques  du  midi  s'y  rendirent  et  y  firent  por- 
ter les  reliques  de  leurs  églises.  La  foule  augmen- 
tait ,  l'infection  aussi  ;  ils  mouraient  sur  les  reli- 
ques des  Saints. 

Ce  fut  encore  pis  quelques  années  après.  La 
famine  ravagea  tout  le  monde  depuis  l'Orient,  la 
Grèce  ,  l'Italie  ,  la  France  ,  l'Angleterre.  «  Le 
muid  de  blé,  dit  un  contemporain  ,  s'éleva  à 
soixante  sols  d'or.  Les  riches  maigrirent  et  pâli- 

12* 


-  180  — 

rent,  les  pauvres  rongèrent  les  racines  des  forets  ; 
plusieurs  ^  chose  horrible  à  dire,  se  laissèrent  aller 
à  dévorer  des  chairs  humaines.  Sur  les  chemins, 
les  forts  saisissaient  les  faibles ,  les  déchiraient, 
les  rôtissaient ,  les  mangeaient.  Quelques  uns  pré- 
sentaient à  des  enfans  un  œuf,  un  fruit  et  les  at- 
tiraient à  l'écart  pour  les  dévorer.  Cette  rage  alla 
au  point  que  la  béte  était  plus  en  sûreté  que 
l'homme,  comme  si  c'eût  été  désormais  une  cou- 
tume établie  de  manger  de  la  chair  humaine.  II  y 
en  eut  un  qui  osa  en  étaler  en  vente  dans  le  mar- 
ché de  Tournus  :  il  ne  nia  point  et  fut  brûlé.  Un 
autre  alla  pendant  la  nuit  déterrer  cette  même 
chair  la  mangea  et  fut  brûlé  de  même,  n 

«    Dans  la  foret  de  Mâcon ,  près  1  église 

de  Saint-Jean-de-Castanedo  ,  un  misérable  avait 
bâti  une  chaumière ,  où  il  égorgeait  la  nuit  ceux 
qui  lui  demandaient  l'hospitalité  :  un  homme  y 
aperçut  des  ossemens ,  et  parvint  à  s'enfuir. . . , 
On  y  trouva  quarante-huit  têtes  dhomraes  de 
femmes  et  d'enfans  !  Une  autre  calamité  survint  : 
les  loups  alléchés  par  la  multitude  des  cadavres 
sans  sépulture  ,  commencèrent  à  se  mêler  aux 
liommes.  Alors  les  gens  craignant  Dieu  ouvrirent 
des  fosses  oii  le  fds  traînait  le  père  ,  le  frère  son 
frère ,  la  mère  son  fds,  quand  ils  les  voyaient  dé- 
faillir; et  le  survivant  lui-même  désespérant  de  la 
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vie,  s'y  jetait  souvent  après  eux.  Cependant  les 
prélats  des  cités  de  la  Gaule  ,  s" étant  assemblés  en 
concile,  pour  chercher  remède  à  de  tels  maux 
avisèrent  que ,  puisqu'on  ne  pouvait  alimenter 
tous  ces  affamés ,  on  sustentât  comme  on  pourrait 
ceux  qui  semblaient  les  plus  robustes  de  peur  que 
la  terre  ne  demeurât  sans  culture. 

Ces  excessives  misères  brisèrent  les  cœurs  et 
leur  rendirent  un  peu  de  douceur  et  de  pitié.  Ils 
mirent  le  glaive  dans  le  fourreau ,  tremblans  eux- 
mêmes  sous  le  glaive  de  Dieu.  Ce  n'était  plus  la 
peine  de  se  battre,  ni  de.  faire  la  guerre  pour 
cette  terre  maudite  qu'on  allait  quitter.  De  ven- 
geance, on  n'en  avait  plus  besoin  j  chacun  voyait 
bien  que  son  ennemi  comme  lui-même  avait  peu 
à  vivre.  A  l'occasion  de  la  peste  de  Limoges,  ils 
coururent  de  bon  cœur  aux  pieds  des  évéques,  et 
s'engagèrent  à  rester  désormais  paisibles,  à  respec- 
ter les  églises,  à  ne  plus  infester  les  grands  che- 
mins, à  ménager  du  moins  ceux  qui  voyageraient 
sous  la  sauvegarde  des  prêtres  ou  des  religieux. 
Pendant  les  jours  saints  de  chaque  semaine  (du 
mercredi  soir  au  lundi  matin),  toute  guerre  était 
interdite  :  c'est  ce  qu'on  appela  la  treVe  de  Dieu 
(Treugue  de  Deu^^  ). 

Dans  cet  effroi  général,  la  plupart  ne  trouvaient 
un  peu  de  repos  qu*à  l'ombre  des  églises.  Mais^ 
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î«  plus  souvent ,  cet  asile  saint  ne  les  rassurait 
point.  Ils  aspiraient  à  quitter  Tépe'e  et  le  baudrier  ; 
ils  se  re'fugiaient  parmi  les  moines  et  demandaient 
dans  leurs  couvens  une  toute  petite  place  où  se 
cacher.  Ceux-ci  n'avaient  d'autre  peine  que  d'em- 
pêcher les  grands  du  monde ,  les  ducs  et  les  rois 
de  devenir  moines  ou  frères  convers.  Guil- 
laume V^  y  duc  de  Normandie  j  aurait  tout  laisse 
pour  se  retirer  à  Jumie'ges,  si  l'abbé  le  lui  eût  per- 
mis. Au  moins  il  trouva  moyen  d'enlever  un  ca- 
puchon et  une  étamine,  les  emporta  avec  lui ,  les 
déposa  dans  un  petit  coffre  et  en  garda  toujours 
la  clef  à  sa  ceinture^'.  » 

Dans  le  courant  du  dixième  siècle  ou  au  com- 
mencement du  onzième  paraissent  les  cagots, 
parias  du  Béarn ,  corporation  proscrite  et  qui 
n'est  connue  dans  l'histoire  que  par  la  de'fense  qui 
lui  e'tait  faite  de  pre'tendre  à  la  dignité'  d'homme  ; 
poursuivis  par  une  implacable  superstition  ils  se 
sont  trouve's  en  butte  à  toutes  les  persécutions. 
Assujettis  à  porter  des  marques  particulières 
Ciipables  de  les  faire  reconnaître  en  tout  temps, 
l'accoutrement  qui  leur  était  imposé  par  les  divers 
usages  locaux ,  soit  du  Béarn ,  soit  de  la  Gasco- 
gne,  soit  de  la  Guienne,  et  qui  d'ordinaire  se 
composait  d'une  casaque  rouge  et  d'un  pied-d'oie, 
avertissait  au  loin  les  passans  qu'il  fallait  fuir 
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le  cagot  qui  s'avançait.  Ils  n'avaient  pas  d'habi- 
tation dans  les  villes  ,  et  étaient  obligés  de  se  ré- 
fugier dans  des  établissemens  que  l'on  nommait 
des  cagoteries.  Comme  il  n'était  pas  possible  de 
leur  interdire  l'entrée  des  église,  on  avait  trouvé 
le  moyen  de  séparer  leurs  prières  des  prières  des 
autres  chrétiens  ,  qui  se  jugeaient  sans  doute  plus 
purs  devant  Dieu.  Les  cagots  étaient  donc  forcés 
pour  arriver  au  temple  ,  oij  ils  venaient  offrir  le 
spectacle  de  leurs  misères,  de  passer  par  une  porte 
que  la  commisération  leur  consacrait  exclusive- 
ment ,  et  dont  la  seule  approche  eut  été  pour 
tout  autre  une  souilhire.  De  là  ils  se  rendaient , 
la  tête  basse ,  dans  une  enceinte  fermée  de  tous . 
côtés  par  des  barrières  qui  ne  leur  permettaient 
pas  de  se  confondre  avec  la  foule  des  fidèles.  Du 
reste,  c'eut  été  pour  eux  une  pensée  criminelle  de 
songer  à  s'élever  par  leur  travail  au  dessus  de  leur 
malheureuse  condition.  Entreprendre  le  com- 
merce ,  embrasser  une  profession ,  ils  ne  le  pou- 
vaient jamais  ,  sous  aucun  prétexte  ;  il  fallait 
qu'ils  se  nourrissent  de  leurs  mains  ,  avec  les  pro- 
duits d'un  champ  dépendant  de  la  cagoterie  et  de 
plus  la  loi  les  obligeait  d'abattre  dans  les  forets, 
sans  rétribution  aucune^  les  bois  nécessaires  à  la 
consommation  de  la  cité.  S'ils  étaient  rencontrés, 
munis  d'une  autre  arme  que  la  cognée  indispen- 
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sable  pour  cet  office ,  livrés  aussitôt  à  la  puissance 
publique  ,  ils  se  voyaient  dëpouille's  e\i  soumis  à 
des  peines  arbitraires  dont  on  ne  leur  épargnait 
pas  la  rigueur.  Mais,  ce  qui  passe  toute  croyance, 
et  ce  que  l'on  refuserait  sans  doute  d'admettre  , 
si  le  témoignage  n'en  était  écrit  dans  un  texte  de 
loi  positif,  c'est  qu'il  leur  était  défendu  ,  sous  les 
peines  les  plus  sévères ,  d'adresser  la  parole  à  un 
autre  homme  et  d'entrer  avec  lui  en  coiiversatioD 
familière.  Parqués  ainsi  comme  des  animaux  nui- 
sibles ,  les  cagots  n'ont  pas  même  pu  former  un 
peuple  à  part  ;  courbés  sous  le  même  joug  et  trem- 
blant devant  les  mêmes  terreurs ,  voués  constam- 
ment au  mépris  et  à  la  haine  de  tous  ,  ils  n'ont 
pu  que  traîner  à  travers  les  siècles  leur  misérable 
existence  ^^.  » 

Puisque  nous  avons  commencé  la  série  des  su- 
perstitions nous  ne  pouvons  passer  sous  silence 
les  Fêtes  des  Fous  nées  des  Lupercales ,  qui  se 
célébraient  encore  au  sixième  siècle  malgré  les 
efforts  du  pape  Gélase  ^5  :  à  peine  les  calendes  de 
janvier  étaient-elles  arrivées  que  l'on  voyait  toute 
la  jeunesse  d'Italie  et  de  France  se  déguiser  en 
cerfs ,  en  veaux  ,  en  ours  et  en  autres  animaux 
dont  ils  imitaient  les  allures;  ce  qui  faisait  dire  à 
un  saint  évêque  de  Turin  :  «  N'est-ce  pas  une  dé- 
«  ception   et   une    folie  bien  condamnable,  qi^e 
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«  de  Dieu  qui  les  créa,  pour  se  transformer  en 
«animaux  domestiques,  en  betes  féroces,  en 
«  monstres  î  Quelle  plus  honteuse  folie  que  d'em- 
«  prunter  les  traits  les  plus  repoussans  ,  les  formes 
«  les  plus  de'goûtantes ,  pour  défigurer  ainsi  le 
«  chei-d'œuvre  de  la  création  ,  ce  visage  majes- 
«  tueux  que  Dieu  s'est  plu  à  orner  lui  même  de 
«  grâces  et  de  beauté'  !  » 

Sous  le  règne  de  Gharlemagne,  ces  sottises  rie 
cessèrent  pas  :  on  continua  à  se  de'guiser  en  ani- 
maux, mais  principalement  en  cerf  et  en  vache. 
Parmi  les  abus  que  ce  prince  entreprit  de  refermer 
on  doit  remarquer  surtout  ceux  qui  se  commet- 
taient dans  les  repas,  après  le  service  de  l'anni- 
versaire d'un  mort  et  après  celui  du  septième  ou 
du  trentième  jour  de  la  se'pulture  :  on  y  repré- 
sentait une  sorte  de  spectacle  bouffon  avec  un 
ours  ,  des  danseuses  et  des  Talamasques.  Ou 
appelait  ainsi  des  repre'sentations  de  démons  ou 
d'autres  figures  horribles  propres  à  inspirer  de 
l'épouvante ,  d'où  le  nom  de  masque  nous  est 
resté.  Ces  repas  finissaient  par  l'ivresse  ,  tant  on 
buvait  pour  l'amour  des  anges  ,  des  saints  et  de 
l'ame  du  défunt  ^^.. 

«  Le  jour  de  la  fête  des  Fous  ,  dit  un  chioni- 
queur,  les  prêtres  et  les  clercs  allaient  en  masque 
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à  l'église ,  y  coninieltaient  mille  insolences.  Au 
sortir  de  là,  ils  se  promenaient  dans  des  chariots 
par  les  rues  et  montaient  sur  les  théâtres  chantant 
de  sales  chansons ,  et  faisant  toutes  les  postures 
et  bouffonneries  les  plus  effronte'es  dont  les  bate- 
leurs avaient  coutume  de  divertir  la  sotte  popu- 
lace. ». 

Cette  farce  plus  que  ridicule  fut  défendue  par 
la  suite  mais  elle  ne  fut  point  entièrement  ou- 
bliée 5  trois  siècles  après  on  en  voyait  encore  des. 
vestiges  ^^. 

A  peu  près  à  la  même  époque  les  danses  hîéj^a- 
tiques  connues  mais  peu  pratiquées  par  la  pri- 
mitive Eglise  devinrent  une  mode ,  une  fureur 
dans  le  clergé.  On  explique  ces  liturgies  bizarres, 
dit  M.  Magnin,  par  le  redoublement  de  solennité 
de  la  fête  de  Pâques  devenue  le  premier  jour  de 
l'année  et  toujours  accueillie  par  les  Chrétiens 
avec  des  manifestations  de  joie  ;  les  solitaires  y 
prenaient  part  au  fond  de  leurs  déserts  j  Saint  Pa- 
côme  se  préparait  des  herbes  avec  de  l'huile, 
Saint  Benoît  se  permettait  un  meilleur  repas ,  et 
Saint  Antoine  revêtait  la  tunique  de  feuilles  de 
palmier  qui  lui  avait  été  léguée  par  un  de  ses  pré- 
décesseurs. Les  danses  pascales  ont  continué  dans, 
les  églises  de  la  Franche-Comté,  notamment  à 
Besançon  et  à  Salins,  jusqu'en  1 742  ;  elles  avaient 
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été  apportées  dans  celle  province  par  les  Espa- 
gnols ,  qui  les  tenaient  des  Moçarabes.  La  fameuse 
danse  macabre  elle-même  semble  tirer  son  ori- 
gine de  ces  danses  exécutées  sur  les  tombeaux  des 
cathédrales. 

Indépendamment  de  ces  danses  hiératiques  qui 
avaient  lieu  quelquefois  dans  1  intérieur  de  Vé- 
glise  ,  in  medio  navi  ecclesiœ ,  quelquefois  dans 
les  cimetières,  on  célébrait  un  repas  chez  l'évéque 
oii  l'on  mangeait  un  agneau  béni  pendant  la 
messe,  imitation  des  agapes  des  premiers  siècles. 
Le  clergé  se  donnait  le  baiser  de  paix  au  verset 
resurrexit  Dominus. 

Gomme  il  eut  été  impossible  au  peuple  de  con- 
naître d'avance  le  jour  où  commençait  Tannée  , 
ce  jour  étant  celui  d'une  fête  mobile,  on  attachait 
à  un  cierge,  le  jour  de  l'Epiphanie,  une  table 
pascale ,  sorte  de  calendrier  qui  tenait  lieu  de 
notre  annuaire  du  bureau  des  longitudes. 

Les  pénitences  publiques  étaient  une  sorte  de 
représentations  graves  et  sérieuses  :  l'expiration 
était  proclamée  le  jour  de  la  fête  du  patron  con- 
damné, comme  si  celui-ci  se  chargeait  de  sa  ré- 
conciliation avec  le  ciel.  On  voyait  encore  à 
Saint  Jean  de  Lj^on  en  1718^  le  prie-Dieu  du  pé- 
nitent et  les  verges  de  l'archevêque.  Ces  péni- 
tences avaient  quelquefois  un  caractère  vraimcnf 
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draina Lique.  A  Alherstadl,  vilk;  de  la  Basse-Saxe, 
tous  les  ans  un  malheureux  passait  le  temps  du 
carême  à  erier  pieds  nus  dans  Fe'glise  j  on  lui 
donnait  le  nom  d'/Vdam.  Il  était  absous,  ou  plutôt 
on  absolvait  en  lui  toute  la  ville,  le  Jeudi-Saint. 
A  Toulouse,  un  Juif,  payant  pour  toute  sa  nation, 
e'iait  condamné  à  recevoir  publiquement  un  souf- 
flet à  la  porte  de  l'e'glise  ;  en  Tan  i  o  1 2  le  duc  Adhé- 
ïiar  chargé  de  cet  office  s'en  acquitta  avec  une  telle 
violence,  qu'il  fit  sauter  la  cervelle  du  patient  avec 
son  gantelet  de  fer  et  l'étendit  mort  à  ses  pieds... 

Mais  reposons- nous  de  ces  folies  en  jetant  un 
coup  d'oeil  sur  le  règne  d'Alfred  ,  de  cet  Alfred 
à  qui  l'Angleterre  et  l'Europe  doivent  tant. 
«  L'histoire ,  dit  Voltaire ,  qui  cette  fois  a  été 
juste ,  l'histoire  ne  reproche  à  Alfred  ni  défaut  ni 
faiblesses ,  elle  le  met  au  premier  rang  des  héros 
utiles  au  genre  humain  qui ,  sans  ces  hommes 
extraordinaires,  eût  toujours  été  semblable  aux 
bétes  farouches.  » 

Ce  qui  occupa  le  plus  Alfred ,  fatigué  de  guer- 
res et  d'aventures  romanesques  ,  ce  fut  la  législa- 
tion qu'il  réforma  dans  la  pratique  corhme  dans  la 
théorie ,  car  telle  était  l'ignorance  de  son  temps 
qu'il  se  vit  obligé  de  (chasser  les  juges  de  leur  siège 
parce  qu'ils  ne  comprenaient  pas  les  lois  qu'ils  ap- 
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pliquaienî.  Il  élait  inexorable  dès  qu'il  s'agissait 
de  punir  des  juges  prévaricateurs  et  eu  lit  mettre 
plusieurs  à  mort;  quand  les  parties  en  appelaient 
à  lui  il  les  e'coutait  avec  une  patience  inépui- 
sable et  décidait  toujours,  dit  un  contemporain  , 
avec  une  admirable  équité.  Le  Miroir  des  Jus- 
tices ^'^  rapporte  une  foule  de  lois  et  de  décisions 
qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ici ,  mais  qui 
toutes  viennent  à  l'appui  de  cette  assertion. 

Sacrifiant  aux  croyances  et  à  la  foi  de  l'époque, 
Alfred  envoya  dans  l'Inde  une  ambassade  char- 
gée de  distribuer  des  présons  en  son  nom  et  de 
prier  le  Seigneur  sur  le  tombeau  de  l'apôtre  Tho- 
mas ;  tout  ce  que  nous  disent  les  chroniqueurs  du 
moyeu-age  sur  cette  ambassade,  c'est  que  les  en- 
voyés rapportèrent  d'Orient  des  diamans,  des 
perles  et  autres  matières  précieuses  ". 

L'imagination  d'Alfred  facilement  éveillée  par 
le  récit  d'aventures  romanesques  ne  s'en  tint  pas 
là;  l'ambassade  de  llnde  fut  suivie  d'une  expé- 
dition dans  les  mers  du  Nord,  qui ,  bien  que  dans 
un  but  utile ,  n'amena  pas  des  résultats  propor- 
tionnés à  la  grandeur  de  l'entreprise  :  parmi  les 
étrangers  qui  vinrent  s'établir  en  Angleterre  sous 
son  règne,  le  Norvégien  Other  était  surtout  re- 
marqué. Tl  possédait  dans  les  terres  du  cercle  po- 
laire six  cent  rennes,   vingt  bœufs,  vingt   mou- 
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tons,  vingt  porcs  et  ([u<;lques  chevaux  qui  ser- 
vaient à  labourer  le  peu  de  terre  qu'il  ne  laissait 
pas  en  friche.  Il  s'e'tait  beaucoup  occupé  de  la 
pèche  de  la  baleine  ;  et  il  lui  e'tait  arrivé  de  pren- 
dre en  deux  jours  soixante  baleines ,  dont  quel- 
ques unes  avaient  cinquante  aunes  de  long.  Son 
principal  revenu  consistait  dans  les  impôts  et  re- 
devances quelui  payaient  les  Finnois  dont  un  grand 
nombre  étaient  ses  vassaux.  Ils  payaient  plus  ou 
moins,  suivant  leur  richesse  ou  leur  puissance.  En 
général  la  redevance  annuelle  d'un  noble  finnois 
a  Other  était  de  quinze  peaux  de  martres,  cinq 
rennes,  une  peau  d'ours,  des  peaux  de  loutre, 
des  plumes  de  certains  oiseaux  (  probablement  de 
l'édredon),  une  pelisse  de  peau  d'ours  ou  de  lou- 
tre ,  une  baleine  et  deux  cables ,  longs  chacun  de 
soixante  aunes  et  faits  de  peau  de  baleine. 

Il  est  probable ,  dit  Stolberg  ,  que  cet  Other  et 
une  foule  d'autres  seigneurs  Norvégiens  se  réfu- 
gièrent en  Angleterre  pour  fuir  l'oppression  d'A- 
rald  ,  conquérant  de  leur  patrie  ;  ils  découvrirent 
l'Islande  et  y  fondèrent  un  Etat  qui  aux  onzième 
et  douzième  siècles  fut  pour  le  nord  de  l'Europe 
le  foyer  de  toutes  les  sciences  ;  où  le  commerce 
et  la  liberté  fleurirent  à  l'abri  de  sages  lois  ;  où 
l'astronomie ,  l'histoire  et  la  poésie  brillèrent  d'un 
vif  éclat.  La  belle  jeunesse  Islandaise  formait  lé- 


—   191   — 

lîte  de  la  garde  des  empereurs  Grecs  et  des  rois 
de  Danemarek.  Les  produits  d'un  banc  de  pêche 
extraordinairement  abondant ,  accumulèrent  en 
Islande  des  richesses  immenses  à  une  e'poque  où 
le  carême  e'tait  observe'  en  Europe  bien  plus  ri- 
goureusement que  maintenant ,  et  où  le  banc  de 
Terre-Neuve  n'e'tait  pas  connu.  Habitans  d'une 
terre  où  ne  croit  pas  un  seul  arbrisseau  ,  ils  pos- 
sédaient une  marine  nombreuse.  Leurs  vaisseaux 
étaient  construits  avec  les  énormes  madriers  que 
le  cours  des  fleuves  torrens  de  l'Amérique  et  de 
l'Asie  septentrionales  arrache  aux  forets  vierges 
qui  garnissent  leurs  rives  ,  et  que  la  marée  rejette 
ensuite  périodiquement  sur  les  côtes  d'Islande , 
comme  si  la  main  de  la  Providence  les  y  condui- 
sait. 

Les  récits  d'Other  allumèrent  comme  nous  l'a- 
vons dit,  l'imagination  d'Alfred  qui  envoya  ex- 
plorer les  diverses  mers  du  Nord  pour  y  établir 
des  relations  commerciales^^. 

Encore  un  mot  sur  la  vie  privée  d'Alfred.  Il  se 
levait  au  premier  chant  du  coq  et  on  le  voyait 
souvent  courir  à  une  église  ,  se  jeter  au  pied  de 
l'autel  et  supplier  Dieu  de  le  rendre  meilleur  et 
d'éloisner  de  lui  tout  mauvais  désir.  Lors  de  la 
célébration  de  son  mariage ,  il  fut  subitement  at- 
taqué en  Mercie  d'une  maladie  terrible  dont  il 
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soiiftiil  j)lus  (40  ûf)  ans  ,  et  an  milieu  des  tourmens 
de  laquelle  il  travailla  sans  relâche.  Plusieurs 
rois ,  dil  son  panégyriste ,  sont  descendus  du  trône 
pour  gagner  le  ciel  dans  les  pratiques  du  cloître , 
Alfred  ,  au  contraire,  crut  devoir  demeurer  ferme 
au  gouvernail  du  vaisseau  que  Dieu  lui  avait  con- 
fie', pour  le  salut  duquel  Dieu  l'avait  élu. 

Alfred  avait  consacré  à  Dieu  la  moitié  de  ses 
revenus,  et  cette  moitié  il  la  divisait  en  quatre 
parties  égales  ;  la  première  était  aux  pauvres , 
saxons  ou  étrangers,  la  seconde  à  l'entretien  des 
monastères,  la  troisième  aux  écoles  qu'il  avait  éta- 
blies pour  recevoir  des  enfans  de  toutes  ses  pro- 
vinces, la  quatrième  était  dépensée  en  bonnes 
oeuvres  hors  d'Angleterre. 

Il  avait  aussi  divisé  les  vingt-quatre  heures  du 
jour  :  il  en  donnait  huit  aux  affaires  de  l'Etat, 
huit  à  la  prière  et  a  l'étude,  huit  à  la  table  ou  au 
sommeil.  Comme  nos  horloges  n'étaient  pas  en- 
core en  usage,  il  lit  fabriquer  des  cierges  égaux 
en  poids  et  en  longueur  qui  brûlaient  chacun  pen- 
dant quatre  heures.  On  en  allumait  cliaque  jour 
six  dans  sa  chapelle;  mais  comme  ils  y  étaient 
exposés  aux  courans  d'airs  ,  qu'ils  y  brûlaient  sou- 
vent inégalement  et  qu'ils  avaient  besoin  d'être 
abrités,  après  y  avoir  long-temps  réfléchi,  il  dé- 
couvrit la  diaphanéité  de  la  corne  réduite  en  cou- 


—  -193  — 

ches  très  minces ,  et  fit  faire  avec  cette  matière , 
encadre'e  dans  du  bois,  des  espèces  de  lanternes. 
Pendant  les   malheius  de  la  guerre,  l'usage  du 
verre  s*e'tait  en  effet  perdu  comme  bien  d'autres 
en  Angleterre ,  où  cependant  saint  Benoît  Biscop 
Tavait  introduit  plus  de  deux  cents  ans  aupara- 
vant, lorsque,  à  son  retour  d'un  voyage  à  Rome,  il  y 
avait  ramené  en  France  des  fabricans  de  verre 
avec  d'autres  ouvriers  et  artistes.  Quand  un  de 
ces  cierges   e'tait   consume' ,  on  en  allumait  un 
autre  et  le  roi  en  était  instruit  par  un  de  ses  cha- 
pelains lesquels  probablement  faisaient ,  à  tour  de 
rôle  ,  leurs  dévotions  au  pied  de  l'autel. 

Il  portait  constamment  sur  son  sein  un  petit 
livre  qu'il  appelait  son  manuel.  Il  contenait  des 
psaumes  et  des  prières  qui  l'avaient  édifié  dans  sa 
jeunesse.  Un  jour  que  son  ami,  l'évéque  Asser, 
lui  citait  un  passage  d'un  livre  qui  lui  avait  singu- 
lièrement plu  ,  il  tira  son  petit  livre  et  pria  Asser 
d'y  écrire  ce  passage.  Mais,  comme  il  n'y  restait 
plus  de  feuilles  blanches ,  il  suivit  le  conseil 
d' Asser  et  en  fit  ajouter  de  nouvelles.  Le  roi  y 
écrivit  quelques  traductions  de  courtes  maximes 
latines,  ce  qui  lui  inspira  le  goût  de  traduire  le 
latin  en  saxon.  Ceci  se  passait  en  887  '^. 

On  a  trouvé  dans  les  papiers  d'Alfred  un  livre 
III.  13 
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de  maximes  et  de  conseils  à  ses  sujets^  parmi  les- 
quels se  Irouveiit  ceux-ci  : 

«  Le  devoir  du  chevalier  est  de  prendre  des 
mesures  efficaces  contre  la  peste  et  la  famine.  A 
lui  aussi  appartient  le  soin  de  veiller  à  ce  que 
l'Eglise  soit  en  paix  ,  à  ce  que  le  laboureur  puisse 
paisiblement  faucher  ses  prés  et  suivre  sa  char- 
rue pour  notre  bien  à  tous.    « 

«  Un  enfant  vertueux  est  la  consolation  de  son 
père  :  situ  as  un  enfant  apprends-lui,  pendant  qu'il 
est  encore  jeune^  les  commandemens  que  l'homme 
doit  observer  ,  afin  qu'il  agisse  en  conséquence 
quand  il  sera  devenu  homme  fait  5  alors  ton  en- 
fant sera  ta  récompense.  Mais,  si  tu  lui  laisses  faire 
ses  volontés,  quand  il  sera  devenu  âgé,  il  s'affli- 
gera et  maudira  celui  aux  soins  duquel  il  avait 
été  confié.  Alors  ton  enfant  méprisera  tes  exhorta- 
tions, et  il  vaudrait  mieux  pour  toi  que  tu 
n'en  eusses  pas  du  tout  que  d'en  avoir  un  mal 
élevé.   » 

En  voilà  assez  sur  Alfred.  L'intérêt  du  sujet 
nous  a  peut-être  entraîné  à  donner  des  détails  trop 
longs;  mais  rien  n\st  oiseux  dans  la  vie  de  pa- 
reils hommes  et  nos  lecteurs  nous  pardonneront 
facilement  ^^. 
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CHAPITRE  NEUVIÈME. 


La  féodalité  avait  eu  des  bases  nobles  et  ge'né- 
reuses  ^  ;  mais ,  comme  toutes  choses  humaines , 
après  avoir  grandi  et  progressé,  elle  dégénéra.  La 
propriété  éveilla  des  idées  d'intérêt  qui  n'existaient 
qu'en  germe,  et  ce  qui  n'était  que  protection  et  re- 
connaissance^ devint  tyrannie  et  servitude.  Le  sei- 
gneur et  le  vassal,  autrefois  compagnons  d'armes 
et  si  intimement  unis  ,  avaient  eu  des  fortunes  dif- 
férentes; l'un  devint  chef  et  puissant,  l'autre  vas- 
sal ;  ce  dernier  s'agenouillant  devant  son  seigneur 
et  mettant  ses  mains  dans  les  siennes  îe  reconnut" 
pour  son  supérieur  :  «  Je  deviens,  disait-il,  votre 
homme  à  compter  de  ce  jour ,  pour  la  vie ,  pour 
les  membres  et  pour  l'honneur  terrestre.  »  Le 
seigneur,  le  recevant  dans  ses  bras^  lui  donnait  un 
baiser  pour  exprimer  qu'il  lui  accordait  son  appui 
et  sa  faveur.  Cette  cérémonie,  connue  sous  le  nom 

13* 
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à' Hommage  2,  exprimait  la  soumission  et  le  res- 
pect auxquels  le  vassal  se  soumettait ,  et  la  pro- 
tection que  lui  promettait  le  seigneur.  Le  serment 
de  féauté ,  ou  la  promesse  de  fidélité  se  faisait  en 
ces  termes  :  Écoutez  ceci,  Monseigneur  ^  je  vous 
serai  fidèle  et  lojal pour  les  biens  que  je  tiens  , 
ainsi,  Dieu  et  les  Saints  jn  aient  à  leur  garde. 
Le  seigneur  et  le  vassal  étaient  exacts  à  remplir 
des  obligations  dans  lesquelles  ils  trouvaient  leur 
intérêt,  leur  gloire  et  leur  plaisir.  Ils  éprouvaient 
pareillement  l'utilité  et  l'avantage  de  leur  union 
dans  tous  les  actes  de  la  vie  civile,  soit  en  paix, 
soit  en  guerre.  Dans  le  château  du  seigneur,  les 
vassaux  augmentaient  son  cortège  et  contribuaient 
à  sa  magnificence. 

Dans  son  tribunal,  ils  l'aidaient  h  rendre  la  jus- 
tice. Dans  le  champ  de  bataille ,  ils  combattaient 
à  ses  côtés  et  le  couvraient  de  leurs  boucliers.  Ce 
fut  sur  le  fondement  de  leur  liaison  et  sur  celui 
de  la  terre  ou  du  fief  que  le  seigneur  accordait 
au  vassal,  qu'il  s'éleva  une  suite  d'incidens  qui 
exprimaient  bien  clairement  leur  amitié,  et  étaient 
les  fruits  du  plus  zélé  dévouement. 

Tant  que  les  concessions  de  terres  furent  pré- 
caires ou  pour  la  vie,  le  seigneur  fut  jaloux  d'é- 
lever dans  sa  maison  ceux  qui  attendaient  des  fiels 
de  sa  générosité.  Quand  ces  fiefs  eurent  été  donnés 
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à  perpétuité,  ils  se  transmirent  successivement 
aux  héritiers  du  donataire  ;  le  seigneur,  à  la  mort 
de  son  vassal,  prit  soin  de  son  fils  et  de  son  bien. 
Ce  fils  était  à  ses  yeux  l'espoir  de  sa  grandeur  fu- 
ture. Il  protégeait  sa  personne,  dirigeait  son  édu- 
cation, et  veillait  à  ses  intérêts.  Il  ressentait  du 
plaisir  à  observer  que  ce  vassal  approchait  de  l'âge 
viril ,  et  il  lui  remettait  à  sa  majorité  les  biens  de 
son  ancêtre  qu'il  s'était  efforcé  d'améliorer.  Ce 
fut  là  l'objet  incident  de  la  gaî'de. 

Le  vassal  en  entrant  en  possession  de  son  fief, 
faisait  un  présent  à  son  seigneur  pour  lui  témoi- 
gner la  reconnaissance  qu'il  ressentait  de  ses  bon- 
tés. Cette  gratitude  si  naturelle  et  si  louable  pro- 
duisit l'incident  du  relief. 

Lorsque  le  seigneur  était  réduit  en  captivité  ou 
qu'on  saisissait  ses  biens  dans  le  cours  d'une  guerre 
publique  ou  privée ,  quand  il  se  trouvait  em- 
barrassé y  soit  par  sa  prodigalité ,  soit  par  le  dégât 
qu'il  avait  éprouvé ,  quand  il  demandait  qu'on  lui 
fournît  des  secours  pour  soutenir  sa  grandeur  ou 
pour  servir  son  ambition  et  ses  projets  ,  son  vas- 
sal s'empressait  de  l'aider ,  en  partageant  avec  lui 
ses  richesses.  Ce  fut  là  le  fondement  du  droit 
d'aide. 

Lorsque  le  vassal  se  livrait  à  la  violence  ou  au 
désordre  ,  ou ,  quand  sa  lâcheté ,  sa  trahison  ou 
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quelqu'autre  délit  grave  y  le  rendait  indigne  de 
son  fief,  les  liens  sacrés  qui  l'attachaient  à  son  sei- 
gneur étaient  rompus.  Il  devenait  nécessaire  de 
lui  ôter  sa  terre  et  de  la  donner  à  un  possesseur 
qui  en  fût  plus  digne.  Ce  fut  là  Forigine  de  l'é~ 
choite  ou  de  la  commise  ^. 

En  général  les  vassaux  ,  hommes  et  cavaliers, 
étaient  comme  des  digues ,  des  remparts ,  des 
murs  d'airain  opposés  aux  ennemis  ;  victimes  dé- 
vouées à  la  fortune  de  l'Etat ,  possédant  une  vie 
flottante  et  incertaine,  le  plus  souvent  ensevelie 
dans  les  ruines  communes '*. 

Tant  que  cette  rivalité  d'amitié,  cette  protec- 
tion et  ce  dévouement ,  cette  conformité  de  sen- 
timens  en  un  mot ,  régnèrent  entre  les  seigneurs 
et  le  vassal ,  les  peuples  furent  dans  un  état  voisin 
de  la  liberté^  de  la  force  et  du  bonheur  ;  mais  la 
nature  des  choses  amenait  sans  cesse  des  écarts 
d'un  èôté  ,  et  de  l'autre  des  abus  d'autorité.  De 
là:,  les  récriminations  ,  les  querelles,  l'inimitié; 
de  là,  le  despotisme  et  la  cruauté  du  plus  fort... 
Ce  qui,  dans  l'origine,  n'était  qu'un  présent ,  une 
complaisance,  devint  une  redei^ance ,  un  droit ^. 
Le  vassal  n'eut  bientôt  d'autres  ressources  que  les 
remontrances  et  la  prière  ;  le  seigneur ,  d'autre 
frein  que  le  bon  plaisir  ^.  Le  bon  plaisir,  joint  à 
Fignorance  et  à  la  brutalité   des  mœurs,   amène 
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bien  des  horreurs...  Aussi  fut-il  un  temps  où  ia 
féodalité  avait  pris  le  caractère  de  l'anarchie  la 
plus  hideuse  :  chaque  seigneur  retiré  comme  un 
vautour  dans  sa  citadelle  bâtie  à  la  cime  de  quel- 
que rocher  inabordable  '  n'en  sortait  que  pour 
attaquer  son  voisin,  s'emparer  de  ses  biens,  de 
sa  femme  et  de  ses  fdles.  Plus  de  sûreté  sur  les 
routes,  plus  de  communication  entre  les  provin- 
ces ;  chasseurs  intrépides  »  ou  voleurs  de  grand 
chemin ,  lorsqu'ils  ne  faisaient  pas  la  guerre  ^ , 
les  nobles  tuaient  les  marchands  et  s'emparaient 
de  leurs  richesses...  Cet  état  de  choses  était  trop 
affreux  pour  durer  ,  c'est  à  la  Chevalerie  qu'il  fut 
donné  d'y  porter  remède  ^°.  Ses  vertus  simples 
et  austères ,  presque  fanatiques,  se  placèrent  entre 
l'oppresseur  et  l'opprimé,  entre  le  fort  et  le  faible  ; 
elle  fut  comme  l'instrument  dont  se  servit  la  Pro- 
vidence pour  tirer  l'Europe  de  cet  état  hors  de 
nature  ou  du  moins  pour  en  amoindrir  les  fu- 
nestes effets.  La  confusion  des  pouvoirs,  l'abus  de 
la  force  ,  l'absence  de  la  justice  presque  toujours 
remplacée  par  une  froide  fiscalité  lui  donnèrent 
naissance  ou  hâtèrent  son  apparition  ^^  C'est  sous 
ce  rapport,  dit  avec  raison  M.  Nodier,  qu'elle  a  eu 
une  importance  qui  ne  méritait  pas  la  dédaigneuse 
ingi-atitudc  de  notre  âge.  Ses  fastes  seront  long- 
temps l'objet   d'une  poétique  admiration.  On   y 
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retrouve  tout  ce  que  la  valeur  a  de  pins  héroïque  ^ 
la  vertu  de  plus  pur ,  la  fidélité  de  plus  admira- 
ble ,  le  de'vouement  de  plus  désintéresse'. 

La  Chevalerie,  avons  nous  dit ,  eut  ses  âges  de 
vertu,  de  splendeur   et   de  décadence.    Pauvre, 
énergique  et  redoutable  aux  oppresseurs  dans  la 
première  période,  qui  fut  son  temps  fabuleux,  on 
la  vit  s'asseoir  bientôt  sur  les  marches  du  trône  et 
planer  sur  les  créneaux  des  tours  féodales;  elle  fut 
la  tutrice  des  peuples  et  la   conseillère  des  rois. 
Les  nations  étonnées  reconnurent  en  elle  le  lien 
social  et  le  pouvoir  lui-même.    Elle  créa,    dans 
cette  seconde  période ,  la  politesse  et  la  douceur 
des  manières,  et  triompha  de  la  résistance  d'un 
siècle  dur  et  sauvage  où  la  noljlesse  se  vantait  de 
son  ignorance  ;  dans  la  troisième  ,  elle  se  grossit 
de  tous  les  désordres  des  temps  et  devint  factieuse 
et  débauchée...  Mais  ces  temps  ne  sont  pas  ceux 
qui  nous  occupent  :  la  Chevalerie  ,  jusqu'au  dou- 
zième siècle  ,  pure  de  tout  excès  et  fanatique  seu- 
lement de  grandes  actions,  n'exagéra  que  le  bien. 
Essayons  d'en  esquisser  les  mœurs  et  suivons,  pour 
ce  travail,  un  guide  qui   nous  prêtera  ses  labo- 
rieuses recherches  ^^. 

Les  jeunes  nobles  qu'on  destinait  à  être  un  jour 
chevaliers  y  étaient  préparés  dès  l'enfance  :  à  sept 
ans  seulement  '"^  les  hommes   se   chargeaient  de 
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leur  éducation  :  on  les  habituait  aux  usages  guer- 
riers ,  à  la  fatigue  et  aux  privations,  sans  négliger 
cependant  les  grâces  extérieures.  Les  seigneurs 
s'envoyaient  mutuellement  leurs  enfans  pour  que 
la  douceur  paternelle  n'influât  pas  sur  la  rigueur 
des  épreuves  qu'il  fallait  subir. 

Les  premières  places  qu'ils  occupaient  étaient 
celles  de  pages ,  varlets  ou  damoiseaux  ^^.  Leurs 
fonctions  étaient  celles  de  domestiques  auprès  de 
leur  maître  et  de  leur  maîtresse  ;  ils  les  accompa- 
gnaient partout  en  temps  de  guerre  comme  pen- 
dant la  paix ,  faisaient  leurs  messages  et  les  ser- 
vaient à  table.  Ils  se  formaient  ainsi  aux  maximes 
de  ceux  dont  ils  devaient  un  jour  être  les  égaux. 
A  quatorze  ans  le  damoiseau  quittait  le  titre  de 
page  pour  devenir  écuyer  ;  il  arrivait  à  ce  grade 
par  une  cérémonie  dont  le  but  était  de  lui  ap- 
prendre l'usage  qu'il  devait  faire  de  l'épée  ,  qui , 
pour  la  première  fois  lui  était  mise  entre  les  mains; 
alors  les  dames  étaient  chargées  de  leur  éduca- 
tion morale  et  leur  apprenaient  en  même  temps 
le  catéchisme  et  i'ai^  cl'aimer.  L'amour,  il  est 
vrai,  n'était  aux  onzième  et  douzième  siècles 
qu'une  sorte  de  culte  pur  et  sacré  j  il  honorait 
celle  à  qui  le  vrai  chevalier  rapportait  tous  ses 
sentimens  et  toutes  ses  actions  '■'. 

Parvenus  au    grade   d'écuyer;,  les  damoiseaux 


tipprocliaient  de  plus  près  leur  seigneur  et  leur 
dame;  ils  prenaient  les  manières  courtoises  des 
chevaliers ,  mais  leurs  fonctions  tenaient  encore 
un  peu  de  celles  des  varlets  et  des  écliansons  ^^. 
Eniîîi,  l'âge  tant  souhaite'  arrivait  :  à  vingt-un  ans 
plus  de  servitude  pourle  jouvencel,  il  était  arme 
chevalier  ". 

Prépare'  par  des  jeûnes  austères,  la  confession 
et  la  communion ,  il  passait  ensuite  la  nuit  tout 
arme'  dans  une  e'glise  pour  faire  la  veille  des  ar- 
mes. Au  jour  naissant  il  se  baignait  et ,  revêtu 
d'habits  blancs,,  symbole  de  cette  pureté'  sans 
tache  si  essentiellement  requise ,  il  entrait  dans 
règiisc  ,  l'èpée  au  col  ;  après  l'avoir  présente'e  au 
prêtre  pour  la  be'nir,  il  se  jetait  aux  genoux  de  son 
parrain  et  faisait  solennellement  un  serment  en 
vingt-six  articles.  La  défense  de  la  religion  ,  des 
femmes,  des  orphelins,  e'tait  avant  tout  jure'e  j 
le  courage,  la  courtoisie,  la  loyauté'  venaient  en- 
suite ,  et  puis  les  rcgîemens  d'ordre  et  de  disci- 
pline. Gela  fait ,  ses  parrains  lui  chaussaient  ks 
fi]>erons  d'or,  le  révélaient  dèises  armes  et  le  chef 
valierquii  le  recevait  lui  doiinait  l'accolade  (  trois 
coups  de  plats  d'e'pée)  en  disant  :  au  nom  de  Dieu, 
de  Saint  Michel  et  de  Saint  Denis  ^'^  je  te  fais  che- 
valier ;  sois  preux,  hardi  et  lojrd.  Un  festin  et  un 
tournoi  terminaient  la  cérémonie.  En  temps  de 
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guerre  ,  une  belle  action  déterminait  la  création 
d'un  chevalier,  alors  l'accolade  et  le  serment  suf- 
fisaient. 

Les  jeunes  chevaliers  allaient  perfectionner  leur 
e'ducation  dans  les  pays  lointains  et  les  cours 
étrangères  dont  ils  e'tudiaient  le  cérémonial ,  dé- 
ployant en  toute  occasion  leur  courage  et  leur 
adresse;  l'Espagne  surtout  les  attirait;  ils  y  trou- 
vaient la  religion  à  défendre  et  de  célèbres  che- 
valiers maures  à  combattre.  Avant  départir  ils  s'en- 
gageaient par  serment  à  quelque  haut  fait  d'armes  et 
s'imposaient  une  peine  quelconque  jusqu'à  ce  qu'ils 
l'eussent  exécute.  Mais  c'était  surtout  dans  les  tour- 
nois que  brillaient  la  valeur  chevaleresque,  la  ga- 
lanterie^ Tamour  et  la.ldyaulé  des  preux  ^^. 
,'Oja:  publiait  les  taurriois  long-temps. :à  l'avance 
dans  lés  villes  et  les  eliâteaux ,  et  une  foule  im- 
mense se  rendait  au  lieu  de  la  fête  :  le  roi  se  place , 
les  daméS:  et  les  seignebrs,  éblouissans  d'or,  de 
pourpre  et  d'hermine  entourent  son  estrade;  les 
juges  du; camp  sont  à  leur  poste,  armés  xle  ba- 
guettes blanches  ;  les  héraults  d'armes  se  répan- 
dent de  tous  côtés  ;  ks' chevaliers  sont  introduits 
avec  ponTpe,  parés  des  enseignes  de  leur  dame. 
Le  tournoi  commence  :  au  son  de  la  trompette  la 
lice  est  ouverte  et  le  combat  s'engage  :  l'intérêt 
le  plus  puissant  anime  l'assemblée,  l'œil  de  cha- 
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que  belle  suit  son  chevalier  :  heureuse  si  elle  pcut^ 
après  le  combat,  le  féliciter  sur  sa  valeur;  plus 
heureuse  si,  après  la  reine,  elle  peut  donner  aussi 
son  prix  et  le  baiser  d'usage  à  son  amant,  vain- 
queur du  tournoi  ;  les  fanfares  joyeuses  l'y  accom- 
pagnent et  viennent,  avec  les  applaudissemens  una- 
nimes des  spectateurs ,  mettre  le  comble  à  l'ivresse 
du  chevalier  ^  qui  souvent  y  succombe  et  s'e'va- 
nouit...  Des  blessures  graves  et  la  mort  sont  par- 
fois la  suite  de  ces  jeux  guerriers  qui  ont  vu  la 
lin  d'un  grand  nombre  de  preux  du  sang  royal  ^' . 

L'usage  du  dèlî  que  l'on  se  portait  mutuel- 
lement en  proclamant  sa  dame  la  plus  belle  et  la 
plus  vertueuse,  passa  des  tournois  dans  les  guer- 
res. Les  chevaliers  quittaient  leur  rang  ,  pour 
aller  demander  aux  chefs  ennemis  la  faveur  de 
porter  un  coup  de  lance  en  l'honneur  de  leur 
dame  22. 

On  distinguait  deux  classes  de  chevaliers  :  les 
Bannerets  et  les  Bacheliers.  Le  titre  de  Banneret 
était  le  plus  haut  de  la  Chevalerie  ;  celui  qui  le 
portait  devait  lever  et  entretenir  à  ses  dépens  cin- 
quante hommes  d'armes  ;  il  avait  droit  de  porter 
une  bannière  au  bout  de  sa  lance.  Entre  autres 
privilèges,  le  Banneret  avait  le  cri  d'armes  et  pou- 
vait prétendre  aux  qualités  de  baron,  marquis, 
duc  ,  etc.  ^•'. 
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Le  cri  d'armes  était  une  clameur  belliqueuse , 
prononcée  au  combat  par  un  chef  ou  les  soldats 
en  corps.  Nous  avons  vu  que  celui  de  la  maison 
royale  de  France  était  :  Montjoie ,  Saint  De- 
nis 24. 

Une  des  plus  belles  institutions  de  la  Cheva- 
lerie était  la  fraternité  d'armes  2^.  L'estime  ou  la 
confiance  mutuelle  donnait  naissance  à  cette 
sorte  d'engagement  :  des  chevaliers  qui  s'étaient 
trouvés  aux  mêmes  expéditions  concevaient  l'un 
pour  Fautre ,  cette  inclination  si  naturelle  aux 
cœurs  généreux.  Dans  le  désir  de  fortifier  une  pa- 
reille amitié ,  ils  s'associaient  pour  quelque  grande 
entreprise  ou  pour  toutes  celles  qu'ils  pourraient 
jamais  faire  ,  se  jurant  d'en  partager  également 
les  travaux  et  la  gloire,  les  dangers  et  le  profit,  de 
ne  point  s'abandonner  tant  qu'ils  auraient  besoin 
l'un  de  l'autre  se. 

Nous  avons  suivi  le  chevalier  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie;  il  nous  reste  à  le  considérer  après  sa 
mort.  Les  funérailles  des  chevaliers  étaient  plus 
ou  moins  fastueuses  et  glorieuses  ,  selon  qu'il  était 
mort  dans  les  combats ,  à  la  croisade  ,  ou  pendant 
la  paix,  vainqueur  ou  vaincu,  libre  ou  prison- 
nier. Si  l'on  en  croit  le  témoignage  d'André  Fa- 
vin,  dans  son  Théâtre  d'honneur  et  de  chei'alerie^ 
ceux  qui  mouraient  après  avoir  entrepris   une 
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croisade,  quanti  même  ils  ne  1  auraient  pas  accom- 
plie, étaient,  par  honneur,  porte's  en  terre,  ar- 
més, les  jambes  croisées  Tune  sur  Tautre.  Ils 
étaient  représentés  sur  leurs  tombeaux  dans  la 
même  altitude,  comme  on  le  voit  aux  cloîtres  des 
anciens  monastères  de  France  ,  de  Flandre  et 
ailleurs. 

Les  épées  et  les  autres  armes  que  les  plus  fa- 
meux chevaliers  avaient  portées  dans  les  combats 
excitaient  l'ambition  des  capitaines  et  même  des 
princes  souverains.  Ils  désiraient  les  posséder , 
soit  pour  s'en  servir  eux-mêmes  à  des  exploits 
dignes  de  ceux  qui  les  avaient  ennoblies,  soit  pour 
les  exposer  dans  leurs  arsenaux  et  dans  leurs  salles 
d'armes,  comme  des  monumens  singuliers  et  cu- 
rieux. Quelquefois  on  les  donnait  aux  églises;  on 
les  consacrait  à  Dieu,  seul  auteur  du  courage 
comme  de  toutes  les  vertus. 

Il  était  pour  les  chevaliers,  un  autre  genre  de 
mort  plus  cruel  que  la  mort  physique,  c'était  la 
dégradation  ;  la  dégradation  du  chevalier  félon 
était  affreuse  :  on  le  faisait  monter  sur  un  écha- 
faud-  on  j  brisait  à  ses  yeux  les  pièces  de  son 
armure  ;  son  écu ,  le  blason  effacé^  était  attaché 
et  traîné  à  la  queue  d'une  cavale^  monture  déro- 
geante ;  le  héraut  -  d'armes  accablait  d'injures 
Vignoble  chevalier.  Après  avoir  récité  les  vigiles 
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funèbres,  le  cierge  prononçait  les  male'dictions 
du  psaume  108  ;  trois  fois ,  on  demandait  le  nom 
du  dégradé^  trois  fois  le  he'raiit-d'armes  répondait 
qu'il  ignorait  ce  nom,  il  n'avait  devant  lui  qiiune 
foi  Ttientie.  On  re'pandait  alors  sur  la  te  le  du  pa- 
tient un  bassin  d'eau  chaude,  on  le  tirait  au  bas 
de l'e'chafaud  par  une  corde;  il  était  mis  sur  une 
civière,  transporté  à  l'église,  couvert  d'un  drap 
mortuaire  et  les  prêtres  psalmodiaient  sur  lui  les 
prières  des  morls. 

Telle  fut  la  Chevalerie  du  dixième  au  douzième 
siècle.  Elle  avait  été  long-temps  la  seule  force  pu- 
blique; la  fin  des  croisades  fut  le  présage  de  la 
sienne.  Gomme  toutes  les  autres,  cette  institution 
dégénéra  en  vieillissant  ^'.  Lorsque  la  royauté  eut 
repris  de  la  force ,  que  la  sûreté  des  citoyens  fut 
garantie  par  des  lois  plus  sévères,  mieux  exécutées 
et  que  la  découverte  de  la  poudre  eut  changé  to- 
talement la  manière  de  faire  la  guerre,  la  Cheva- 
lerie ne  fut  plus  qu'un  ridicule.  On  ne  la  regretta 
pas  :  Elle  avait  contribué ,  il  est  vrai ,  à  adoucir 
les  mœurs  ,  à  rétablir  la  paix  publique  ;  mais, 
plus  tard,  l'on  vit  encore  la  noblesse  mépriser  et 
écraser  le  faible  qu'elle  avait  juré  de  soutenir  j 
l'amour  des  dames  se  changea  en  débauche  ^®,  la 
générosité  en  prodigahlés  grossières,  et  la  bra- 
voure ,  la  loyauté ,  en  violences  et  en  rapines  *^. 
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Des  preux  chevaliers  aux  gentils  troubadours 
la  transition  sera  facile,  ils  e'taient  tous  de  la  même 
famille. 

La  litte'rature  provençale  a  beaucoup  de  rap- 
ports avec  celle  des  Arabes  d'Espagne  :1e  onzième 
siècle  vit  tout  le  midi  de  la  France  accourir  à  la 
voix  d'Alphonse  VI  sous  les  murs  de  Tolède  où 
les  infidèles  vaincus,  mais  non  chassés,  donnèrent 
à  leurs  vainqueurs  les  mœurs  et  les  talens  qu'ils 
avaient    fait   fleurir  dans  la    Pe'ninsule.   C'est  à 
cette  époque  que  remontent  les  premiers  chants 
de  nos  troubadours  :  nommés  d'abord  jongleurs  , 
ils  joignaient  à  leurs  chansons  et  à  divers  insLru- 
mens ,  des  tours  de  cerceaux ,  de  corbeilles  ,  de 
pommes;  ils  imitaient  le  chant  des  oiseaux  et  fai- 
saient nombre  d'autres  gentillesses  ,  souvent  peu 
décentes,   puisque  plusieurs  conciles  les  proscri- 
virent ;  mais,  plus  tard^  le  vrai  devoir  des  trouba- 
dours fut  d'exciter  ,  comme  les  scaldes  écossais  _, 
le  courage  des  braves   par  des  romances  guer- 
rières et  le  récit  des  actions  brillantes  des  temps 
passés.  Plus  tard  aussi,  les  princes  et  les  rois  tinrent 
à  honneur  d'être  appelés  troubadours  ;  on  compte 
parmi  eux  Guillaume  de  Poitou,  Frédéric  Barbe- 
rousse,  Richard-Cœur-de-Lion  ,  Alphonse  II  et 
Pierre  III    qui   adoucissaient    par   des  si/ventes 
leurs  infortunes  ou  leurs  cruautés.  C'était  une  épi- 
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demie    poétique    et   chevaleresque  qui  atteignait 
jusqu'aux  dames.  Les  mœurs  du  siècle  fournissaient 
des  aventures  sans  nombre  à  leurs  poésies  galan- 
tes et  parfois  assez  libres.  Pas  de   comte ,    pas  de 
baron  qui  n'eût  sa  petite  cour  où  tous  les  plaisirs 
se  donnaient  rendez-vous  avec  la  poésie.  Cheva- 
liers ,  troubadours  venaient  gaîment  assister  à  ces 
fêtes  et  disputer  le  prix   du  chant  et   des  grands 
coups  de  lance  ;  on  ne  rêvait  que  joutes ,  tournois, 
combats  et  triomphes.  Les  aventures  des  héros  de 
Charlemagne  et  de  la  Table-Ronde  inspirèrent  le 
fanatisme  des  grandes  actions  3'^.  Si ,   dans  leurs 
courses  lointaines ,  les  trouvères  ne  rencontraient 
pour  gîLe  qu'un   manoir,    ils  savaient  encore  en 
égayer   le  séjour   et  charmer  les  longues  soirées 
d  hiver  par  des  chansons  joyeuses  ou  des  contes 
merveilleux.  Leur  réputation  s'étendait  dans  l'Es- 
pagne et  dans  Tltalie  ;  on  en  voit  qui ,  saisis  plus 
que  d'autres  d'un  esprit  religieux  ou  aventurier, 
allaient ,  le  bourdon  sur  lépaule  et  la  croix  sur  la 
poitrine ,   chercher  en  Terre-Sainte  de  la  gloire 
et  des   indulgences.    Geoffroy  Piudel    et    Pierre 
Vidal  ont  laissé  en  Syrie  de  brillans  souvenirs. 
D'autres ,   plus  casaniers ,    plus  attachés   à   leur 
patrie ,  restaient  en  Provence  où  les  aventures  ne 
manquaient  pas  non  plus  :  on  raconte  que  Ber- 
nard de  Ventadour  ,    quoique    de  la  plus  basse 
III.  U 
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extraction  ,  ol^tint  l'amour  de  cette  Éléonore  de 
Normandie  qui  fut  l'épouse  de  deux  rois.  Plus 
d'une  scène  tragique  vient  se  mêler  à  ces  contes 
galans,  et  le  pays  qui  en  était  le  thefilre  acquérait 
tous  les  jours  une  nouvelle  célébrité.  Les  bords 
de  la  Durance  étaient  connus  de  tout  le  midi  de 
l'Europe  et  jusque  tlans  l'Asie. 

Le  treizième  siècle  vit  la  fin  de  leur  règne  : 
l'inquisition,  la  croisade  contre  les  Albigeois, 
le  pape  Innocent  et  tous  les  genres  de  fanatisme 
couvrirent  ce  beau  pays  de  ruines  et  de  désola- 
tions :  la  cour  de  Provence  fut  déserte ,  et  les 
troubadours,  malheureux,  persécutés,  ne  firent 
plus  entendre  que  des  chants  de  douleur.  La  gaie 
science  s'éteignit  avec  eux;  nous  la  retrouverons 
dans  leurs  poésies  ^i . 

Un  mot  encore  sur  la  condition  des  femmes  : 
les  temps  de  la  féodaUté  et  de  la  Chevalerie  furent 
l'ère  de  leur  puissance  en  Europe  :  tout  pour  les 
dames!  était  le  cri  des  poètes  comme  celui  des 
guerriers  qui  les  plaçaient  immédiatement  après 
leur  Dieu  et  leur  roi.  Dans  le  beau  temps  de  la 
Chevalerie,  chaque  preux,  vouantsa vie  aux  péril- 
leuses aventures,  faisait  choix  d'une  souveraine  et 
c'était  en  son  nom  qu'il  défendait  les  opprimés , 
attaquait  les  oppresseurs,  forçait  les  châteaux  et 
versait  son  sang  généreux  chaque  fois  que  l'occa- 
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sion  s'en  présentait.  L'Europe  entière,  dit  un 
écrivain  32^  devint  une  lice  immense,  où  des 
guerriers  ornés  de  rubans  et  des  chiffres  de  leur 
maîtresse ,  combattaient  en  champ  clos  pour  mé- 
riter de  plaire  à  la  beauté.  Alors  la  fidélité  se  mê- 
lait au  courage,  l'amour  était  inséparable  de  l'hon- 
neur. Les  femmes,  fières  de  leur  empire ,  s'hono- 
raient des  grandes  actions  de  leurs  amans  ,  et  par- 
tageaient les  passions  nobles  qu'elles  inspiraient. 
Un  choix  honteux  les  eût  flétries.  Le  sentiment  ne 
se  présentait  qu'avec  la  gloire^  et  partout  les 
mœurs  respiraient  je  ne  sais  quoi  de  lier,  d'hé- 
roïque et  de  tendre. 

Les  passions  romanesques,  irritées  par  les  obsta- 
cles, nourries  par  la  solitude  et  les  lectures^ 
donnaient  de  l'énergie  aux  caractères ,  de  l'élé- 
vation à  l'ame,  changeaient  les  hommes  en  héros 
et  inspiraient  aux  femmes  une  vertueuse  fierté  55. 
La  femme  alors  était  l'être  idéal,  le  but  de  toute 
poésie ,  de  tout  combat,  de  toute  pensée ,  dans  les 
cours ,  dans  les  tournois ,  dans  les  palais  comme 
sous  le  chaume,  dans  la  solitude  des  forets  comme 
dans  la  vie  des  camps;  et  au  sein  des  brillantes  ca- 
pitales on  n'écrivait,  on  ne  pensait,  on  ne  rêvait 
que  pour  elles. 

De  leur  coté,  un  esprit  exalté  leur  faisait  sou- 
vent quitter  les  inclinations  douces  et  paisibles  de 

14* 
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k'iir  sexe  pour  la  vie  rude  des  combats  :  on  en 
vit,  avant  et  pendant  les  croisades  ,  animées  du 
double  enthousiasme  de  la  religion  et  de  la  valeur, 
gagner  des  indulgences  sur  les  champs  de  bataille 
et  mourir,  les  armes  à  la  main,  à  côté  de  leurs 
amans  ou  de  leurs  époux.  En  Europe,  des  femmes 
attaquèrent  et  défendirent  des  places,  des  prin- 
cesses commandèrent  leurs  armées  et  rempor- 
tèrent des  victoires  3*. 

Ces  mœurs  exaltées,  ardentes,  mais  pures,  cet 
esprit  guerrier  chez  les  femmes  seront  peu  com- 
pris dans  notre  siècle  ;  mais,  pour  apprécier  la  dif- 
férence qui  existe  dans  les  mœurs  des  femmes  du 
onzième  et  du  dix-neuvième  siècles,  ne  sufïit-ilpas 
devoir  celle  qui  se  montre  entre  les  temps  de  féo- 
dalité et  Tépoque  toute  légale ,  toute  diplomati- 
que, l'époque  sérieuse  et  prosaïque  dans  laquelle 


nous  vivons 


55;) 


Dans  l'ère  sociale  dont  nous  venons  d'esquisser 
le  tableau,  le  progrès  se  montre  peu  encore  ;  l'es- 
prit humain  recule  d'un  pas  en  avançant  de  deux 
et  recule  souvent  plus  qu'il  n'avance  :  pendant  une 
grande  partie  du  mojen-age ,  a-t-on  dit  avec 
raison  ^^ ,  les  forces  vagues,  turbulentes  et  inexpé- 
rimentées que  l'invasion  a  jetées  sur  l'empire  ro- 
main s'agitent  en  sens  divers,  détruisent  pièce  à 
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pièce  cet  édifice^  re'sultat  des  efforts  et  des  tra- 
vaux de  dix  siècles.. .  Tous  les  éle'niens  coexistent, 
tous  les  efforts  se  heurtent  :  l'antiquité  et  les  temps 
modernes _,  l'esclavage  et  le  servage,  les  municipes 
romains  et  les  bandes  barbares ,  les  chefs ,  les 
rois,  les  consuls  et  les  évêques;  la  frame'e,  les 
faisceaux  ,  le  sceptre  et  la  croix  ;  le  droit  romain 
et  le  droit  germanique  ,  les  chants  rauques  des 
dialectes  du  nord  et  les  mélodieux  accents  du 
midi  ;  tous  les  principes  ,  toutes  les  idées ,  toutes 
les  races  se  meuvent  sans  se  coordonner. 

En  vain  Gharlemagne  veut  reconstruire  l'em- 
pire romain  avec  des  e'ie'mens  barbares.  Cette 
entreprise  avortée  n'a  d'utilité  que  par  sa  chute  et 
n'est  autre  chose  que  l'ère  de  nouveaux  boulever- 
semens  plus  féconds  cependant  que  les  premiers  ; 
alors  le  changement  de  dynastie  devient  le  com- 
plément d'une  révolution  sociale  :  la  féodalité 
sort  des  ruines  de  Terapire  Garlovingien ,  entre 
profondément  dans  les  mœurs  et  dans  les  lois  et 
attache  toute  la  population  à  la  terre  depuis  le  serf 
qui  cultive  le  fief  jusqu'au  seigneur  qui  en  lire  son 
nom  et,  par  une  hiérarchie  générale^  unit  tous  les 
hommes  par  le  lien  de  V Hommage,  tandis  que  la 
royauté  n'est  plus  que  de  nom  le  faîte  de  cet  ordre 
social. 
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CHAPITRE  DIXIEME. 


I— eaf 


Lorsque  nous  disions  dans  le  deuxième  volume 
de  cet  ouvrage^  :  la  période  de  l'histoire  de  la 
philosophie  qui  contient  la  scholastique  sera  en 
entier  dans  la  troisième  partie...  nous  croyons 
pouvoir  donner  plus  d'extension  à  cette  troisième 
partie.  Diverses  considérations  nous  ayant  engagés 
à  ne  présenter  que  l'histoire  de  trois  siècles  nous 
verrions  à  peine  le  premier  âge  de  la  scholastique 
dans  l'espace  qu'ils  contiennent.  La  philosophie 
du  moyen-âge  se  divise  naturellement,  en  effet,  en 
deux  grandes  périodes  :  la  première  commence  à 
la  chule  de  l'empire  d'Occident,  la  seconde,  à  la 
fin  du  onzième  siècle  avec  Grégoire  VII ,  la  con- 
quête de  l'Angleterre  et  d'autres  grands  événe- 
mens  qui  en  font  un  point  de  division  autant  pour 
l'histoire  politique  que  pour  celle  de  la  philoso- 
phie et  de  l'esprit  humain.  Cette  première  période 
serait  stérile  d'un  bout  à  l'autre  sans  Gharlemagne, 
Alcuin ,  Gerbert,  Lanfranc ,  Anselme  ^  et  surtout 
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Erigène  ,  dont  l'influence  ,  quoique  bornée  et  pas- 
sagère, jette  quelques  étincelles  lumineuses "\  Dans 
l'autre  nous  retrouverons  les  Arabes,  la  longue  et 
célèbre  dispute  des  réalistes  et  des  nominaux , 
élevée  par  Roscelin,  Abeilard,  Albert-le-Grand, 
Saint  Thomas  d'Aquin  ,  Roger- Bacon,  et  les  ou- 
vrages d'Arislote  mieux  étudiés  et  mieux  compris. 
Mais  revenons  au  neuvième  siècle  et ,  pour  aujour- 
d'hui ,  ne  dépassons  pas  le  onzième. 

Le  génie  de  Gharlemagne,  avons  nous  dit, 
sembla  préparer  à  lEurope  de  nouvelles  desti- 
nées j  et  cependant  l'histoire  de  la  philosophie 
offre  peu  d'intérêt  sous  son  règne  :  l'Ecossais  Jean 
Erigène  est  réellement  le  seul  qu'on  puisse  lire  et 
citer  encore ,  le  seul  qui  ait  fait  faire  un  pas  à  la 
science  dans  cette  malheureuse  période.  Il  con- 
naissait plusieurs  langues  et  chercha  la  vérité  soit 
chez  les  nations  voisines,  soit  dans  sa  propre 
raison.  Il  est  quelques  unes  de  ses  idées  que  l'ex- 
périence et  la  sagesse  du  dix -neuvième  siècle  ne 
rejetteraient  pas  :  «  Dieu,  dit-il,  dans  son  traité  de 
la  division  de  la  nature,  Dieu  est  la  substance 
de  toutes  choses ,  elles  découlent  de  la  plénitude 
de  son  être.  » 

'.<  Gomme  tout  moyen,  dit-il  ailleurs,  d'attein- 
dre à  une  pieuse  et  parfaite  doctrine  en  recher- 
chant avec  ardeur  et  découvrant  sûrement  la  rai- 
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son  de  toutes  choses  ,  re'side  dans  cette  science  cf 
cette  discipline  que  les  Grecs  appellent  Philoso- 
phie, nous  croyons  nécessaire  de  parler  en  peu  de 
mots  de  ses  divisions  et  classifications.  «  On  croit 
«  et  on  enseigne  ,  comme  dit  Saint  Augustin  ,  que 
«  la  philosophie  ,  c'est-à-dire  l'amour  de  la  sa- 
«  gesse,  n'est  point  autre  que  la  religion  ,  et  ce 
«  qui  le  prouve,  c'est  que  nous  ne  recevons  pas  en 
«  commun  les  sacremens  avec  ceux  dont  nous 
i<  n'approuvons  pas  la  doctrine.  »  Qu'est-ce  donc 
que  traiter  de  la  philosophie  sinon  exposer  les 
règles  de  la  vraie  religion  par  laquelle  on  cherche 
rationnellement  et  on  adore  humblement  Dieu  , 
cause  première  et  souveraine  de  toutes  choses? 
De  là  suit  que  la  vraie  philosophie  est  la  vraie  re- 
ligion, et,  réciproquement,  que  la  vraie  religion  est 
la  vraie  philosophie'*.  » 

«  11  faut  suivre  en  toutes  choses  l'autorité  de  la 
Sainte  Ecriture,  car  la  vérité  y  est  renfermée 
comme  dans  un  secret  asile  j  mais  il  ne  faut  pas 
croire  que  ,  pour  faire  pénétrer  en  nous  la  nature 
divine ,  la  Sainte  Ecriture  se  serve  toujours  des 
mots  et  des  signes  propres  et  précis  ;  elle  use  de 
similitudes,  de  fermes  détournés  et  de  figures, 
condescend  à  notre  faiblesse  et  élève ,  par  un  sen- 
timent simple  ,  nos  esprits  encore  grossiers  s,  » 

Il  est  facile  de  reconnaître  dans  ces  paroles  une 
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tendance  continuelle  ,  à  sortir  des  explications 
fausses  et  des  subtilités  d'une  demi-science,  pour 
introduire  dans  les  e'tudes  philosophiques  une 
ve'rité  simple  et  hardie  pour  le  siècle,  dansl'e'lude 
de  la  religion  une  liberté  plus  hardie  encore.  En 
un  mot,  Jean  Scot  osa  penser  d'après  lui-même , 
et  l'apparition  d'un  tel  homme  au  neuvième  siècle 
peut  passer  pour  un  phénomène  5  «  on  croirait , 
dit  en  parlant  de  lui  M.  de  Gérando,  rencontrer 
un  monument  de  l'art ,  au  milieu  des  sables  du 
désert  <^. 

Jean  Scot  fut  en  grande  faveur  auprès  de  Char- 
les-le-Chauve.  Ce  dernier  assistait  souvent  à  ses 
leçons  et  le  consultait  sur  toutes  les  difficultés 
intellectuelles  ou  religieuses  qui  s'élevaient  dans 
son  royaume  '. 

Pendant  le  dixième  siècle ,  l'Europe  fut  plon- 
gée dans  les  ténèbres  de  la  plus  épaisse  ignorance  : 
la  philosophie  se  borna  le  plus  souvent  à  une  logi- 
que informe,  sans  méthode,  par  conséquent  sans 
clarté^  et  cependant  c'est  du  sein  de  cette  igno- 
rance qu'est  sorti  le  premier  germe  de  la  fameuse 
controverse  des  réalistes  et  des  nominaujc  qui 
éclata  dans  toute  sa  force  ,  deux  siècles  plus  tard  ; 
il  paraît  constant  en  effet ,  qu'après  la  mort  d'Eri- 
gène  on  agita  cette  question  :  si  les  idées  ge'ne'- 
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raies  appartiennent  à  la  classe  des  objets  ou 
simplement  a  la  classe  des  noms, 

La  pliilosophie,  dans  le  onzième  siècle,  se  re'dui- 
sit  entièrement  à  la  dialectique.  Supe'rieur  à  ses 
contemporains,  Anselme  dissipa  quelque  peu  les 
te'nèbres  dans  lesquelles  e'tait  plonge'e  la  logique  ; 
il  parvint  à  c'claircir  la  nature  de  la  substance , 
du  mode  et  de  la  qualité ^  pour  donner  de  ces 
êtres  me'taphysiques  des  ide'es  plus  justes  que 
celles  qu'on  en  avait  alors  ;  ce  philosophe  trop  peu 
connu  et  trop  peu  apprécié,  dissipa  l'obscurité 
qui  régnait  dans  la  métaphysique  et  la  théologie 
naturelle ,  et  démontra  ses  propositions  avec  une 
sagacité  qu'on  est  étonné  de  trouver  dans  un  doc- 
teur de  cette  époque  ^. 

Passons  maintenant  à  l'histoire  des  lettres  : 

Nous  voilà  bien  loin  du  temps  où  la  poésie 
couvrait  de  son  éclat  et  de  tous  ses  charmes  la 
perte  de  la  liberté  romaine  j  où  TibuUe  et  Catulle 
corrompaient  les  mœurs  par  la  douceur  de  leurs 
chants,  et  couvraient  de  fleurs  le  despotisme  que 
Tacite  devait  plus  tard  flétrir  par  sa  prose  élo- 
quente,  comme  Juvenal  par  sa  sanglante  poésie. 
A  cette  époque,  une  grande  révolution  travaillait 
en  secret  la  société  ;  une  religion  nouvelle  s'élevait 
et  créait  un  genre  nouveau  d'éloquence ,  la  foule 
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quittait  alors  \e  fomm  pour  les  basiliques  chré- 
tiennes, et  le  despotisme  païen ,  pour  la  liberté 
évange'lique.  Les  mœurs  avaient  perdu  leur  pu- 
reté ,  les  âmes  leur  énergie ,  le  monde  ne  se  ré- 
veillait plus  à  la  voix  des  rhéteurs  du  portique  et 
de  l'académie,  lorsque  la  lumière  de  l'Evangile 
vint  luire  sur  les  hommes ,  et  la  parole  des  apôtres 
remplacer  la  tribune  politique.  Toutefois  ces 
natures  puissantes  et  vigoureuses  des  orateurs 
chrétiens ,  ne  peuvent  résister  entièrement  à 
l'ignorance ,  effet  certain  des  révolutions  :  les 
pères  de  l'Eglise  latine  offrent  déjà  moins  de  pu- 
reté que  ceux  de  l'Eglise  grecque  ;  la  foi  chré- 
tienne avait  enfanté  une  littérature  vierge  et  su- 
blime ,  l'inondation  barbare  en  fit  périr  le  germe 
admirable,  l'étincelle  vivifiante  que  l'Orient  doit 
nourrir  dans  son  sein  pour  la  rendre  plus  tard  au 
monde.  Une  nuit  profonde  couvre  l'Europe;  les 
idiomes ,  les  peuples  se  mêlent  et  se  confondent. 
Des  noms  tels  que  ceux  de  Rutilianus ,  de  Fortu- 
nat,  de  Golomban,  deMoschus,  de  Sophronius  et 
de  quelques  autres  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
ne  peuvent  constituer  une  poésie,  une  histoire  , 
une  éloquence,  une  littérature...  Il  faut  plus  que 
cela  et  nous  ne  sommes  malheureusement  pas  ar- 
rivés au  terme ,  au  point  où  les  ténèbres  doivent 
faire  place  à  la  lumière.  Voyons  cependant  ce  que 
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nous  avons.  N'est-ce  pas  une  raison  ,  puisque  nous 
sommes  pauvres  ,  d'apprécier  davantage  notre  pe- 
tit patrimoine  et  de  compter  une  à  une  les  mon- 
naies de  quelque  valeur  ?  Les  poètes  ne  sont-ils 
pas  d'ailleurs  ^ ,  l'expression  de  leur  siècle  et  la 
peinture  que  nous  avons  entreprise  serait-elle  com- 
plète si  nous  ne  donnions  pas  au  moins  l'esquisse 
de  l'état  littéraire  de  l'époque  ?  Mais,  avant  d'en- 
trer dans  cette  nomenclature,  ne  serait-il  pas  à 
propos  de  parler  de  sa  source ,  de  son  principe  , 
de  l'éducation^  et  des  écoles? 

Et  d'abord ,  pour  l'éducation  comme  pour  les 
lettres,  comme  pour  la  philosophie,  comme  pour 
la  législation,  comme  pour  la  politique  intérieure , 
pour  l'agrandissement  et  la  prospérité  de  la  France, 
de  l'Allemagne ,  de  l'Italie,  c'est  au  grand  homme 
du  mojen-age,  c'est  à  Charlemagne  qu'il  faut 
remonter ,  car  il  est  la  source  de  toute  idée  grande 
et  généreuse.  Charlemagne  en  effet,  s'occupa  avec 
Alcuin  de  rendre  les  manuscrits  déchiffrables  ; 
ils  travaillèrent  ensemble  à  la  révision  des  textes 
des  évangiles,  à  la  correction  des  livres  saints  et 
en  multiplièrent  les  copies  1°  ;  Charles  établit  ses 
nombreuses  écoles  près  des  églises  et  des  monas- 
tères et  les  rendit  publiques 3  il  y  appela  des  sécu- 
liers ^* ,  en  ouvrit  une  pour  les  jeunes  gens  des 
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premières  familles ,  dcnis  son  propre  palais  ^^  ; 
il  réunit  autour  de  lui  les  hommes  les  plus  e'clai- 
re's  de  son  siècle,  et  ne  se  borna  pas  à  prescrire 
l'étude  aux  seigneurs  de  sa  cour ,  il  leur  en  donna 
l'exemple  avec  une  ardeur  qui  étonne  dans  un 
prince,  chargé  du  poids  d'un  si  vaste  gouverne- 
ment et  d'expéditions  guerrières  ^^. 

La  France  ne  pouvant  fournir  des  professeurs 
et  des  maîtres ,  elle  en  tira  de  l'Italie ,  de  l'An- 
gleterre _,  de  l'Ecosse  ,  de  l'Irlande  et  de  tous  les 
pays  lettrés.  Doit-on  inférer  de  là ,  que  Charle- 
magne  fonda  une  académie  en  réunissant  en  un 
même  faisceau  les  diverses  branches  des  sciences 
pour  leur  donner  plus  de  vie  et  d'activité  ?  ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  tous  ces  savans  se 
réunissaient  sous  le  patronage  du  roi  des  Francs, 
et  qu'ils  prenaient  dans  une  correspondance  active 
et  réglée  des  noms  allégoriques  ,  tels  que  ceux 
d'Homère,  Pindare,  Mopsus,  Nathanaél ,  etc., 
et  que  l'empereur  lui-même  échangea  son  nom  de 
Karl  pour  celui  de  David.  «  Je  suis  comme  un 
«  père  privé  de  ses  enfans ,  écrivait  Alcuin  au 
«  moine  Riculfe  ;  Damœtas  est  en  Saxe,  Homère 
«  est  en  Italie ,  Candide  dans  la  Bretagne  et  je 
«   n'ai  aucune  nouvelle  certaine  de  Mopsus.    » 

Alcuin  lui-même,  le  bras  droit,  la  pensée  et 
la  vie  de  Charlemagne  ,  n'était  pas  Français  ;   il 
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était  né  à  Yorck,  au  milieu  du  huitième  siècle,  à 
Yorck ,  oii  le  docte  Albert  abreuvait  aux  sources 
d'études  et  de  sciences  diverses  les  esprits  al- 
térés ^^.. 

Alcuin,  nommé,  à  la  mort  d'Albert,  archevêque 
d'Yorck,  voyagea,  connutGharlemagne^^et  devint, 
comme  le  dit  un  historien  ,  son  premier  ministre 
intellectuel  ;  car  le  grand  empereur  avait  surtout 
(comme  plus  tard  deux  autres  souverains  dont  le 
nom  marque  le  siècle)  l'art  de  connaître  les  hom- 
mes. Ils  parlèrent  ensemble  ,  se  comprirent,  s'ap- 
précièrent et  bientôt  ne  formèrent  plus  qu'un  seul 
homme  dont  la  pensée  féconde  et  active  régénéra 
l'Europe  barbare.  Alcuin,  avec  l'aide  de  Dieu  et 
de  son  souverain  ,  travailla  aussitôt  à  la  révision 
des  livres  sacrés,  à  la  correction  et  restitution  des 
manuscrits  de  la  littérature  profane,  à  la  restau- 
ration des  écoles  et  à  l'enseignement  public  qu'il 
dominait  avec  tant  d'éclat  dans  son  école  du  Pa- 
lais ;  il  fit  précéder  tout  cela  de  ce  fameux  capitu- 
laire  que  Charles  signa ,  dit  une  chronique ,  avec 
joie  et  reconnaissance  :  «  Charles  ,  avec  l'aide  de 
Dieu  ,  roi  des  Francs  et  des  Lombards  ,  et  patrice 
des  Romains,  aux  lecteurs  religieux,  soumis  à  notre 
domination...  Ayant  à  cœur  que  l'état  de  nos 
églises  s'améliore  déplus  en  plus  et  voulant  relever 
par  un  soin   assidu  la  culture  des  lettres  qui  a 


—  223  — 

presqu'entièrement  péri  par  l'inertie  de  nos  ancê- 
tres, nous  excitons,  par  notre  exemple  même,  à 
l'étude  des  arts  libéraux  tous  ceux  que  nous  y 
pouvons  attirer.  Aussi  avons-nous  déjà,  avec  le 
constant  secours  de  Dieu  ,  exactement  corrige  les 
livres  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  alliance, 
corrompus  par  l'ignorance  des  copistes...  Nous  ne 
pouvons  souffrir  que,  dans  les  lectures  divines, 
au  milieu  des  offices  sacrés  il  se  glisse  de  discor- 
dans  solécismes  et  nous  avons  dessein  de  réformer 
lesdites  lectures.  Nous  avons  chargé  de  ce  travail 
le  diacre  Paul ,  notre  client  familier.  Nous  lui 
avons  enjoint  de  parcourir  avec  soin  les  écrits  des 
pères  catholiques,  de  choisir  dans  ces  fertiles  prai- 
ries quelques  fleurs  et  déformer,  pour  ainsi  dire^ 
des  plus  utiles  une  seule  guirlande.  Empressé  d'o- 
béir à  notre  altesse  il  a  relu  les  traités  et  les  dis- 
cours des  divers  pères  catholiques  et,  choisissant 
les  meilleurs,  il  nous  a  offert ,  en  deux  volumes, 
des  lectures,  pures  de  fautes,  convenablement 
adaptées  à  chaque  fête  et  qui  suffiront  à  toute  Tan- 
née. Nous  avons  examiné  le  texte  de  ces  volumes 
avec  notre  sagacité ,  nous  les  avons  décrétés  de 
notre  autorité  et  nous  les  transmettons  à  votre  re- 
ligion pour  les  faire  lire  dans  les  églises  du  Christ.  » 
Ce  capitulaire  fut  suivi  de  quelques  autres  où  les 
détails  abondent  et  qui  décèlent  partout  un  esprit 
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pratique  ,  mais  élevé  ,  planant  sur  toutes  les  par- 
lies  de  l'enseignement  général  et  analysant  ces 
diverses  parties  avec  la  plus  scrupuleuse  atten- 
tion. Les  lecteurs,  si  cette  étude  leur  plaît,  trou- 
veront dans  les  oeuvres  d'Alcuin  les  plus  curieux 
détails  sur  cet  enseignement  de  l'école  du  Palais 
qui  éleva  si  haut  sa  gloire  et  d'autres  non  moins 
intéressans  dans  les  lettres  des  deux  grands  hom- 
mes; nous  en  citerons  une  sur  cent;  elle  était 
datée  de  Tours  où  Alcuin  était  allé  pour  travailler 
à  la  restaïuntion  et  prospérité  de  cette  école 
importante. 

«Moi,  votre  Flaccus {on  se  souvient qu' Alcuin 
était  JF'lacciis  ds(ns  le  monde  littéraire  du  neuvième 
siècle  comme  Charles  était  Dai>id).  Moi  y  votre 
Flaccus,  selon  votre  sage  volonté,  je  m'applique 
à  servir  aux  uns,  sous  le  toit  de  Saint  Martin,  le  miel 
des  Saintes  Ecritures;  j'essaie  d'enivrer  les  autres  du 
vieux  vin  des  anciennes  études  ;  je  nourris  ceux-ci 
des  fruits  de  la  science  grammaticale;  je  tente  de 
faire  briller  aux  yeux  de  ceux-là  l'ordre  des  astres. . . 
Mais  il  me  manque  en  partie  les  plus  excellens 
livres  de  l'érudition  scholastique  ,  que  je  m'étais 
procurés  dans  ma  patiie  soit  par  les  soins  dévoués 
de  mon  maître  ,  soit  par  mes  y^ropres  sueurs.  Je 
demande  donc  à  V.  E.  qu'il  plaise  à  votre  sa- 
gesse  de  permettre  que  j'envoie  quelques  uns  de 
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nos  serviteurs  afin  qu'ils  rapportent  en  France  les 
fleurs  de  la  Bretagne...  Au  matin  de  ma  vie,  j'ai 
semé  dans  la  Bretagne  les  germes  de  la  science  ; 
maintenant,  sur  le  soir,  et  bien  que  mon  sang 
soit  refroidi,  je  ne  cesse  pas  de  les  semer  en 
France;  et  j'espère  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  ils 
prospéreront  dans  l'un  et  dans  l'autre  pays.  » 

Le  corps  s'épuise  à  de  pareils  travaux  et  la  santé 
d'Alcuinne  put  résister  à  cette  énergique  volonté 
de  Gharlemagne  qui ,  dans  son  désir  du  bien  et 
dans  sa  confiance  illimitée  ,  le  voulait  partout  et 
toujours.    Il   désira    se   retirer  dans  celte  même 
église  de  Tours  ,  et ,  après  en  avoir  obtenu  la  per- 
mission de  Charles  avec  la  plus  grande  difficulté, 
il  écrivait  à  un  vieil  archevêque  :  «  Que  votre  pa- 
ternité le  sache  :  Moi,  votre  fils,  je  désire  ardem- 
ment déposer  le  fardeau  des  affaires  du  siècle  et 
ne   plus  servir  que  Dieu  seul.  Tout  homme  a 
besoin  de  se  préparer  avec  vigilance  à  la  rencontre 
de  Dieu,  à  plus  forte  raison  les  vieillards,  brisés 
par  les  années  et  les  infirmités.  »  En  vain  l'empe- 
reur que   le    fardeau  accablait   lui  écrivait-il  de 
Rome  :  «  C'est  une  honte  de  préférer  les  toits  en- 
fumés de  Tours  aux  palais  dorés  des  Romains.  » 
Alcuin  répondait  :  «  Mon  corps  frêle  et  brisé  par 
les  douleurs  quotidiennes  ne  pourrait  supporter 
m.  15 
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ce  voyage...  Gomment  me  contraindre  à  combat- 
tre de  nouveau  et  à  suer  sous  le  poids  des  armes  ;, 
moi  que  mes  infirmite's  laissent  à  peine  en  e'tat  de 
soulever  de  terre?...  Je  vous  supplie  de  me  laisser 
achever  ma  carrière  auprès  de  Saint  Martin  5  toute 
l'e'nergie  ,  toute  la  dignité'  de  mon  corps  s'est  éva- 
nouie, j'en  conviens,  et  s'e'vanouit  de  jour  en 
jour  et  je  ne  la  retrouverai  pas  en  ce  monde. 
J'avais  de'siré  et  espère'  dans  ces  derniers  temps 
voir  encore  une  fois  la  face  de  votre  be'atitude , 
mais  le  déplorable  progrès  de  mes  infirmités  me 
prouve  qu  il  faut  y  renoncer.  J'en  conjure  donc 
votre  inépuisable  bonté  :  que  cet  esprit  si  saint, 
cette  volonté  si  bienveillante  qui  sont  en  vous  ne 
s'irritent  point  contre  ma  faiblesse  ;  permettez 
avec  une  pieuse  compassion  qu'un  homme  fatigué 
serepose,  qu'il  prie  pour  vous  dans  ses  oraisons,  et 
qu'il  se  prépare  dans  les  confessions  et  les  larmes, 
à  paraître  devant  le  Juge  éternel.  » 

Ce  sont  encore  là  de  belles  et  nobles  paroles. 
Gharlemagne  ne  put  que  céder. 

Alcuin ,  outre  ce  travail  immense  imposé  par 
Gharlemagne ,  s'occupa  encore ,  au  milieu  du 
bruit  de  la  cour  ou  dans  le  silence  des  cloîtres , 
d'oeuvres  théologiques ,  philosophiques  et  litté- 
raires ,  d'œuvres  historiques ,  et  composa  même 
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des  poésies.  Enfin,  et  en  résumé,  voici  quel  est  sur 
ce  grand  homme ,  l'un  des  phénomènes  des  siècles 
de  barbarie,  le  jugement  du  plus  judicieux  de 
nos  historiens  modernes  :  «  Alcuin  est  théologien 
de  profession  ;  l'athmosphère  où  il  vit ,  où  vit  le 
public  auquel  il  s'adresse,  est  essentiellement 
théologique  :  et  pourtant  l'esprit  théologique  ne 
règne  point  seul  en  lui  ;  c'est  aussi  vers  la  philo- 
sophie ,  vers  la  littérature  ancienne  que  tendent 
ses  travaux  et  ses  pensées;  c'est  là  ce  qu'il  se  plaît 
aussi  à  étudier,  à  enseigner,  ce  qu'il  voudrait  faire 
revivre.  Saint  Jérôme  et  Saint  Augustin  lui  sont 
très  familiers;  mais  Pythagore^  Aristote,  Aris- 
tippe  ,  Diogène  ,  Platon ,  Homère ,  Virgile ,  Sé- 
nèque ,  Pline  reviennent  aussi  dans  sa  mémoire. 
La  plupart  de  ses  écrits  sont  théologiques  j  mais 
les  mathématiques  ,  l'astronomie ,  la  dialectique  , 
la  rhétorique  le  préoccupent  habituellement  ; 
c'est  un  moine,  un  diacre  ,  la  lumière  de  l'Eglise 
contemporaine;  c'est  en  même  temps  un  érudit , 
un  lettré  classique.  En  lui  commence  enfin  l'al- 
liance de  ces  deux  élémens  dont  l'esprit  moderne 
a  si  long-temps  porté  l'incohérente  empreinte, 
l'antiquité  et  l'Eglise  y  l'admiration ,  le  goût , 
dirai-je  le  regret  de  la  littérature  païenne  et  la 
sincérité  de  la  foi  chrétienne  ,  l'ardeur  à  sonder 
ses  mystères  et  défendre  son  pouvoir.  » 

15* 
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îj'intéret  qui  s'attachait  aux  deux  plus  grands 
hommes  de  l'e'poque  nous  a  entraîne'  trop  loin  pour 
commencer  la  revue  des  diverses  branches  de  la 
litte'rature  du  moyen-âge.  Nous  la  retrouverons 
dans  le  chapitre  suivant  ;  disons  seulement  que  le 
ce'lèbre  fondateur  de  l'e'cole  d'Oxford.,  Alfred, 
ferma  d'une  manière  brillante  le  siècle  que  Char- 
lemagne  avait  ouvert  avec  tant  d  éclat.  Il  tra- 
duisit en  langue  Saxonne  V Histoire  ecclésiastique 
de  Bède,  le  Pastoral  de  Saint  Gre'goire-le-Grand, 
les  livres  de  la  Consolation  de  Boôce ,  et  V Histoire 
d'Orose.  Les  successeurs  d'Alfred,  comme  ceux 
de  Gharlemagne ,  soutinrent  avec  zèle  les  e'coles 
formées  par  ce  prince. 

Cette  gloire  d'une  science  moins  barbare  n'ap- 
partenait pas  entièrement  à  l'Angleterre  :  elle 
aussi ,  nous  l'avons  dit ,  l'avait  reçue  de  l'Italie. 

L'Italie  avait  mieux  qu'aucun  autre  pays  con- 
servé les  traces  de  la  civilisation  romaine  et  des 
études  classiques  ^''.  Les  Goths  y  avaient  quelque 
peu  ranimé  le  goût  des  lettres  :  Gassiodore,  Boèce, 
Priscien,  Capella,  Ennodius  avaient  amoindri  les 
effets  désastreux  de  l'invasion  ;  Aulin  ,  Théodul- 
phe^  Pierre  Aldebert  et  Paul  diacre  suivirent 
au  huitième  siècle.  La  fin  du  neuvième  fut  plus 
brillante  encore  pour  l'Italie.  Othon  le  Grand  et 
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Theopiiane  son  épouse  encouragèrent  les  lettres. 
Celte  dernière,  lille  d'un  empereur  d'Orient^  en 
apporta  le  goût  ainsi  que  les  accens  harmonieux 
de  sa  ville  natale  bien  supe'rieurs  aux  idiomes  de 
rOccident  i'. 

Les  Arabes  aussi  prospéraient  à  cette  époque 
et  leur  influence  se  fit  sentir  en  France  ,  comme 
en  Espagne  et  en  Italie.  Ils  avaient  apporté  de  la 
Perse  et  de  l'Egypte  une  instruction  positive  et 
la  connaissance  de  plusieurs  sciences  ,  celle  de  la 
médecine  surtout;  ils  en  dotèrent  notre  pays,  et 
Montpellier,  comme  Gordoue  et  Salerne,  leur  dut 
la  naissance  d'une  école  célèbre  dont  la  réputation 
n'a  pas  faibli  un  seul  instant  pendant  le  cours  de 
huit  siècles.  On  raconte  que,  vers  le  milieu  du  neu- 
vième, un  de  leurs  Califes  porta  la  passion  des  let- 
tres et  des  sciences  jusqu'à  faire  la  guerre  à  Cons- 
tantiupple  pour  la  forcer  à  lui  envoyer  des  livres 
et  des  professeurs  1... 

Gordoue  était  le  centre  de  l'instruction ,  de  la 
politesse  et  du  goût.  La  cour  musulmane  de  l'Oc- 
cident se  faisait  remarquer,  dit  Mills,  par  l'af- 
fluence  des  professeurs  de  tous  les  beaux  arts ,  de 
tontes  les  sciences;  Gordoue  contenait  deux 
cent  mille  maisons ,  six  cents  mosquées ,  neuf 
cents  bains    publics  ;   trois  cent   mille  volumes 
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étaient  classés  avec  ordre  dans  sa  bibliothèque. 
Quatre-vingts  grandes  villes  ,  trois  cents  villes  du 
second  et  du  troisième  ordre ,  s'élevaient  sur  le 
sol  de  l'Espagne ,  et  douze  mille  villages  et  ha- 
meaux couvraient  les  bords  du  Guadalquivir. Lors- 
qu'au déclin  de  la  puissance  mauresque ,  la  capi- 
tale desOmmiades  eût  été  prise  par  les  Chrétiens, 
Grenade  devint  une  grande  ville;  son  enceinte 
et  son  territoire  étaient  remarquables  par  la  po- 
pulation ,  les  richesses  et  les  produits  de  l'agricul- 
ture. La  géographie,  la  médecine  et  l'astronomie 
y  étaient  aussi  régulièrement  étudiées ,  aussi  flo- 
rissantes qu'elles  l'avaient  été  sur  le  théâtre  de 
la  grandeur  mauresque,  et  les  ruines  du  Palais 
d'Alhambra,  bâti  au  milieu  d'une  foret  d'arbres 
aromatiques ,  avec  des  vues  admirables  sur  de 
belles  montagnes  et  des  plaines  fertiles ,  offrent 
encore  un  monument  imposant  du  goût  et  de  la 
magnilicence  des  édifices  publics  '*«. 

Par  un  phénomène  que  1  on  ne  verra  plus 
se  reproduire  ,  l'Orient  et  l'Occident  confon- 
daient leurs  goûts ,  et  cette  fusion  momentanée 
lit.  naître  une  chevalerie  musulmane ,  un  chris- 
tianisme mêlé  d'enthousiasme  arabe  ;  vous  diriez 
que  l'histoire  de  ces  temps-là  est  de  la  féerie,  tant 
le   spectacle  qu'ils  oifrenl  est  insolite  et  brillant. 
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On  peut  dire  enfin  qu'au  milieu  d'une  succession 
constante  de  guerres  extérieures,  les  Maures  jetè- 
rent sur  l'Espagne  un  éclat  que  les  Espagnols  de 
nos  jours  devraient  regarder  avec  un  sentiment 
de  honte  et  d'envie. 
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CHAPITRE    OIVZIÈME. 


Deux  idiomes  partageaient,  au  neuvième  siècle  y 
les  pays  civilisés  de  l'Europe  :  la  langue  teutoni- 
que  et  la  langue  romane;  la  première  était  celle 
des  Allemands  et  de  tous  les  peuples  du  nord  j 
l'autre  celle  des  nations  méridionales  ^  ;  et 
cette  dernière  n'est  pas  la  moins  riche  et  la  moins 
féconde.  Pendant  que  le  nord  était  en  proie  à 
l'invasion ,  ou  sous  le  joug  dur  et  violent  des 
despotes  barbares,  le  midi,  plus  riche,  plus  in- 
dustrieux, moins  asservi  par  la  féodalité,  bien 
qu'elle  régna  là  comme  ailleurs^  le  midi,  recevant 
des  Arabes  d'Espagne  une  impression  chevale- 
resque et  poétique,  traduisait  tout,  actions  et  pen- 
sées ,  en  gracieuse  poésie  :  la  tyrannie  civile  ou 
épiscopalc  enfantait  la  satyre j  l'infortune,  le  lai 

plaintif;  l'amour,  les  tensons  et  les  discors 

C'était  une  liberté  de  la  presse  _,  une  raison  poli- 
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tique  que  ce  shvente  provençal  qui  allait  faire 
entendre  la  ve'rité  nue  et  sans  fard  ,  aux  belliqueux 
et  aux  puissans  du  siècle. 

Pourquoi  notre  cadre  nous  de'fend-il  de  par- 
courir aujourd  hui ,  en  entier ,  celte  ère  de  gloire 
des  lettres  méridionales?  Ne  pouvant  devancer 
les  temps  et  entrer  dans  les  croisades  qui  seront 
le  sujet  principal  de  notre  quatrième  volume, 
nous  donnerons  au  moins,  avant  d'entreprendre 
la  biographie  de  l'Europe  dans  ces  trois  siècles, 
quelques  mois  sur  la  littérature  des  arabes ,  mère 
des  littératures  du  midi  de  l'Europe  et  sur  l'in- 
fluence immense  qu'elle  y  a  exercée. 

La  poésie  fut  toujours  le  goût,  la  passion  des 
Arabes  :  là,  comme  chez  tant  d'autres  peuples  , 
elle  ouvrit  la  roule  des  études  sérieuses  et  abstrai- 
tes. Leur  langue ,  souple ,  abondante  et  riche  fa- 
vorisait une  imagination  féconde ,  un  esprit  vif , 
quoique  sententieux,  et  une  éloquence  pleine  d'i- 
mages; ils  déclamaient,  ils  chantaient  leurs  vers 
sur  des  airs  expressifs,  qui  remplissaient  de  bonheur 
les  imaginations  orientales  ;  chaque  festin ,  cha- 
que solennité  ,  chaque  grande  réunion  était  le 
prétexte  de  ces  chants  en  cœur  qui  célébraient 
alors  le  bonheur  de  la  tribu  ou  de  la  nation  ^. 

Haroun-al-Raschild,  ce  digne  émule  de  Charle- 
magnc ,   et  son  successeur  al-Manioun  ,  le  père 
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des  lettres,  augmentèrent  cette  tendance  de  la 
nation  Arabe ,  et  la  portèrent  vers  des  t^tudes  uti- 
les aux  progrès  des  arts  et  des  sciences 

Pendant  la  vieillesse  de  ce  dernier,  les  lettre's 
de  la  cour  composaient ,  pour  le  distraire ,  des 
contes  allégoriques,  des  dialogues  moraux,  des 
faLles ,  etc.  Le  génie  arabe  porté  au  merveilleux , 
imagina  de  mettre  en  récils  les  tableaux  de  la  vie 
humaine,  en  y  ajoutant  des  couleurs  fabuleuses , 
et  c'est  là ,  d'après  quelques  historiens ,  la  nais- 
sance du  roman  ^.  Sous  ce  règne,  on  ne  s'occu- 
pait à  Bagdad  que  d'études,  de  livres  *,  de  litté- 
rature ,  de  poésie  surtout,  et  le  palais  retentissait 
chaque  jour  du  bruit  de  ces  combats  lyriques  dont 
le  prince  payait  si  libéralement  le  prix. 

La  nation  entière  obéit  bientôt  à  cette  impulsion 
puissante.  L'Afrique  et  l'Egypte  suivirent,  l'Espa- 
gne plus  encore  et  enfin  l'Europe  entière...  mais 
c'est  principalement  par  leurs  romans  et  leur 
poésie,  qu'ils  ont  influé  sur  la  littérature  moderne. 

La  Casside  et  la  Qhazèle  sont  leurs  principales 
pièces  de  vers.  La  Casside  est  une  sorte  d'Idylle 
ou  d'Élégie  j  la  Ghazèle,  une  ode  amoureuse  pleine 
d'images  et  de  pensées  fleuries  ;  cette  dernière 
appartient  peut-être  plus  aux  Persans  qu'aux  Ara- 
bes. On  appelle  ensuite  Divan  ^  une  collection 
de  Ghazèles  formant  un  sujet  complet.  Le  Divan 
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était  une  œuvre  parfaite  lorsque  le  poète  avait 
suivi  dans  les  rimes  de  ses  Ghazèles  toutes  les  let- 
tres de  l'alphabet  :  le  Divan  d'Hafiz,  le  plus  cé- 
lèbre des  poètes  persans,  contient  600  Ghazè- 
les 5.  Nous  nen  citerons  qu'une  dont  la  forme  a 
peut-être  servi  de  premier  modèle  au  sonnet  ita- 
lien : 

«  Les  banquets ,  l'ivresse  ,  la  marche  ferme  et  légère  d'un 
chameau  vigoureux,  sur  lequel  s'appuie  péniblement  son  maître, 
l)lessé  par  l'amour  en  traversant  une  e'troite  vallée  j 

«  De  jeunes  filles  d'une  blancheur  éclatante ,  mai'chant  avec 
délicatesse ,  semblables  à  des  statues  d'ivoire^  couvertes  de 
voiles  de  soie ,  brodes  d'or  et  garde's  soigneusement  ; 

a  L'abondance ,  la  tranquille  se'curitë  ,  et  le  son  des  lyres 
plaintives ,  sont  les  vraies  douceurs  de  la  vie  ; 

«  Car  l'homme  est  esclave  de  la  fortune ,  et  la  fortune  est 
changeante.  Les  choses  heureuses  et  contraires,  la  richesse 
et  la  pauvreté' ,  sont  e'gales ,  et  tout  homme  vivant  se  doit  à  la 
mort  ^.  » 

Vers  la  fin  du  onzième  siècle,  peu  après  les  pre- 
mières communications  des  Chrétiens  avec  les  Mo- 
çarabes  de  Tolède,  la  poésie  espagnole  et  la  poésie 
provençale  naquirent  simultanément  d'une  même 
origine,  l'imitation  de  la  poésie  arabe.  Cette  ori- 
gine^ que  tous  les  événemens  historiques  tendent 
à  démontrer  est  suffisamment  justifiée  par  l'exa- 
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men  de  ces  littératures ,  à  la  fois  primitives  et 
d'emprunt;  par  la  nature  du  sujet  et  la  forme  des 
Romances  espagnoles  et  des  Trohas  provençales , 
qui  sont  e'videmment  de  la  même  famille  que  les 
Divans  arabes  ;  enfin  par  la  structure  des  vers  et 
surtout  par  l'emploi  de  la  rime  dont  les  Arabes 
ont  donné  Fexemple  à  tous  les  peuples  modernes. 
Mais,  quelque  opinion  que  l'on  adopte  au  sujet 
de  celte  origine,  on  peut  dire  de  la  langue  castil- 
lanne  qu'à  peine  née,  elle  balbutia  des  vers  :  la 
première  parole  que  l'on  ait  recueillie  d'elle  est 
un  poème  ,  le  poème  du  Cid  '. 

Un  siècle  après  l'apparition  de  ce  précieux  mo- 
nument ,  la  langue  et  la  poésie  espagnoles  avaient 
fait  des  pas  rapides  et  marqués. 

Gomme  la  poésie  espagnole  était  née  de  la 
poésie  arabe ,  ainsi  la  poésie  provençale  naquit 
de  celle  des  Maures  et  des  Espagnols;  soit  par 
leur  genre,  soit  par  leur  mélange  avec  les  Maures 
d'Espagne,  les  Provençaux  avaient  beaucoup  pris, 
beaucoup  acquis  :  Rajmond-Béranger  et  ses  suc- 
cesseurs avaient  rapporlé  ,  avec  l'esprit  de  liberté 
et  de  chevalerie  le  goût  des  arts ,  des  sciences  et 
des  lettres.  La  poésie  brilla,  dès  lors  en  même 
temps ,  dans  les  comtés  de  Toulouse  ,  de  Provence 
et  dans  tout  le  midi  de  TEurope  ,  comme  si  ce  feu 
intellectuel  eût   été   allumé  instantanément   par 


une  élineelle  électrique,  an  milieu  des  plus  épais- 
ses te'nèbres.  Mais  la  Provence  y  ajouta  son  ge'nie 
propre  et  laissa  tout  ce  qui  lui  e'tait  par  trop  étran- 
ger :  ainsi  les  Arabes  voulaient  surtout  briller  par 
les  images  les  plus  gigantesques  ,  étonner  par 
l'inattendu  de  l'expression,  accabler  sous  le  poids 
des  comparaisons  multipliées  et  des  ornemens  les 
plus  recherchés  ;  les  Provençaux  au  contraire  se 
plaisaient  à  discuter  minutieusement  sur  des  ques- 
tions de  galanterie  et  d'amour  ;  les  raffinemens  du 
bel  esprit  se  font  apercevoir  dans  la  plupart  de 
leurs  lais  et  de  leurs  discors. 

Le  service  des  dames  était  un  culte  et  toute 
une  poésie.  Les  antithèses  et  les  jeux  de  mots  y 
tenaient  la  place  des  images  hardies  et  fortes  des 
Arabes.  Mais  ,  au  milieu  de  toutes  ces  différences 
de  détail,  il  y  a,  dans  la  poésie  des  deux  nations  , 
un  air  de  famille  qu'il  est  impossible  de  mécon- 
naître. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  des  détails  de 
prosodie  et  de  versification  hors  de  notre  cadre 
et  souvent  dénués  d'intérêt  pour  tout  autre  qu'un 
philologue.  Nous  nous  contenterons  de  citer  quel- 
ques pièces  de  vers  à  l'appui  de  nos  assertions  , 
et  nous  prendrons  de  préférence  celles  qui  remon- 
tent à  des  temps  antérieurs  au  douzième  siècle. 
Nous  retrouverons  plus  tard  troubadours  et  trou- 
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vères  avec  leurs  progrès  et  le  caractère  que  leur 
imjîrimaient  les  e've'nemens  de  l'e'poque.  Mais 
disons ,  avant  de  citer,  qu'il  ne  faut  pas  considérer 
la  poésie  provençale  sous  fe  seul  rapport  de  la  pen- 
sée ;  elle  se  réduirait  à  bien  peu  de  chose.  Lorsque  le 
troubadour  accordait  son  harmonieux  langage  avec 
le  son  de  sa  harpe  mélodieuse;  lorsqu'il  exprimait^ 
par  des  sons  tendres  et  voluptueux ,  l'ivresse  de 
l'amour,  ou,  par  des  vers  retenlissans  et  nerveux, 
les  combats  soutenus  pour  la  croix  ,  il  y  avait 
autre  chose  que  le  simple  jeu  des  mots L'im- 
pression musicale  était  une  partie  intégrante  de 
la  poésie  provençale ,  comme  elle  l'a  été  depuis 
des  vers  de  Zeno  et  de  Métastase  en  Italie. 

Voici  une  pièce  d'Arnaud  de  Marveil ,  qui  date 
de  la  fin  du  onzième  siècle.  Il  y  en  a  bien  peu 
d'antérieures  ;  aussi  la  mine  sera-t-elle  riche  à  ex- 
plorer dans  le  volume  suivant  ^ ,  et  elles  nous  de- 
viendront de  plus  en  plus  compréhensibles.  Cel- 
le-ci l'est  peu  ;  mais,  nous  la  donnons  telle  qu'elle 
est  :  C'est  à  sa  belle  que  s'adresse  le  troubadour  de 
Béziers. 

Sel  que  vos  es  al  cor  pu  près 
Don'am  preguet  qu'eus  saludes, 
Sel  qu'eus  amet  pus  anc  no'vis 
At  franc  cor  et  humil  efi; 
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Sel  que  autra  non  pot  amar. 
Ni  auza  vos  merce  clamar , 
E  vien  ses  joy ,  ali  grant  dolor  -, 
Seî  que  non  pot  son  cor  partir 
De  vos  sin  j'abia  a  morir  ; 
Sel  que  tos  temps  vos  amara 
May  c'autra ,  tant  can  vievra  , 
Sel  que  ses  vos  non  pot  aver 
En  est  segle  joy  ni  plazer , 
Sel  que  no  sap  cosselh  de  se 
Si  ab  vos  non  troba  raercc  , 
Vos  saluda^  et  vostra  Lauzor , 
Vostra  beutat ,  vostra  Valor , 
Vostrc  solatz ,  vostre  parlar 
Vostr'  aculhir  et  vostr'onrar, 
Vostrc  pretz,  vostr'  essenliamen, 
Vostre  saber,  e  vostre  sen , 
Vostre  gen  cors ,  vostre  dos  riz. 
Vostra  terra ,  vostre  pays. 
Mas  l'erguelli  que  avetz  à  lui 
Volgra  ben  ayzas  ad  altrici  ; 
Quel  erguelb  dona  e  l'espavens , 
Quel  fezes  lestai  marrimens 
Cane  pueyes  non  ai  joy  ni  déport . 
Ni  sap  en  cal  guizas  conort  j 
Mas  lo  melbos  conort  que  a 
Es  car  sap  que  porvos  raorra 
E  plaits  li  mais  morrir  per  vos 
Que  per  aura  vivre  joyor. 
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Tout  alors  était  poète  :  princes  et  vassaux  cé- 
lébraient leurs  maitresses  et  soutenaient  la  supré- 
matie de  leur  beauté  par  des  vers,  comme  les 
chevaliers  par  de  grands  coups  de  lance.  Les  pre- 
miers souverains  de  l'Europe  ce'dant  au  torrent 
ne  furent  pas  exempts  de  cette  épidémie  poétique 
et  tinrent  à  honneur  de  prendre  rang  parmi  les 
troubadours. 

Quelques  événemens  publics  contribuèrent  à 
élargir  le  cercle  des  idées  des  chevaliers  de  la 
langue  d'Oc ,  à  les  faire  agir  d'après  l'enthousiasme, 
plus  que  d'après  l'intérêt,  à  leur  faire  voir  un 
monde  nouveau  pour  eux  ,  et  à  frapper  leur  ima- 
gination d'objets  inattendus;  et  jamais  une  nation 
ne  revêt  un  caractère  plus  poétique,  que  lorsque 
les  grandes  images  émeuvent  des  âmes  douées  de 
toute  la  vigueur  de  la  jeunesse. 

Le  premier  de  ces  événemens  fut  la  conquête 
de  Tolède  et  de  toute  la  Castille  nouvelle  par 
Alphonse  YI  roi  de  Castille;  ce  monarque  qui 
était  alors  secondé  par  le  héros  d'Espagne,  le  Gid, 
(Rodrigue  ou  Ruy  Dias  de  Bivar)  invita  à  Texpé- 
dition  qui,  de  io85  à  io85,  fit  plus  que  doubler 
ses  Etats  et  qui  assura  aux  Chrétiens  la  prépon- 
dérance en  Espagne,  un  grand  nombre  de  che- 
valiers français,  provençaux,  gascons ,  qui  avaient 
quelques  relations  avec  lui  par  sa  femme ,  Cons- 
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tance  de  Bourgogne.  G'e'tait ,  après  un  intervalle 
de  deux  cents  ans  ,  la  première  guerre  contre  les 
infidèles  où  les  Français  se  trouvaient  engagés  ; 
elle  préce'dait  de  quatorze  ans  la  pre'diction  de  la 
première  croisade.  Ces  guerriers ,  d'Etats  diffé- 
rens ,  re'unis  dans  une  même  armée ,  en  s'obser- 
vant  au  milieu  des  nations  étrangères ,  en  devin- 
rent plus  sensibles  à  la  gloire.  Celle  du  Gid  qui 
s'élevait  au-dessus  de  celle  de  tous  les  hommes 
de  son  temps ,  et  que  des  poètes  maures  et  castil- 
lans commençaient  déjà  à  chanter,  leur  apprit  à 
connaître  combien  les  chants  populaires  pouvaient 
étendre  la  renommée  des  héros  ~ ,  et  dès  lors  la 
poésie  délaissa  un  peu  le  boudoir  pour  le  champ 
de  bataille  et  le  blanc  corsage  des  damoiselles , 
pour  la  cotte  de  mailles  des  preux.  Puis  enfin , 
vint  la  croisade  qui  agit  puissamment  sur  ces  ima- 
ginations impressionnables  et  mobiles. 

Voici  la  traduction  d'une  pièce  de  cette  seconde 
époque ,  qui  donnera  un  exemple  de  ces  luttes 
poétiques^  le  plus  gracieux  ornement  des  festins. 
Les  TensonSj  dit  M.  de  Sismondi  auquel  j'em- 
prunte cette  traduction ,  étaient  des  chansons 
à  deux  personnages  où  chaque  interlocuteur  re- 
citait à  son  tour  une  strophe  sur  les  mêmes 
rimes. 

in.  16 
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«  SoRDELLO.  S'il  VOUS  fallait  perdre  la  joie  des  dames ^  re- 
noncer aux  amies  que  vous  avez  jamais  eues ,  que  vous  aurez 
jamais  _,  ou  sacrifier  à  la  dame  que  vous  aimez  le  mieux  ,  l'hon- 
neur que  vous  avez  acquis ,  ou  que  vous  acquerrez  par  la  cheva- 
lerie ,  lequel  des  deux  choisiriez-vous  ? 

a  Bertrand.  Les  dames  que  j'aimais  m'ont  si  long-temps 
refuse' ,  j'ai  reçu  si  peu  de  bien  d'elles  ,  que  je  ne  puis  les  com- 
parer à  la  chevalerie  ;  que  votre  part  soit  la  folie  d'amour  dont 
la  jouissance  est  si  vaine  j  courez  après  ces  plaisirs  qui  perdent 
leur  prix  dès  qu'on  les  obtient  j  mais,  dans  la  cai'rière  des  armes, 
je  vois  toujours  devant  moi  de  nouvelles  conquêtes  à  faire ,  une 
nouvelle  gloire  à  acquérir. 

«  SoRDELLO.  Où  est  donc  la  gloire  sans  amour?  Comment 
abandonner  la  joie  et  la  galanterie  pour  les  blessures  et  les  com- 
bats? La  soif,  la  faim,  l'ardeur  du  soleil  ou  les  rigueurs  du 
froid  sont-elles  préférables  à  l'amour  ?  Ah  I  c'est  volontiers  que 
je  vous  cède  ces  avantages  pour  les  joies  souveraines  que  j'attends 
de  ma  belle. 

«  Bertrand.  Quoi  donc  !  oserez-vous  paraître  devant  votre 
amie  ,  si  vous  n'osez  prendre  les  armes  pour  combattre  ?  Il  n'y 
a  point  de  vrai  plaisir  sans  la  vaillance  )  c'est  elle  qui  élève  aux 
plus  grands  honneurs;  mais  les  folles  joies  d'amour  entraînent 
l'avilissement  et  la  chute  de  ceux  qu'elles  séduisent. 

«  Sordello.  Pourvu  que  je  sois  brave  aux  yeux  de  celle  que 
j'aime ,  peu  m'importe  d'être  méprisé  des  aulx-es  ;  que  je  tienne 
d'elle  tout  mon  bonheur  ,  je  ne  veux  point  d'autre  félicité.  Allez, 
renversez  les  châteaux  et  les  murailles ,  et  moi  je  recevrai  de 
mon  amie  un  doux  baiser  ;  vous  gagnerez  l'estime  des  grands 
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centes feveurs  que  les  plus  beaux  coups  de  lance  ! 

«  Bertrand.  Mais,  Sordello,  aimer  sans  valeur,  c'est  trom- 
per celle  qu'on  aime.  Je  ne  voudrais  pas  de  l'amour  de  celle  que 
je  sers ,  si  je  ne  méritais  pas  son  estime;  un  bien  si  mal  acquis 
ferait  mon  malheur  ;  gardez  donc  les  tromperies  d'amour  et 
laissez-moi  l'honneur  des  armes ,  puisque  vous  êtes  assez  in- 
sensé pour  mettre  en  balance  un  bonheur  faux  avec  une  joie 
légitime.  » 

Nous  en  avons  fini  avec  les  Arabes,  l'Espagne, 
le  midi  de  la  France  et  nous  pouvons  dire  aussi 
avec  ritalie,  car  toutes  ces  littératures  étaient 
déjà  sur  leur  déclin  ,  avant  que  l'Italien  eût  pris 
rang  parmi  les  langues  de  l'Europe,  et  qu'on  eût 
soupçonné  la  richesse ,  l'harmonie  et  toutes  les 
ressources  de  cet  idiome  que  Dante,  Pétrarque  et 
Bocace  devaient  plus  tard  élever  à  un  si  haut  point 
de  gloire  ;  et  cela  est  si  vrai  que  les  Italiens  , 
voyant  leur  infériorité,  furent  sur  le  point  d'a- 
bandonner leur  langue  pour  adopter  celle  des 
troubadours.  Cette  assertion  est  confirmée  par  le 
grand  nombre  de  noms  itahens ,  qui  se  trouvent 
dans  le  catalogue  des  poètes  provençaux,  tels  que 
Tolchetto  de  Gènes ,  Nicoletto  de  Turin  ,  Sordel 
de  Mantoue,  Giorgi  de  Venise,  Calvi  et  Doria 
de  Gènes  qui  tous  méritent  le  nom  de  trouba- 
dours ^°. 

16* 
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Arrivons  à  la  littérature  du  Bas-Empire  pour 
terminer  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  le  midi  de 
l'Europe. 

Autant  on  a  apprécié  à  toutes  les  époques  l'éclat 
vrai  et  naturel  de  l'ancienne  littérature  grecque, 
autant  on  a  peu  étudié  le  caractère  et  le  sujet  de 
celte  littérature  aux  âges  postérieurs.  Les  savans 
en  connaissent  bien  quelque  chose;  il  eût  été  dif- 
ficile de  ne  rien  savoir  d'une  littérature  qui  fut  si 
riche  tant  que  subsista  avec  Gonstantinople  un 
dernier  reste  d'indépendance.  Mais  on  ne  s'en  oc- 
cupait pas  beaucoup  ;  ces  innombrables  ouvra- 
ges dogmatiques,  ascétiques  et  exégétiques,  que 
produisit  la  littérature  grecque  après  les  Pères  de 
l'Eglise,  les  théologiens  ne  s'en  inquiétaient 
guères.  Il  n'en  était  pas  de  même  des  écrivains  qui 
se  livraient  à  l'étude  du  droit;  ceux-là  devaient 
nécessairement  se  tourner  vers  Gonstantinople. 
C'est  à  Gonstantinople  en  effet,  c'est  par  des  em- 
pereurs grecs  que  tout  le  droit  romain  a  été  re- 
cueilli et  ce  sont  des  jurisconsultes  grecs  qui  l'ont 
ensuite  expliqué  et  commenté  dans  leur  langue. 

L'étude  de  la  Grèce  du  mojen-âge  n'était  pas 
moins  indispensable  à  l'historien.  Pour  peu  qu'il 
voulût  approfondir  l'histoire  des  peuples  qui  eu- 
rent pour  théâtre  les  limites  de  l'Orient  et  de 
l'Occident,  il  ne  pouvait  se  passer  de  fouiller 
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cette  pre'cieuse  collection  des  e'crivains  qu*on  a 
coutume  d'appeler  les  Bjsantins  par  excellence , 
quoique  ,  en  leur  qualité  d'historien,  ils  ne]consli- 
tuent  qu'une  assez  faible  partie  de  la  littérature 
bysantine  ;  mais  aucun  n'y  était  plus  attiré  que 
le  philologue ,  soit  pour  le  champ  qu'ouvre  aux 
recherches  une  langue  qui  s'en  va ,  soit  pour  les 
investigations  gi^ammati cales  et  les  notions  de  lin- 
guistique que  nous  ont  laissées  ces  derniers  Grecs, 
forcés  qu'ils  étaient  déjà  eux-mêmes  de  faire  de 
leur  ancienne  littérature  classique ,  Tobjet  d'une 
étude  difficile. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  connaissait  que  très  peu 
la  littérature  de  cette  époque  et,  sous  un  certain 
rapport,  il  n'y  avait  pas  à  cela  grand  dommage  ; 
car,  avec  la  supériorité  politique  du  peuple  Grec, 
avait  disparu  cet  esprit  créateur ,  cette  riche  ima- 
gination, ce  goût  épuré  des  temps  anciens^'. 

Déjà  atteinte  de  stérilité,  la  littérature  grecque 
eut  à  souffrir  encore  des  triomphes  d'Héraclius 
sur  Glîosroés  :  les  bibliothèques  furent  détruites  et 
l'étude  oubliée  au  milieu  des  désastres  de  la  po- 
pulation ;  aussi  les  septième  et  huitième  siècles 
n'avaient-ils  vu  fleurir  que  l'historien  Samosatte 
et  Jean  Damascène  à  peu  près  seuls.  Le  neuvième 
nous  offre  le  vénérable  patriarche  de  Constanti- 
nople  ,  Nicéphore,  et  Photius,  le  célèbre  héritier 
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de  toute  la  science  des  Grecs  ia.  Les  dixième  et 
onzième  siècles  virent  les  efforts  de  Constantin 
pour  ranimer  les  lettres ,  efforts  inutiles  et  im- 
puissans  ,  car  ils  ne  servirent  qu'à  mettre  en  lu- 
mière un  Métaphraste,  auteur,  éditeur  ou  historien 
de  cent  vingt-deux  vies  de  Saints  à  peu  près  ou- 
blie'es  aujourd'hui .  Ici  commence  cette  longue  suite 
d'agiographes  dont  la  pie'té  pleine  d'imagination 
remplaça  trop  souvent  l'histoire  par  le  roman. 

Tous  les  auteurs ,  tous  les  ouvrages  qui  suivent 
celte  e'poque  trahissent  l'épuisement  d'une  litté- 
rature sur  son  déclin  et  qui  fut  complètement 
morte  d'inaction  sans  le  principe  religieux  qui  la 
ranimait  sans  cesse ,  dans  les  couvens  surtout  :  la 
solitude  du  cloître  enfantait  seule  les  littérateurs 
et  les  princes  de  l'Eglise,  elle  retenait  un  reste  de 
vie  prêt  à  s'échapper  ^^. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  poésies  de  cet  âge 
que  quelques  savans  ont  eu  seuls  le  courage  de 
lire  et  qui  ne  donnent  pas  envie  d'épuiser  des 
efforts  d'érudition  pour  en  connaître  davantage. 

Voyons  maintenant,  après  cette  littérature  mo- 
ribonde ,  des  littératures  vierges  et  sorties  de  la 
barbarie  et  des  frimats  pour  grandir  et  prospérer 
avec  les  siècles.  Passons  de  la  vieille  terre  des 
empereurs  à  la  terre  des  conquérans  ,  de  la  civi- 
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Jlsation  décrépite  à  la  civilisation  en  enfance  ,  de 
Bysance  h  Aix-la-Chapelle  et  des  Gomnène  à 
Gharles-le-Grand. 

L'allemand ,  tudesque  ou  théostique,  était  en- 
core la  langue  de  Gharlemagne  et  de  sa  couri*  5 
mais,  pendant  qu'on  l'emplojait  dans  la  conver- 
sation, on  écrivait  en  latin  ,  et  le  roman  encore 
barbare  était  le  patois  du  peuple.  Cette  confusion 
de  langues  engagea  l'Eglise  à  faire  prêcher  dans  la 
langue  populaire  afin  d'être  comprise  des  mas- 
ses ^^,  et  les  décrets  rendus  à  cet  effet  la  popula- 
risèrent de  plus  en  plus  ;  si  bien  que  dans  le  par- 
tage entre  les  enfans  de  Louis-le-Débonnaire  on 
fit  usage  dans  un  acte  public  du  langage  du  peuple. 
Le  serment  de  Charles-le-Chauve,  de  Louis  et  ce- 
lui de  leurs  sujets  sont  les  plus  anciens  monu- 
mens  de  la  langue  romane  que  l'on  ait  pu  con- 
server. 

Alors  le  langage  des  peuples  du  midi  et  du  nord 
se  divisa  profondément  ;  on  nomme  l'un  langue 
d'Oc  et  l'autre  langue  d'Oïl  selon  le  mot  par 
lequel  l'affirmation  était  exprimée  dans  l'un  et  l'au  - 
tre  dialecte ,  de  la  même  manière  qu'on  appelait 
alors  l'Italien  langue  de  Si  et  l'Allemand  langue 
d'rA'\ 

Les  peuples  nouveaux  qu'amena  Rollon  en 
Normandie  introduisirent  dans  le  langage  de  nou- 
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prononcées  dans  le  langage  du  nord  et  du  midi. 
C'est  de  la  Normandie  que  sortirent  les  pre- 
miers e'crivains  et  les  premiers  poètes  dont  puisse 
s'enorgueillir  la  langue  française.  Mais  aucun  mo- 
nument littéraire  remarquable  des  dixième  et  on- 
zième siècles  ne  nous  est  reste  ^'.  Contentons- 
nous  donc  de  quelques  fragmens  qui ,  bien  que 
sans  importance ,  donnent  une  ide'e  de  la  langue 
des  peuples  du  nord  à  cette  époque. 

Serment  de  Louis-le-Germanique,  prêté  à  Stras- 
bourg ,  le  16  des  kalendes  de  mars  842  (le 
mardi  gras,  14  février,  842  ). 

«  Pro  Deu  amor  et  pro  Christian  poble  et  nostre  commun 
saluament ,  dest  di  en  auant ,  en  quant  Dcus  sauer  et  poder  me 
donet ,  si  saluaraieu  cest  meon  fadre  Karle  et  en  adjuda  et  en 
caduna  cosa ,  si  cum  om  ,  pei'  dreit ,  son  fradre  saluar  deit ,  en 
o  qued  il  mi  altresi  fazet )> 

Serment  de  l'armée  Gauloise, 

«  Si  Lodewigs  sagrament  que  son  fradre  Karle  juret ,  con- 
seruet ,  et  Karles  raeos  senher  de  soa  part  non  lo  tcnet.  Si  ieu 
retornar  non  l'ent  pois,  ne  ieu  ne  nucls  que  ieu  retornar  en  pois , 
en  nuUa  adjuda  contre  Lodewig  non  li  ivrai.  » 

Extrait  des  actes  du  martyr  de  Saint  Etienne  ,  tiré 
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d'un   manuscrit  du   Gatien    de  Tours  (  dixième 
siècle). 

«  Por  amor  Deu ,  vos  pri  seignos  barun  , 

Se  ce  vos  tuit ,  escoter  la  leçiin 

De  saint  Esteuue  le  glorieus  Barrun , 

Escotet  la  par  bone  intention  , 

Qui  a  ce  ior  reçu  la  passion. 
«  Sains  Esteuue  fu  pleins  de  grant  bonteit , 

Emmen  tôt  celo  qui  creignent  en  Diex 

Feseit  miracle  o  nom  de  Dieu  mendé 

As  cuntrat  et  au  ces  a  tôt  dona  santeit 

Por  ce  haïerent  autens  li  Juve » 

Trad.   Pour  l'amour  de  Dieu,  je  vous  prie,  seigneurs  barons , 
Si  cela  vous  convient ,  d'écouter  la  leçon 
De  saint  Etienne  le  glorieux  baron  ; 
Écoutez-la  à  bonne  intention  , 

Il  a  aujourd'hui  reçu  la  passion  {la  mort  ).  .      .£ 

Saint  Etienne  fut  plein  de  grande  bonté , 
Comme  tous  ceux  qui  croient  en  Dieu  j 
Il  faisait  miracles  au  nom  de  Dieu  demandés  j 
Aux  estropiés ,  aux  aveugles ,  à  tous  il  rendit  la  santé'. 
Pour  cela  si  fort  le  baïrent  les  Juifs. 

Extrait  des  lois  d'Angleterre  en  français ,  ou  plutôt 
dans  le  gallo-normand  que  Guillaume-le-Cou- 
quérant  introduisit  dans  la  Grande-Bretagne  au 
onzième  siècle.  Elles  ont  été  publiées  en  1070. 
Ce  code  est  en  71  articles  dont  les  cinquante 


—  250  — 

premiers  seulement  sont  en  français.  Nous  ne 
donnerons  ici  que  le  titre  de  deux  ou  troi*s  ar- 
ticles relatifs  aux  mœurs  du  temps. 

«  Ces  sont  les  Icis  et  les  custumes  que  li  Reis  William  gran- 
tiit  a  lut  le  peuple  de  Engleterre  après  le  conquest  de  la  terre  j 
iceles  meismes  que  le  Reis  Edward  son  cosin  tint  deuant  lui. 

Art.  1 .  Co  est  a  sdueir ,  pais  a  saint  yglise  :  de  quel  forfait 
que  home  out  fait  en  cet  tens  ,  e  il  pout  venir  à  saint  yglise ,  ont 
pais  de  vie  et  de  membre.  E  se  alquons  meist  main  en  celui  qui 
la  mère  yglise  rcquireit ,  se  cco  fust  u  Euesque ,  u  abbeie ,  u 
yglise  de  l'eligion,  rendist  ceo  que  iljauereit  pris,  e  cent  sols 
de  forfait ,  et  de  mer  yglise  de  paroisse  xx  sols  ,  et  de  cbapelc 
X  sols.... 

Art.  XIX.  Ki  purgist  femme  per  forsc ,  forfait  ad  les  mem- 
bres. Ki  abate  femme  a  terre  pur  faire  lui  forse ,  la  mulle  al 
seignur  x  sols ,  s'il  la  purgist,  forfait  est  les  membres. 

Art.  XXXV.  Si  femme  est  juge'e  a  mort  ua  defacum  de 
membres  ki  seit  encentée ,  ne  faced  lura  iustice  desquele  sait 
deliuere. 

Art.  XXX vu.  Si  le  perc  truitet  sa  file  en  auultërie  en  sa  mai- 
sonn ,  u  en  la  maisonn  son  gendre ,  ben  li  laust  oure  (  ocire  ) 
lauultere. 

Trad.  Ce  sont  les  lois  et  les  coutumes  que  le  roi  Guillaume 
garantit  à  tout  le  peuple  d'Angleterre  après  la  conquête  du  pays. 
Elles  sont  les  mêmes  (que  celles)  que  le  roi  Edouard,  son 
cousin ,  fit  observer  avant  lui. 

Art.  I.  C'est  à  savoir  ,  paix  à  sainte  Église  :  de  quel  forfait 
qu'un  homme  se  soit  rendu  coupable  en  ce  temps ,  il  peut  venir 
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à  sainte  Église ,  et  y  aura  paix ,  c'est-à-dire  garantie  de  vie  et 
de  membres.  Et  si  quelqu'un  met  la  main  sur  celui  qui  a  requis 
la  mère  sainte  Église ,  fut-il  e'vêque ,  abbe'  ou  religieux ,  il 
rendra  cela  qu'il  aura  pris,  et  cent  sols  pour  le  délit;  et 
vingt  sols  pour  la  mère  église  paroissiale  ,  et  dix  sols  pour  la 
chapelle.... 

Art.  XIX.  Celui  qui  aura  abuse'  d'une  femme  par  violence 
sera  condamne'  à  la  mutilation  ;  s'il  l'a  (seulement)  jetée  à  terre 
pour  lui  faire  violence ,  la  peine  sera  d'une  amende  de  dix  sols , 
payable  au  seigneur. 

Art.  XXXV.  Si  une  femme  est  condamne'e  à  mort  ou  à 
défection  de  membre  (  mutilation  ) ,  et  qu'elle  soit  enceinte ,  on 
n'en  fera  justice  qu'après  qu'elle  sera  délivre'e. 

Art.  XXXVII.  Si  un  père  trouve  sa  fille  commettant  un  adul- 
tère dans  sa  maison  ou  dans  celle  de  son  gendre ,  il  lui  est  loi- 
sible de  tuer  l'adultère. 

Nous  terminerons  par  le  texte  de  l'Oraison  Do- 
minicale telle  qu'elle  était  publiquement  récite'e 
à  la  fin  du  onzième  siècle  et  dans  le  douzième. 

«  Sire  père ,  qui  es  es  ciaux  ^  saintefiez  soit  li  tuens  nous  , 
auigne  li  tuens  règnes ,  soit  faite  ta  volante ,  si  come  ele  est 
faite  el  ciel ,  si  soit  ele  faite  en  terre.  Nostre  pain  de  cascun  ior 
nos  donc  hui ,  et  pardone  nos  nos  meffais  ,  si  come  nos  pordo- 
nons  a  ços  qui  meffait  nos  ont.  Sire  ne  soffre  que  nos  soions 
lempté  par  mauuesse  temptation  ,  mes  sire  deliure  nos  de 
mal  ^^.  » 

Il  nous  sera  plus  difficile  de  trouver  des  monu- 
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mens  littéraires  dans  les  vieilles  poésies  anglai- 
ses j  il  existe  cependant  un  chant  saxon  d'un 
Barde  inconnu  et  qui  vivait  en  958  ,  sous  le 
roi  Athelstan.  En  voici  quelques  fragmens. 

«  Ici  Athelstan  le  roi ,  seigneur  des  comtes ,  chef  courageux 
des  barons  _,  et  son  frère  le  jeune ,  noble  Edmund ,  et  beaucoup 
d' anciens  guerriers ,  avec  le  tranchant  du  glaive  tua  ses  enne- 
mis, près  de  Brunang  Burgh.  Lui  et  les  siens  ,  ils  ont  fendu  les 
murailles  épaisses  j  ils  ont  renversé  les  murailles  élevées.  Ils 
passent  le  bord ,  ainsi  qu^il  fut  fait  du  temps  d'Edouaj-d. 

«  Il  fut  ordonne  aussi  à  leur  race  glorieuse  ,  laquelle  entou- 
rée de  pirates  de  tous  côtes ,  délivra  complètement  le  pays  ; 
et  ses  Etats  et  ses  biens ,  elle  sut  gouverner  avec  gloire. 

«  Les  hommes  de  l'Ecosse  et  les  hommes  de  la  mer  sont 
tomlje's  dans  la  bataille.  La  plaine  retentit.  Les  soldats  s'efforcè- 
rent tellement,  que  le  soleil,  qui  s'e'tait  levé  aux  flots  du  matin, 
cette  grande  lumière  parcourut  les  plaines  (  le  flambeau  du  Sei- 
gneur), et  cette  action  des  puissans  finit  avec  son  coucher. 

«  Là,  beaucoup  de  soldats  gisaient,  leur  sang  s'ëcoulantj  des 
hommes  du  nord  tues  sur  leurs  boucliers ,  et  des  hommes  d'E- 
cosse, rouges  à  cause  des  fatigues  des  combats. 

«  L'arme'e  saxonne  vint  en  avant  toute  la  journée ,  (  troupe 
choisie)...  Elle  tua  les  hommes  qui  fuyaient^  elle  les  tua  avec 
des  glaives  au  tranchant  aigu. 

«  Les  Nord-Men  leurs  voiles  c'tant  remises ,  et  malheureux 
ceux  qui  restèrent  sur  la  mer  obscure ,  sur  l'eau  profonde ,  cher- 
chèrent Dublin.  Dans  leur  pays  tous  curent  honte  de  s'être  en- 
fuis. 
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«  Ainsi  firent  les  frères  ;  le  roi  et  Etheling  cherchèrent  leur 
pays,  le  pays  des  Saxons. 

«  Les  restes  de  la  guerre ,  ils  laissèrent  après  eux  :  c'étaient 
l'oiseau  de  mer  au  cri  plaintif_,  le  crapeau  à  la  peau  jaunâtre  , 
le  corbeau  noir  au  bec  recourbe ,  et  le  héron  qui  fait  son  nid 
dans  les  arbres  élevés  et  dévore  le  poisson  des  ruisseaux  •  l'éper- 
vier  vorace ,  le  daim  grisâtre  et  le  loup  sauvage  ^^.  » 

Cette  pièce  ,  assez  longue  dans  son  entier  ,  est 
un  monument  curieux  de  la  poésie  naissante  de 
l'Angleterre  ,  elle  est  essentiellement  descriptive , 
c'est  un  bulletin  énergique  de  la  bataille  à  laquelle 
le  Barde  belliqueux  paraît  avoir  pris  une  part 
active. 

Un  siècle  après  les  compositions  de  ce  chant 
poétique,  Guillaume  envahissait  l'Angleterre  et  y 
apportait  un  autre  goût  et  des  habitudes  intellec- 
tuelles et  physiques  toutes  différentes.  La  langue 
normande  succéda  à  la  langue  saxonne  ;  une  nou- 
velle littérature  naquit  et  celle-là ,  bien  que  mo- 
difiée par  le  temps,  a  un  air  de  famille  avec  la 
poésie  anglaise  des  beaux  temps  d'Albion.  Mais, 
avant  d'être  tout-à-fait  anglaise,  elle  fut  française 
un  moment ,  car  le  français  était  devenu  la  lan^rue 
de  la  cour  ,  la  langue  à  la  mode  ,  les  Anglais  af- 
fectaient d'y  exceller.  Nous  voyons  en  effet  le 
ménestrel  normand,  Taillefer,  préluder  à  la  fa- 
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meuse  bataille  de  Haslings,  chantant  la  romance 
de  Roland  ,  au  front  des  lignes  ennemies. 

«  Taillcfer  ki  mult  bien  cantout , 
Sor  un  clicval  ki  tost  alout , 
Devant  H  dus  alout  cantant 
De  Kailemaine  et  de  RoUant  ', 
E  d'Oliver  e  des  vassals 
Ki  morurent  en  Ronchevals  '^'^.   » 

Nous  voyons  encore  Berdic ,  comme  Taillefer, 
poète  soldat  de  la  suite  de  Guillaume ,  chanter  en 
tête  des  phalanges  Normandes  et  recevoir  des 
terres  nombreuses  pour  récompense  de  sa  valeur 
et  de  ses  chants. 

Maintenant,  pour  terminer  notre  revue  de  la 
litte'rature  du  nord ,  remonterons-nous  jusques 
dans  les  glaces  de  la  Scandinavie?  Dans  les  forets 
primitives  de  la  Pologne  et  de  la  Russie  ?  Nous 
aurons  peu  à  y  prendre  encore,  car  les  Nihelun- 
gen,  les  Sagas  ^'  et  l'une  des  Ecldas  datent  du 
treizième  siècle  ;  la  première  Edda  seule  a  été 
recueillie  au  onzième. 

Les  poèmes  dont  elles  se  composent  sont  distri- 
bués en  deux  sections.  Dans  la  première ,  espèce 
de  Bible  du  nord ,  qui  se  déroule  dans  une  suc- 
cession de  poèmes ,  on  distingue ,  à  travers  une 
vision  confuse ,  des  dogmes  majestueux  et  som- 
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bres  ,  des  débris  de  Cosmogonie  et  quelque  chose 
d'une  Genèse  et  d'une  Apocalypse  ;  plus  loin  une 
re'action  moqueuse  et  burlesque  j  ailleurs  des  sen- 
tences de  la  sagesse,  des  proverbes  et  de  la  cabale  ; 
l'Edda  finit  par  un  chant  du  soleil ,  tableau  d'un 
monde  invisible  ,  entre  le  passe  et  le  présent ,  où 
se  rapprochent  Odin  et  le  Christ.  La  seconde  sec- 
tion est  toute  héroïque  ,  vaste  ensemble  de  faits, 
qui  n'est  que  Thistoire  d'une  famille  et  que  do- 
mine un  seul  homme  ,  Sigour ,  le  héros ,  l'Achille 
Scandinave. 

La  muse  Slave  22  n'a  légué  à  la  poste'rite'  aucun 
de  ces  monumens  qui  ne  s'oublient  jamais  et  qui 
concentrent  sous  des  formes  poétiques  toutes  les 
traditions  d'un  peuple. 

Les  vieilles  poésies  populaires  des  Russes  mêlent 
la  gaîté  et  la  féerie  à  l'inspiration  Slave.  Un  mé- 
lange de  données  Scandinaves  et  de  souvenirs  tar- 
tares  s'y  fait  sentir.  Les  Bohèmes  possèdent  une 
antique  poésie  remarquable  par  son  héroïsme  mé- 
lancolique et  sa  grâce  guerrière.  Le  Serbe ,  plus 
méridional ,  joint  à  cet  accent  tendre  et  fier  du 
Bohême  une  verve  plus  féconde.  L'hymne  du 
pasteur  libre  et  indépendant  retentit  sur  la  Gulzé, 
instrument  à  une  seule  corde.  Des  fragmens  épi- 
ques Serbes  qui  nous  ont  été  transmis ,  sont  pleins 
de  charmes  ;  l'inspiration  pastorale  anime  toute  la 
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nature  d'une  flamme  et  d'une  vie   poétique;  les 
colombes  parlent,  les  coursiers  écoutent  ;  les  fleu- 
ves bondissent  ou  gémissent  ;  les  villes  insultent 
qui  les   assiège ,  ou  poussent  des  cris  de  terreur 
quand  l'incendie  et  la  guerre  les  déchirent.  Une 
piété  ascétique  ,   une  contemplation  douce  de  la 
nature ;,  y  respirent  ;  il  y  a  là  de  l'héroïsme,  mais 
léger,  presque  gracieux  ,  et  jamais  tragique;  une 
certaine  délicatesse  naïve  d'expression  ,  mais  au- 
cune idéalisation  ;  point  d'enthousiasme   d'artiste 
ni  de  hauteur  d'imagination.  Le  Polonais  possède 
aussi  des  chants  antiques  du  même  genre,  et  qui 
ont  le  même  mérite.  Le  genre  Slave  en  général 
est  lyrique  plutôt  que  dramatique,  souple  et  facile, 
mais  monotone  ;  il  manque  de  la  vigueur  passion- 
née du  midi ,  de  cette  puissante  énergie  du  nord. 
La  plupart  des  idiomes  qui  s'y    rattachent  sont 
mélodieux ,  sonores  ,  souples  ,  et  se  distinguent 
par  une  variété  singulière  de  sons  vagues,  plain- 
tifs ,  mélangés  ,  inconnus  aux  autres  langages.  Ces 
langues  se  plient  aux   accens  de  l'Idylle  et  de  la 
valeur  guerrière  ;  elles   sont  surtout  pathétiques 
et  gracieuses. 

Si  les  Slaves ,  sous  un  régime  de  liberté ,  étaient 
entrés  en  possession  d'une  patrie  nationale ,  d'une 
vraie  patrie  ;  s'ils  n'avaient  pas  courbé  leur  front 
sous  le  joug  Scandinave,  allemand  et  turc  ;  si  les 
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mille  rameaux  de  ce  grand  fleuve  ne  s'étaient  pas 
égares  dans  des  domaines  soumis  à  diverses  ty- 
rannies, sans  doute  cette  langue  et  ces  chants  au- 
raient conquis  une  place  plus  haute  dans  les  an- 
nales de  l'intelligence.  Malheureusement,  les  Po- 
lonais et  les  Russes  les  plus  civilises  de  ces  peu- 
ples, dès  que  leur  forme  sociale  s'est  affermie , 
n'ont  pensé  qu'à  copier  les  chefs-d'œuvre  des 
nations  classiques  et  toute  originalité  s'est  éteinte 
chez  eux. 

Les  Lithuaniens  qui  semblent  se  rattacher  aux 
Slaves  et  qui  parlaient  cependant  un  langage  dif- 
férent, aujourd'hui  perdu  et  oubhé,  ont  eu  aussi 
leur  poésie  ;  poésie  humble  et  domestique ,  triste 
et  pastorale  ,  pleine  de  modestie  et  de  douceur, 
féconde  en  diminutifs  et  en  expressions  cares- 
santes ;  expression  des  mœurs  d'un  peuple  timide, 
agreste ,  casanier  ,  que  le  gantelet  de  fer  des  che- 
valiers teutoniques  brisa  sans  peine  et  sans 
pitié. 

Les  Hongrois  enfin ,  peuple  venu  de  l'Orient , 
se  vantent  d  une  littérature  et  d'un  langage  qu'eux 
seuls  cultivent  encore  aujourd'hui.  On  y  reconnaît 
des  accens  lyriques  pleins  de  joie  ,  de  gaîté ,  de 
verve ,  de  franchise  et  le  goût  des  sentences  et 
des  comparaisons  orientales.  Au  moyen-âge  ap- 
partiennent tous  ces  essais,  tous  ces  efforts  si 
III.  ,7 
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divers,  dont  quelques-uns,  effaces  du  souvenir  des 
peuples,  ont  disparu  devant  les  travaux  de  na- 
tions plus  puissantes ,  animées  d'un  génie  plus 
actif  ou  soumises  à  des  institutions  plus  fécondes. 

Parlerons-nous  du  théâtre?  bien  qu'il  soit  en- 
core dans  l'enfance  on  peut  cependant  en  tirer 
quelque  chose.  Quelques-unes  de  ces  premières 
données  qui  marquent  une  époque  d'origine  ou  de 
transition  ne  sont  pas  toujours  dénuées  d'intérêt. 
Nous  voici  en  effet  arrivés  au  moment  de  la 
transition  du  théâtre  payen  (  qu'on  retrouve  en- 
core dans  les  monumens  dramatiques  des  premiers 
siècles  du  moyen-âge  2'*)  au  théâtre  nouveau.  Nous 
abordons  l'art  dramatique  moderne,  si  on  peut  lui 
donner  ce  nom  ,  l'art  dramatique  qui  a  cessé 
d'être  national  et  populaire  pour  devenir  chrétien 
et  féodal. 

Cette  époque  de  transition  se  laisse  apercevoir 
d'une  manière  non  équivoque  dans  certaines  piè- 
ces du  dixième  siècle  qui  ont  été  la  source  des 
poèmes  modernes  oii  les  deux  religions  sont  mê- 
lées 25.  Nous  n'en  citerons  qu'une  très  caractéris- 
tique et  puisée  dans  ces  poétiques  dialogues  que 
les  évéques  et  les  seigneurs  écoutaient  pendant 
leurs  repas.  Ce  dialogue,  drame  ou  églogue  nommé 
colloquium  est  de  l'Italien  Theodulus  qui  avait 
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fait  ses  études  à  Athènes  et  qui  devint  évéque  plus 
tard^^ 

«  Déjà  l'été  brûlant  avait  desséche  les  contrées  de  l'Étluopie , 
et  le  disque  d'or  du  cancer  était  entré  dans  le  signe  du  cancer... 
Le  berger  Pseustis ,  né  sous  les  murs  d'Athènes ,  avait  rangé 
ses  chèvres  sous  l'ombre  d'un  tilleul.  La  peau  tachetée  d'une 
panthère  couvrait  son  corps,  et  un  chalumeau  qu'enflaient 
ses  joues  tendues ,  laissait  échapper  mille  sons  par  les  ouver- 
tures. 

«  Non  loin  de  là,  au  bord  d'un  ruisseau^  paissaient  les  trou- 
peaux d'Alithia ,  belle  et  chaste  vierge  de  la  race  de  David  ; 
la  harpe  du  Roi  Prophète  vibrait  sous  ses  doigts  ;  les  eaux 
s'arrêtaient  comme  enchantées ,  et  le  troupeau  lui-même  oubliait 
le  pâturage. 

«  C'en  fut  trop  pour  Pseustis,  la  jalousie  le  dévorait.  D'une 
éminence  sur  la  rive  opposée  du  ruisseau  il  s'écrie  :  Alithia  ; 
pourquoi  vas-tu  chanter  follement  pour  des  êtres  muets?  Si  la 
victoire  a  pour  toi  des  charmes  ose  me  la  disputer.  Ma  flûte ,  si 
tu  triomphes,  sera  ta  récompense  ;  ta  harpe  m'appartiendra  si  tu 
es  vaincue  j  Alithia  répond  :  tes  pai-oles  ne  me  touchent  pas  et 
le  prix  que  tu  m'offres  ne  peut  me  séduire.  Ne  sais  -je  pas 
que  j'aurai  toujours  à  souffrir  quoi  qu'il  arrive  :  sans  la  pré- 
sence d'un  témoin  impartial  ^  tu  n'avouerais  jamais  avoir  été 
vaincu j  mais  pour  que  la  vérité  seule  dicte  l'arrêt,  voici 
Phronésis  qui  vient  désaltérer  son  troupeau  et  se  reposer  de  la 
chaleur  du  jour.  Elle  est  de  notre  hameau,  qu'elle  soit  juge 
entre  nous.  —  Je  la  vois  ,  dit  Pseustis  ,  c'est  le  sort  lui-même 
qui  l'envoie  vers  nous  ,  venez  Phronésis  ,  le  jour  est  assez  avance' 
poxir  que  vous  puissiez  faire  succéder  nos  jeux  à  vos  Occupations 
'  17* 
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sérieuses.  La  sage  Phronésis  dit  alors  :  je  me  fais  d'avance  une 
joie  d'être  témoin  de  votre  lutte;  c'est  à  vous  de  commencer 
Pseustis,  parce  que  vous  êtes  homme.  Après  vous  ,  Allthia  chan- 
tera et  vous  vous  répondrez  par  des  stances  de  quatre  vers. 
C'est  le  nombre  de  Pythagore. 

a  Pseustis,  Saturne  le  premier  vint  des  bords  de  la  Crète, 
répandant  l'âge  d'or  sur  toute  la  terre.  Il  ne  tint  l'être  de  per- 
sonne. Personne  n'e'tait  avant  le  temps.  La  sublime  famille  des 
dieux  se  glorifie  de  l'avoir  pour  pèx'e. 

«  ÀLiTHiA.  Le  premier  homme  habita  le  paradis,  jardin  de 
délices,  jusqu'à  ce  que  la  femme  lui  eût  persuadé  de  goûter  le 
poison  du  serpent  faisant  boire  ainsi  tous  les  hommes  à  la  coupe 
de  la  mort.  Nous  souffrons  encore  aujourd'hui  du  crime  de  nos 
premiers  pères. 

«  PsEUST.  Jupiter,  jaloux  de  tant  de  splendeur,  prit  les  armes 
et  détrôna  son  père.  L'âge  d'argent  succéda  sur  la  terre  à  l'âge 
d'or,  et  le  pouvoir  suprême  fut  donné  au  fils  de  Saturne  par  l'as- 
semblée des  Dieux. 

«  Alith.  L'exil  fut  le  châtiment  du  premier  homme ,  chassé 
du  divin  séjour  j  poussière  ,  il  fut  condamné  à  rentrer  dans  la 
poussière  ;  pour  qu'on  ne  touchât  plus  désormais  à  l'arbre  de 
vie  ,  une  épée  de  feu  placée  à  la  porte  d'Éden  en  défendit  l'ap- 
proche. 

«  PsEusT.  C'est  à  Cecrops  qu'est  due  l'institution  des  sacri- 
fices ,  c'est  lui  qui  le  premier  ouvrit  avec  le  soc  de  la  charrue 
le  sein  de  la  terre  ;  il  établit  en  l'honneur  de  Jupiter  des  céré- 
monies ([ue  la  postérité  a  célébrées  ,  il  fonda  Athènes  que  Pallas 
honora  de  son  nom. 

<c  Alita.  Gain  offrit  à  l'Élvrael  des  fruits  de  la  terre,  et  le 
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juste  Abel  son  frère ,  présenta  en  oblation  un  sacrifice  plus  agréa- 
ble au  Seigneur;  c'était  un  premier  ne'  de  son  troupeau ,  hostie 
plus  digne  du  Christ  •  Abel  tomba  sous  les  coups  de  Caïn  et  le 
sang  du  juste  cria  vengeance  après  sa  mort. 

«  PsEUST.  Lycaon  ,  roi  d'Arcadie ,  provoqua  la  colère  ce'- 
leste.  Lorsqu'il  reçut  Jupiter  dans  son  palais,  il  voulut  éprou- 
ver la  divinité  de  son  hôte ,  le  maître  des  dieux  le  priva  du 
corps  et  de  la  figure  de  l'homme.  Loup  fi.u:ieux  il  ravage  les 
campagnes. 

«  Alith.  Enoch ,  le  seul  juste  au  milieu  de  la  corruption  du 
monde,  fut  enlevé  de  dessus  la  terre  et  ne  i^eparut  plus.  Athlète 
plein  de  foi,  c'est  lui  qui ,  au  jour  du  jugement,  reviendra  avec 
Élie  combattre  le  Leviathan. 

«  PsEusT.  Une  tempête  vint  de  l'Océan  et  submergea  le 
monde.  La  terre  fut  inondée ,  tout  ce  qui  avait  vécu  périt.  Seul 
entre  tous  les  mortels ,  Deucalion  survécut  et  les  pierres  qu'il 
jeta  avec  Pyrrha  son  épouse ,  donnèrent  naissance  à  de  nouveaux 
hommes. 

«  Alith,  La  vengeance  du  Seigneur  ouvrit  les  sources  de 
l'abîme,  et  n'épargna  que  Noé  sauvé  dans  l'arche  avec  sa  iamille. 
L'Eternel  fit  briller  son  arc-en-ciel  à  travers  la  nue ,  et  les 
hommes  connurent  que  le  Seigneur  ne  les  détruirait  plus. 

«  PsEUST.  Alors  commença  une  nouvelle  génération  née  du 
sein  de  la  terre;  les  hommes  conçurent  bientôt  le  dessein  de  dé- 
trôner les  dieux  ,  ils  entassèrent  montagnes  sur  montagnes  ,  mais 
les  foudres  forgées  par  Yulcain  les  précipitèrent  tous  dans 
Tabîme. 

a  Alith.  La  postérité  d'Adam  construisit  une  tour  à  l'en- 
droit où  plus  tard  fut  Babylone,  et  elle  voulut  l'élever  jus- 


—  262   " 
qu'au  ciel.  L'Éternel  s'irrita,  la   confusion  des  langues  s'en 
suivit^  les  ouvriers  furent  disperse's  et  leur  ville  fut  appele'e 
Babel. 

«  PsEUST.  H)i)polite  mourut ,  accusé  par  son  odieuse  belle 
mère.  Il  fut  déchire'  par  ses  chevaux,  qu'effrayèrent  des  mons- 
tres sortis  des  eaux.  Diane  irritée  ne  souffrit  pas  qu'il  fut 
victime  de  sa  pudeur  et  le  rappela  à  la  vie  sous  le  nom  de 
Virbius. 

«  Alith.  Vendu  coimne  esclave  par  ses  frères  jaloux,  Joseph 
re'sista  aux  désirs  et  aux  menaces  de  l'ardente  e'pouse  de  son 
maître.  Jeté'  dans  les  fers ,  il  expliqua  les  songes  de  Pharaon  et 
bientôt  administra  toute  l'Egypte. 

Tout  à  coup  Pseustis  qui  pressent  sa  défaite ,  s'e'crie  : 

«  Nombreuses  divinite's  prote'gez  le  poète  qui  chante  votre 
nom^  ô  vous  qui  habitez  la  re'gion  des  e'toiles  ,  vous  qui  demeu- 
rez au  séjour  de  Pluton ,  vous  qui  séjournez  dans  les  profonds 
abîmes ,  vous  tous  enfm  qui  peuplez  le  monde ,  nombreuses 
divinités  protégez  le  poète  qui  chante  votre  gloire. 

«  Alith.  Dieu  éternel  et  unique  ,  gloire  ,  majesté ,  essence 
divine ,  qui  a  été ,  est  et  sera ,  je  chante  tes  louanges  et  obéis  à 
ton  commandement.  Dieu  en  trois  personnes,  toi  qui  n'as  eu  ni 
commencement  ni  fin  accorde-moi  la  victoire  sur  les  dieux  du 
mensonge. 

o  PsEUST.  Imitateur  insensé  du  tonnerre,  Salmonée  parcou- 
rait les  campagnes  de  l'Élide ,  et  lançait  des  torches  allumées 
qui  remplaçaient  la  foudrej  Jupiter  armé  de  ses  feux  vengeurs 
frappa  le  téméraire  au  milien  de  son  pont  d'airain. 

«  Alith.  Le  roi  d'Assyrie  ne  reconnaissant  de  Dieu  que  lui- 
même  fut  changée n  bête  :    pendant  sept  années  il  fut  trempé 


—  263  — 
de  la  rosée  du  ciel  et  nourri  de  l'herbe  des  champs.  Que  son 
exemple  apprenne  à  tous  les  hommes  ^à  se  contenter  de  leur 
nature. 

«  PsEUST.  Les  forêts  se  parent  de  feuilles ,  les  pre's  verdis- 
sent ,  tout  sourit  dans  la  nature  :  Muses  descendez  de  l'Helicon  • 
Prote'e  envoie  tes  naïades^  venez  surtout,  divinités  protectrices 
des  ombrages  fleuris  de  Tempe' ,  et  vous  aussi  dont  Enmus  a 
embrassé  l'histoire  dans  ses  vers. 

«  Alite.  La  crainte  et  le  plaisir  ont  donné  naissance  à  vos 
erreurs j  si  les  gouflres  de  l'enfer  et  la  voûte  du  ciel,  si  la  terre 
et  si  l'Océan  ont  leurs  divinités ,  il  ne  vous  reste  plus  qu'une 
chose ,  imaginez  un  Dieu  particulier  pour  chacun  de  vos  mem- 
bres. 

«  PsEusT.  Dis-moi  comment  Proserpine  vint  au  triste  séjour, 
à  quelle  condition  Cérès  pouvait  revoir  sa  fille  chérie ,  et  quel 
perfide  révéla  aux  dieux  le  fruit  qu'elle  avait  mangé  j  dis-moi 
aussi  le  secret  de  la  guerre  de  Troie  et  je  t'applaudirai  ? 

«  Alith.  Quelles  sont  les  lois  qui  tiennent  les  eaux  répan- 
dues sur  la  terre ,  la  terre  suspendue  sous  le  ciel ,  et  l'air  dissé- 
miné dans  l'espace  •  dis-moi  quel  lieu  du  monde  est  le  plus  élevé 
sous  les  cieux ,  et  prononce  le  saint  nom  de  l'Eternel  et  je  t'ap- 
plaudirai? » 

Pseutis  finit  par  confesser  sa  défaite  et  Phronésis  intercède 
pour  lui  auprès  à'Alithia  qui  s'écrie  :  «  Plut  à  Dieu  que 
tu  fusses  ici.  Thaïes,  philosophe  d'erreurs.  Les  quatre  livres 
de  la  foi  évangélique  à  la  main ^  je  t'apprendrais  comment^  dans 
le  sein  d'une  vierge  Dieu,  s'est  fait  homme,  et  je  suffirais  à  cette 
tâche...   w 
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Outre  ces  dialogues  faits  pour  charmer  les  re- 
pas des  e'véques  et  des  hauts  barons ,  il  e'tait  d'u- 
sage de  jouer,  dans  les  vastes  salles  des  couvens , 
des  come'dies  pieuses  dont  le  sujet  ge'ne'ral  e'tait 
la  vie  de  quelque  Saint  célèbre.  L'Allemagne  fit 
les  premiers  essais  de  ces  drames  religieux  qu'on 
doit  à  un  auteur  allemand ,  nomme'  Hrov^istha  : 
ils  sont  non  seulement  remarquables  en  eux-mê- 
mes ,  mais  ils  nous  donnent  l'esprit  du  dixième 
siècle  et  la  porte'e  de  sa   civilisation,  bien  que 
Hrowistha  .comme  la  plupart  des  grands  génies 
dramatiques  fut  supérieur  à  son  siècle  ^'.  Aucun 
genre  n'est  oublié  par  lui  :  Gallicanus  représente 
la  comédie  historique  ,  Dulcitius,  Abraham  etc., 
la  comédie  pieuse ,   Callimaque  _,  le  drame  pas- 
sionné ,  la  Foi,  V Espérance  et  la  Charité,  la 
comédie  allégorique  etc. 

Gallicanus. 

«  Conversion  de  Gallicanus,  chef  de  la  Milice,  qui,  sur  le 
point  de  partir  pour  aller  combattre  les  Scythes ,  est  fiance'  à 
Constance,  vierge  très  sainte,  fille  de  l'empereur  Constantin. 
Dans  une  bataille ,  Gallicanus  presse  par  les  ennemis ,  est  con- 
verti par  Paul  et  Jean,  primiciers  (aumôniers  de  Constance); 
il  reçoit  le  baptême  et  se  voue  au  célibat.  Plus  tard  ,  exile  par 
Julien  l'Apostat,  il  reçoit  la  couronne  du  martyre,  Paul  et 
Jean  mis  secrètement  à  mort  par  l'ordre  du  même  empereur  sont 
inhumes  clandestinement  dans  leur  maison. 
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«  Peu  de  temps  s'écoule,  le  fils  du  bourreau  dont  le  de'mon 
s'est  empare' ,  avoue  le  crime  de  son  père  et  confesse  le  me'rite 
des  martyrs  auprès  de  leurs  tombeaux ,  il  est  délivre'  de  la  pos- 
session et  reçoit  le  baptême  ainsi  que  son  père.   » 

CALLIMAQUE. 

«  Résurrection  de  Drusiana  et  de  Gallimaque.  Drusiana  étant 
morte  dans  le  Seigneur  comme  elle  l'avait  demandé  ,  Gallima- 
que qui  l'avait  aimé  vivante ,  aveuglé  par  une  passion  coupable, 
l'aime  encore  dans  sa  tombe  plus  qu'il  ne  devrait  ;  de  là,  la  mor- 
sure d'un  serpent  dont  il  mourut  misérablement.  Mais  grâce 
aux  prières  de  l'apôtre  Jean  ,  il  ressuscite  ainsi  que  Drusiana  et 
renaît  dans  le  Christ.   » 

Abraham-. 

«  Chute  et  conversion  de  Marie  nièce  d'Abraham,  ermite. 
Marie  après  avoir  vécu  vingt  ans  dans  la  solitude  se  laisse 
séduire ,  rentre  dans  le  siècle  et  ne  craint  pas  de  se  mêler  à  des 
courtisannes.  Au  bout  de  deux  ans  les  prières  d'Abraham  qui 
s'était  présenté  à  elle  comme  un  amant ,  la  rappellent  à  la  vertu. 
Elle  efface  par  des  larmes  abondantes ,  par  des  jeûnes ,  des 
prières  ,  et  des  veilles  continuées  pendant  vingt  ans  les  traces  de 
ses  péchés.  » 

Ce  drame  est  l'un  des  plus  remarquables  ;  dans 
plusieurs  scènes ,  que  nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir reproduire ,  l'auteur  touche  au  sublime  à 
force  de  candeur  et  de  naïveté. 

Au  onzième  siècle  l'art  hiératique  avait  atteint 
son  plus  haut  point  de  gloire  :  alors  se  célébraient 
les  saints  Mystères   avec  tout  l'appareil  que  pou- 
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raient  leur  prêter  la  sculpture ,  la  peinture ,  l'ar- 
cbitecture  et  la  musique.  Le  théâtre  de  Hrowistha 
dont  nous  venons  de  parler  était  presque  une  ex- 
ception. Le  type  général  de  ces  siècles  c'est  le 
mystère  et  le  miracle.  On  les  faisait  à  la  taille  du 
onzième  siècle ,  comme  plus  tard  on  a  fait  le  pa- 
ganisme et  le  christianisme,  les  Hercules,  les 
Jupiter  _,  les  Jésus  et  les  Jéhova  à  l'image  de 
Louis  XIV.  Alors  (au  dix-septième  siècle)  on 
voulait  bien  un  Jésus-Roi ,  mais  on  rougissait  de 
sa  pauvreté  et  de  son  sceptre  de  roseau  ;  on  le 
parait  pompeusement  d'un  manteau  neuf  et  d'or- 
nemens  d'or  et  de  soie  ;  il  lui  fallait ,  pour  être 
de  bon  goût  _,  la  parure  d'un  courtisan  de 
Louis  XIV!... 

Mais  revenons  au  moyen-âge.  Un  manuscrit  de 
Saint-Benoît-sur-Loire  contient  quatre  pièces  de 
la  fin  du  onzième  siècle  dont  le  sujet  plus  ou 
moins  historique  est  pris  sur  des  légendes  que  doit 
publier  M.  de  Monmerqué  ;  mais  en  attendant 
l'apparition  de  ces  curieux  documens,  nous  allons 
en  donner  l'anal  jse  : 

He'rode  ou  l'adoration  des  Mages. 

«  Personnages  :  V enfant  Jésus  ,  un  ange ,  premier  Mage, 
deuxième  Mage ,  troisième  Mage ,  Hérode ,  roi  des  Juifs  ; 
le  filsà'Hérode ,  un  écuyer,  chœur  des  anges,  les  bergers , 
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orateurs    ou    interprêtes ,  scribes  ,    des  femmes ,    sages- 
femmes,  le  peuple,  le  chœur ,  un  chanteur.  » 


Mystère  de  Racket. 

«  Personnages  :  l^ enfant  Jésus,  la  vierge-Marie ,  Joseph, 
un  ange,  Hérode ,  roi  des  Juifs,  Archelaûs,  fils  d'Hérode; 
troupe  des  Innocens ,  Rachel ,  consolatrices ,  un  e'cuyer, 
un  chanteur. 

Pour  représenter  le  massacre  des  enfans ,  on  revêtira  d'e'toles 
blanches,  des  innocens  qui  courront  joyeux  dans  le  monastère, 
prieront  le  Seigneur  en  disant  :  Qiiara  gloriosum  ,  Alors  un 
agneau  portant  une  croix  marcliera'  devant  eux  et  les  enfans  le 
suivront  en  chantant.   » 


Mystère  de  la  Résurrection  de  N.  S.  Jésus- 
Christ. 

«  Personnages:  N.  S.  Jésus- Christ  ;  N.  S.  Jésus-Christ, 
sous  l'apparence  d'un  jardinier;  deux  anges,  première 
Marie,  seconde  Marie,  troisième  Marie,  Pierre,  Jean  , 
apôtres ,  le  peuple. 

«  D'ahord  s'avanceront  trois  religieuses  habillées  dans  le 
costiune  des  trois  Maries;  puis  ils  (ou  elles)  ,  diront  très  lente- 
ment et  avec  tristesse  les  couplets  alternatifs  suivans.  Ces  cou- 
plets renferment  toujours  des  imprécations  contre  les  Juifs. 

ffeu  !  nequam  gens  judaica 

Quam  dira  presens  vesania 

Plehs  execranda  ! 

«  Lorsqu'elles  sont  entrées  dans  le  chœur,  elles  vont  an 
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tombeau;  un  ange  debout  à  l'entrée  du  sépulcre,  vêtu  d'une 
aube  dorée ,  la  tête  couverte  d'une  mitre ,  tenant  une  palme 
dans  sa  main  gauche  et  dans  sa  di'oite  un  candélabre  garni  de 
cierges,  dira  :  etc.  etc.   » 

Ce  mj^stère  est  écrit  en  vers  syllabiques  rimes. 

Mystère  de  t apparition  de  N .  S.  Jésus-Christ 
aux  deux  disciples^  dans  le  bourg  d'Em- 
maûs. 

Personnages  :  N.  S.  Jésus-Christ ,  le  même ,  sous  l'appa- 
rence d'un  pèlerin.  Premier  disciple^  deuxième  disciple, 
saintes  femmes  ,  les  trois  Maries  ,  saint  Thomas  ,  apôtres  , 
les  disciples ,  le  chœur. 

K  Pour  représenter  l'apparition  du  Seigneur  sous  la  forme 
d^un  pèlerin ,  deux  hommes  s'avanceront  d'un  lieu  convenable , 
ils  seront  vêtus  seulement  de  tuniques ,  de  chappes  à  capuces 
comme  un  manteau.  —  Ils  auront  des  chapeaux  sur  leur  tête  et 
des  bâtons  à  la  main.   » 

Ce  mystère  se  termine  par  de  nombreux  allé- 
luia que  nous  avions  perdus  depuis  les  huitième 
et  neuvième  siècles.  Il  est  e'crit  en  prose  et  en 
vers  syllabiques  de  douze  syllabes. 

Il  y  avait  une  autre  manière  de  célébrer  les 
Mystères ,  une  sorte  d'apothéose  en  action  ou  en- 
trée des  Saints  en  paradis  :  là  ,  pendant  que  la 
représentation  s'accomplissait  pour  les  yeux  par 
des  pantomimes  dont  la  mise  en  scène  ne  raan- 


—  269  — 

quait  ni  de  richesse,  ni  d'éclat,  le  poète  la  décri- 
vait pour  l'oreille.  C'est  ainsi  que  furent  célébrées 
en  Auvergne  les  obsèques  d'Odillon  ,  mort,  abbé 
de  Glunj  en  10/18^*. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  diverses  littéra- 
tures du  midi  et  du  nord  de  l'Europe  du  neuvième 
au  douzième  siècle  et  l'état  de  l'art  dramatique  à 
la  même  époque  ,  il  nous  reste  à  dire  un  mot  des 
écrivains  les  plus  célèbres  de  ces  contrées,  les 
plus  avancées  du  globe  en  lumière  et  en  civili- 
sation :  nous  terminerons  par  là  l'esquisse  peut- 
être  trop  rapide  que  nous  avons  dû  faire. 

Nous  avons  déjà  parlé  dans  le  chapitre  précé- 
dent des  écrivains  philosophes,  de  J.  Scott  et  de  cet 
Alcuin,  Tamil,  le  ministre,  le  bras  droit  du  grand 
empereur.  Il  était  un  autre  ami ,  un  autre  minis- 
tre ,  un  autre  bras  de  Gharlemagne ,  et  peut-être 
plus  encore  si^l'on  en  croit  quelques  traditions  ^'. 

Eginhard,  secrétaire  de  Gharlemagne  ,  avait 
vécu  avec  lui  dans  la  plus  étroite  intimité  et 
avait  plus  que  tout  autre  des  droits  à  écrire  sa 
vie  «qu'il  raconta,  dit-il,  par  reconnaissance  et 
de  peur  qu'on  le  tînt  pour  ingrat  s'il  ne  disait 
mot  des  hautes  et  magnifiques  actions  d'un  prince 
qui  s'est  acquis  tant  de  droits  à  la  gratitude  de 
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tous  et  s'il  consentait  à  ce  que  sa  vie  restât  comme 
s'il  n'avait  jamais  existé.  » 

Eginhard  e'crivait  cette  vie  sous  le  règne  de 
Louis ,  et  la  comparaison  qu'il  avait  constamment 
sous  les  yeux,  e'tait  si  peu  à  l'avantage  du  De'bon- 
naire  qu'on  retrouve  dans  toutes  ses  lettres  le 
de'goût  profond  que  lui  inspire  cette  cour  qu'il 
finit  par  abandonner  pour  se  donner  au  Christ. 
Il  mourut  en  839 ,  dans  le  monastère  de  Leli- 
genstad  qu'il  avait  fonde'. 

Il  nous  a  laisse',  outre  ses  nombreuses  lettres 
et  la  vie  de  Gharlemagne ,  des  annales  de  son 
temps  ;  mais  la  vie  de  Gharlemagne^  le  morceau 
d'histoire  le  plus  remarquable  de  l'e'poque^  est  la 
seule  composition  où  l'on  trouve  un  vrai  mérite 
littéraire,  où  l'on  ne  cherche  pas  en  vain  des  traces 
d'un  esprit  supérieur  et  cultivé. 

Après  ces  deux  grands  hommes  qui  forment , 
avec  leur  souverain ,  le  triumvirat  littéraire  le 
plus  étonnant  de  ces  temps  de  barbarie  ,  nous 
parlerons  de  quelques  hommes  qui ,  bien  qu'in- 
férieurs ,  n'en  sont  pas  moins  fort  remarquables. 

L'Italien  Leidrade  ,  bibliothétîaire  de  Charles  , 
et  plus  tard ,  archevêque  de  Lyon  /^  fut  un  de  ces 
missi  dominici  qui  aidèrent  tant  au  gouvernement 
de  l'empire  5  lorsque  la  politique  ne  l'absorba 
plus  il  se  livra  en  entier  aux  lettres  et  à  l'adminis- 
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tration  de  son  église  de  Lyon  qu'il  établit  sur  un 
pied  de  progrès  fort  remarquable  pour  le  temps. 

«  Lorsque  j'eus,  suivant  votre  ordre,  e'crit-il  à  Charlema- 
gne,  pris  possession  de  cette  église,  j'agis  de  tout  mon  pou- 
voir selon  les  forces  de  ma  petitesse ,  pour  amener  les  offices 
eccle'si  astiques  au  point  où ,  avec  la  grâce  de  Dieu ,  ils  sont 
à  peu  près  arrives.  Il  a  plu  à  votre  Pie'té  d'accorder  à  ma 
demande ,  la  restitution  des  revenus ,  qui  appartenaient  autre- 
fois à  Teglise  de  Lyon,  au  moyen  de  quoi,  avec  la  grâce  de 
Dieu  et  la  votre ,  on  a  e'tabli  dans  ladite  église  une  psalmodie 
oii  Ton  suit ,  autant  que  nous  l'avons  pu  ,  le  rite  du  sacré  palais 
en  tout  ce  qui  concerne  l'office  divin  ^  j'ai  des  écoles  de  chantres 
dont  plusieurs  sont  déjà  assez  instruits  pour  en  instruire  d'au- 
tres. En  outre,  j'ai  des  écoles  de  lecteurs  qui^  non  seulement 
s'acquittent  de  leurs  fonctions  dans  les  offices ,  mais  qui^  par 
la  méditation  des  livres  saints ,  s'assurent  les  fruits  de  l'intelli- 
gence des  choses  spirituelles.  Quelques  uns  peuvent  expliquer 
le  sens  spirituel  des  évangiles  j  plusieurs  ont  l'intelligence  des 
prophéties  j  d'autres  des  livres  de  Salomon  ,  des  psaumes  et 
même  de  Job.  J'ai  fait  aussi  tout  ce  que  j'ai  pu  dans  cette  église 
pour  la  copie  des  livres.  J'ai  procuré  également  des  vètemens 
aux  prêtres  et  ce  qui  était  nécessaire  pour  les  ofûces.  Je  n'ai  rien 
omis  de  ce  qui  a  été  en  mon  pouvoir  pour  la  restauration  des 
e'glises ,  si  bien  que  j'ai  fait  recouvrir  de  nouveau  la  grande 
église  de  cette  ville ,  dédiée  à  saint  Jean-Baptiste  ,  et  que  j'ai 
reconstruit  de  nouveau  une  portion  des  murs.  J'ai  réparé  aussi 
le  toit  de  l'église  de  saint  Etienne  ;  j'ai  rebâti  de  nouveau  l'église 
de  saint  Nizier  et  celle  de  sainte  Marie  :  sans  compter  les  monas- 
tères et  les  maisons  épiscopales,  dont  il  y  en  a  une  en  particulier 
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qui  était  presque-  de'truite ,  et  que  j'ai  rc'pare'e  et  recouverte. 
J'en  ai  construit  une  autre  avec  une  plate-forme  en  haut ,  et 
je  l'ai  doublée.  C'est  pour  vous  que  je  l'ai  prepare'e,  afin  que 
si  vous  venez  dans  ces  régions,  vous  puissiez  y  être  reçu.  J'ai 
construit,  pour  les  clercs,  un  cloître  dans  lequel  ils  habitent 
maintenant  tous  réunis  en  un  seul  édifice.  J'ai  réparé  encore 
dans  ce  diocèse  d'autres  églises ,  dont  l'une ,  dédiée  à  sainte 
Eulalie  et  où  se  trouvait  un  monastère  de  filles,  dédié  à  saint 
Georges;  je  l'ai  fait  recouvrir  et  reprendre  dans  les  fondemens 
une  partie  des  murailles.  Une  autre  maison  en  l'honneur  de 
saint  Paul  a  été  aussi  recouverte.  J'ai  réparé  depuis  les  fonde- 
mens ,  l'église  et  la  maison  d'un  monastère  de  filles  consacré  à 
saint  Pierre ,  où  repose  le  corps  de  saint  Annemond ,  martyr , 
et  fondé  par  ce  saint  évêque  lui-même.  Trente  deux  vierges  du 
Seigneur  y  vivent  actuellement  sous  une  règle  monastique.  J'ai 
réparé  aussi ,  en  renouvelant  les  toits  et  une  partie  des  murailles, 
le  monastère  royal  de  rile-Barbe;  quatre-vingt-dix  moines  y  vi- 
vent maintenant  sous  une  discipline  régulière.  Nous  avons  donné    . 
à  son  abbé  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  comme  l'avaient  eu  ses 
prédécesseurs  Ambroise ,  Maximien  ,  Licinius  ,  hommes  illus- 
tres qui  avaient  gouverné  ce  lieu  et  qu'Enchère ,  Loup ,  Genest 
et  les  autres  évêques  de  Lyon  ,  lorsqu'ils  étaient  absens  ,  ou  ne 
pouvaient  le  faire  en  personne  ,  envoyaient  pour  s'enquérir  si  la 
foi  catholique  était  crue  avec  sincérité  et  si  la  fraude  hérétique 
ne  pullulait  pas  ^^.   » 

Celte  lettre  dit,  à  elle  seule ^  tous  les  travaux 
de  rarchevéque  de  Lyon  et  sa  pre'vojante  acti- 
vité. Son  éloquence  fit  plus  de  bien  encore  en 
Espagne  où  il  avait  étë,  sur  l'ordre  de  l'empereur, 
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prêcher  contre  l'hérésie  des  Adoptiens.  Il  ne  nous 
reste  malheureusement  de  Leidrade  que  deux 
courts  e'crits  de  théologie;  c'est  ce  qui  a  sans  doute 
empêché  M.  Nodier  de  le  comprendre  dans  sa 
Bibliothèque  sacrée. 

Après  Leidrade,  se  présente  naturellement  son 
compatriote,  son  meilleur  ami,  le  compagnon 
de  ses  missions  en  Gaule,  Théodulf  ou  Théodol- 
plie  qu'on  éleva  plus  tard  à  l'évêché  d'Orléans. 
Dans  le  cours  de  ses  voyages,  il  composa  un  poème 
d'un  millier  de  vers ,  intitulé  Parœnesis  ad  In- 
dices y  destiné  à  instruire  les  magistrats  de  leurs 
devoirs  dans  de  telles  missions.  Après  un  préam- 
bule religieux,  le  poète  décrit  les  principales  villes 
qu'ils  ont  parcourues  avec  Leidrade,  et  parmi 
lesquelles  on  remarque  Orange,  Avignon,  Nîmes, 
Arles,  Marseille  et  Aix.  Le  poème  finit  par  cette 
courte  phrase  qui  donnera  une  idée  du  ton  géné- 
ral de  l'ouvrage.  «Replions  ici  les  voiles  de  mon 
livre  et  que  l'ancre  retienne  mon  navire  sur  ce 
bord3^ 

Outre  ce  poème  qui  dans  plusieurs  passages  ne 
manque  ni  de  concision,  ni  d'énergie,  Théodolphe 
a  laissé  deux  traités  théologiques  et  71  pièces  re- 
cueillies par  J.  Sirmond.  On  lui  attribue  l'hymne 
Gloria,  Laus  et  honore^' on  chante  au  dimanche 
des  Rameaux. 

ni  18 
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Smaragde,  abbé  de  Saint. -Mihiel ,  Angilberl, 
et  Saint-Benoît-d'Ancône,  outre  leur  amour  pour 
les  lettres ,  furent  utiles  aussi  au  gouvernement 
de  l'empire;  mais  leur  répulation,  quelque  e'ten- 
due  qu'elle  soit ,  ainsi  que  celle  de  Saint  Rémi , 
de  Saint  Adon  et  de  tant  d'autres  ,  baisse  devant 
celle  de  l'austère   archevêque  de  Rheims  et  de 
l'ambitieux  pontife  du  onzième  siècle  ,  d'Hincmar 
et  d'Hildebrand  dont  nous  avons  déjà  longuement 
parlé ,  et  que  nous  n'avons  à  considérer  ici  que 
comme  littérateurs.  Hincmar  était  surtout  homme 
politique,  homme  de  gouvernement  spirituel  ou 
temporel.  Il  avait   plus  d'habileté  pratique  que 
d'habileté    intellectuelle  et  n'avait  pas   fait  des 
Pères  une  étude  approfondie.  Cependant  son  ac- 
tivité était  telle  qu'on  a  pu  conserver  de  lui  près 
de  600  lettres  adressées  à  des  rois ,  papes ,  ducs  et 
comtes  et  à  desimpies  particuliers,  et  soixante-dix 
ouvrages  religieux  ou  politiques  qui  forment  trois 
gros  volumes  in-folio  dans  la  collection  de  Sir- 
mond  et  Gello,    et    on  n'a   pas  tout  conservé. 
Hincmar  était  un  de  ces  hommes  aptes  à  tout, 
puissans  par  leur  intelligence  et  leur  activité  ,  un 
de  ces  hommes  qui  bouleversent  la  terre  plutôt 
que  de  rester  dans  Finactioa  et  qui  font  avancer 
Tesprit  humain  lorsqu'ils  entrent  dans  la  voie  du 
progrès  plutôt  que  dans  celle  d'une  controverse 
mesquine  et  retrécie. 
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Ce  que  nous  disons  d'Hincmar  pourrait  s'appli- 
quer à  Hildebrand.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur 
cette  vie  si  pleine ,  si  agitée  5  nous  nous  conten- 
terons d'ajouter  qu'Hildebrand ,  homme  essentiel- 
lement politique  et  religieux,  trouva  encore  le 
temps  d'e'crire  un  grand  nombre  de  lettres  et  de 
composer  plusieurs  ouvrages  qui  tous  portent 
l'empreinte  de  son  caractère.  On  y  retrouve  ce 
zèle  brûlant  qui  veut  abattre  et  soumettre  plutôt 
que  persuader. 

Nous  rejèterons  dans  les  notes  une  multitude 
de  noms  célèbres  dont  la  vie  ne  peut  trouver  place 
ici  32j  et  nous  terminerons  par  la  biographie  de 
l'un  des  princes  de  la  médecine  arabe. 

Avicenne  naquit  en  978  à  Bouchor,  au  nord-est 
de  la  Perse  :  c'était  un  philosophe  très  distingué  ; 
on  prétend  que  sa  mémoire  était  si  heureuse  qu'à 
l'âge  de  douze  ans  ,  il  savait  tout  le  Coran  par 
cœur.  Il  fit  ses  études  à  Bagdad,  sous  Mesué  (  le 
vieux)  ,  devint  médecin  et  ministre  du  sultan  et 
occupa  les  emplois  les  plus  élevés.  Plus  tard  il 
tomba  en  défaveur  et  fut  exilé,  mais  il  se  cacha 
chez  un  apothicaire  auprès  duquel  il  resta  quelque 
temps  garçon  de  pharmacie.  Puis  il  se  rendit  à 
Ispahan,  auprès  du  calife  qui  régnait  dans  cette 
ville.  L'époque  de  sa  mort  est  incertaine;  on  la 
fixe  à  io56   et   à  io5o.  On  prétend  qu'il  fut  vie- 
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time  de  l'obstination  qu'il  mit  à  vouloir  se  traiter 
lui-même  dans  sa  dernière  maladie. 

Avicenne  étudia  la  botanique  de  la  Bactriane 
et  de  la  Sogdiane ,  régions  fertiles  en  plantes  mé- 
dicinales et  où  croît  en  particulier  Vassa  jœlida 
que  cet  auteur  a  fait  connaître  le  premier.  Son 
ouvrage  principal  est  intitulé  :  la  Règle  -,  il  fut 
apporté  en  Espagne,  lorsque  les  Ommiades  eurent 
établi  un  Califat  indépendant  et  enseigné  dans  les 
écoles  de  Gordoue  pendant  les  dixième  et  onzième 
siècles.  Alors  TEspagne ,  sous  la  domination  des 
Arabes^  jouissait  d'une  civilisation  infiniment  su- 
périeure à  celle  du  reste  de  l'Europe  j  les  écoles 
de  Gordoue  avaient  en  particulier  une  réputation 
colossale  j  les  savans  venaient  y  clierclier  de  l'in- 
struction de  toutes  les  parties  de  l'Orient,  de 
Bagdad,  de  la  Perse  et  du  Gaire. 

Les  livres  d' Avicenne  furent  portés  de  Gordoue 
à  Montpellier  par  les  Juifs  qui  fondèrent  la  cé- 
lèbre école  de  médecine  de  cette  ville  à  l'instar  de 
celles  des  Arabes.  De  Montpellier  ,  ils  furent  ré- 
pandus dans  tout  le  reste  de  FEurope ,  notam- 
ment en  Italie  et  en  France. 

Avicenne  appartenait  à  la  secte  des  Péripatéti- 
ciens  et  a  donné  une  traduction  d'Aristote.  Gomme 
philosophe  ,  c'est  le  plus  distingué  des  auteurs 
arabes  ^'. 
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CHAPITRE     DOUZIÈME 


Gharlemagne  avait  trouvé  les  beaux-arts  de'- 
laisse's  comme  les  lettres  et  les  sciences  ;  il  s'en 
occupa  avec  activité  et  fit  bâtir  en  beaucoup  de 
lieux  des  églises  et  des  palais  :  il  rebâtit  la  ville  de 
Florence  presque  entièrement  ruinée ,  releva  les 
édifices  détruits  en  France  par  les  Sarrasins ,  et 
se  plut  à  encourager  les  efiôrts  d'un  riche  sei- 
gneur de  sa  cour,  qui  voulut,  d'après  les  règles  de 
Vitruve ,  construire  des  modèles  de  temples  en 
ivoire  ^.  Cependant  jusqu'au  commencement  du 
onzième  siècle ,  aucune  révolution  importante 
n'eut  lieu  dans  l'architecture  européenne.  Ce  que 
nous  avons  vu  sur  cet  article  dans  le  volume  pré- 
cédent, peut  s'appliquer  au  neuvième  et  au  dixième 
siècles  2.  Mais,  si  nous  en  croyons  le  moine  de 
Cluny  ,  trois  ans  après  cet  an  looo  qui  devait  être 
la  fin  du  monde ,  les  Chrétiens  reprenant  cou- 
rage, les  basiliques  furent  renouvelées  dans  presque 
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tout  l'univers^  surtout  dans  l'Italie  et  les  Gaules, 
quoique  la  plupart  fussent  encore  assez  belles  : 
Les  peuples  Chrétiens  semblaient  rivaliser  de 
magnificence-,  on  eût  dit  que  le  monde  entier 
d'un  même  accord  avoit  secoué  les  haillons  de 
son  antiquité  pour  revêtir  la  robe  blanche  des 
églises  ^. 

Alors  furent  fondées  ou  reconstruites  les  e'glises 
de  Dijon,  de  Reims,  de  Tours,  de  Cambrai, 
d'Orléans ,  de  Limoges ,  de  Nantua ,  de  Perpignan, 
de  Poitiers^  d'Autun,  d'Avallon  et  d'une  foule 
d'autres  villes;  les  monastères  et  jusqu'aux  cha- 
pelles des  villages  s'embellirent  également;  l'ab- 
baye de  Cluny,  l'un  des  établissemens  les  plus 
curieux  de  cette  époque,  les  monastères  de  Saint- 
Martin  de  Tours  et  de  Mont-Gassin  se  reconstruisi- 
rent à  neuf  et  avec  le  plus  grand  luxe;  tout  sem- 
blait coopérer  à  l'exécution  de  ces  travaux  d'archi- 
teclure  :  d'une  part  les  corvées  féodales,  de  l'aulre 
la  foi  aux  indulgences  fournirent  des  travailleurs 
et  des  artistes  ^. 

Le  développement  des  arls  accessoires  se  con- 
tinua dans  les  mêmes  proportions.  Les  abbayes 
étaient  de  véritables  écoles  d'arts  ;  dans  celle  de 
Cluny,  on  voyait  représenté  un  Christ  assis  au 
milieu  de  signes  allégoriques  figurant  les  évan- 
giles, entouré  de  Saints  et  d'Anges.  Didier,  abbé 
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de  MoDt-Cassin  fit  venir  de  la  Grèce ,  en  1 066  , 
des  quadrataires ,  et  des  mosaïstes  pour  embellir 
son  monastère.  Les  abbës  d'Italie  imitèrent  cet 
exemple,  et  entre  autres  ceux  de  la  Gava  et  de 
Subiaco.  Richard ,  abbé  de  Vienne ,  fit  repre'senter 
à  l'entre'e  de  son  cloître  l'empereur  Henri  IV, 
demandant  l'habit  de  moine. 

Outre  ces  peintures  ,  les  murs  des  églises  com- 
mencèrent au  onzième  siècle  à  se  revêtir  de  ta- 
pisseries ;  on  ne  peignait  généralement  que  les  pla- 
fonds ;  ce  luxe  de  tapisserie  était  un  progrès  sur  la 
peinture  à  fresque  puisqu'il  permettait  de  varier  à 
l'infini  la  décoration  des  églises  et  de  l'approprier 
à  chaque  liturgie ,  à  chaque  représentation  hiéra- 
tique. 

La  sculpture  commence  aussi  alors  à  représen- 
ter dans  les  bas-reliefs  les  principales  scènes  des 
mystères.  Le  nombre  des  artistes  et  principale- 
ment des  artistes  monastiques  est  très  considéra- 
ble à  la  fin  du  onzième  siècle  ^.  Ce  que  nous 
avons  à  dire  sur  l'histoire  de  l'art  sera  mieux  placé 
dans  le  volume  suivant,  puisque  l'ogive^  véritable 
caractère  de  l'architecture  gothique,  ne  commence 
qu'au  douzième  siècle.  Nous  allons  cependant  en 
donner  un  rapide  aperçu. 

Trois  genres  d'architecture  rivalisaient  à  cette 
époque  :  l'arabe,  formé  d'après  les  anciens  mo- 


—  280  — 

déles  grecs ,  le  mauresque  et  le  nouveau  gothique 
dans  le  royaume  des  Visigoths  ,  en  Espagne ,  qui 
tenait  de  l'arabe  et  du  mauresque  ,  et  dont  le 
règne  dura  depuis  le  onzième  jusqu'au  quinzième 
siècle.  Les  deux  premiers  genres  diffèrent  peu  l'un 
de  l'autre  :  le  mauresque  se  distingue  de  l'arabe , 
principalement  par  ses  arceaux  en  fer  à  cheval. 
Mais  le  gothique  est  très  différent.  Schwinburne 
indique,  comme  moyens  de  les  reconnaître,  les 
suivans  :  les  arceaux  gothiques  sont  pointus ,  et  les 
arabes  sont  circulaires  ;  les  églises  gothiques  ont 
des  tours  droites  et  pointues ,  les  mosquées  se 
terminent  en  boule  et  ont  ça  et  là  des  minarets 
élancés,  surmontés  d'une  balle  ou  d'une  pomme 
de  pin  ;  les  murs  arabes  sont  décorés  de  mosaïques 
et  de  stuc ,  ce  qu'on  ne  rencontre  dans  aucune 
ancienne  église  gothique.  Les  colonnes  gothiques 
sont  souvent  groupées  plusieurs  ensemble  et  l'une 
dans  l'autre  ;  elles  sont  surmontées  d'un  entable- 
ment très  bas,  d'où  s'élèvent  les  arceaux  ou  bien 
ces  derniers  partent  immédiatement  des  chapi- 
taux  des  colonnes.  Les  colonnes  arabes  et  mau- 
resques sont  solitaires ;,  et  si ,  pour  soutenir  une 
partie  pesante  du  bâtiment,  on  en  place  plusieurs 
l'une  à  côté  de  l'autre ,  elles  ne  se  touchent  cepen- 
dant jamais.  Les  arceaux  sont  soutenus  par  un 
fort  sous-arceau.  S'il  se  rencontre  dans  les  bâti- 
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mens  arabes  quatre  colonnes  réunies ,  cela  n'a 
lieu  qu'avec  un  petit  mur  carré,  placé  en  bas 
entre  chaque  colonne.  Les  églises  gothiques  sont 
élancées  et  majestueuses 3  elles  ont  de  grandes 
fenêtres  garnies  de  vitraux  de  diverses  couleurs. 
Dans  les  mosquées  arabes,  le  toit  est  généralement 
bas ,  les  fenêtres  de  grandeur  médiocre  et  sou- 
vent couvertes  de  beaucoup  de  sculptures ,  de 
sorte  qu'on  en  reçoit  moins  de  lumière  que  par 
la  coupole.  Les  portes  des  églises  gothiques  avan- 
cent profondément  à  l'intérieur  ;  les  murs  laté- 
raux sont  garnis  de  statues ,  de  colonnes ,  de  ni- 
ches et  d'autres  ornemens;  les  portes  des  mos- 
quées et  des  autres  bâtimens  arabes  sont  plates 
et  telles  qu'on  les  fait  maintenant.  Schwinburne 
remarque  en  outre  que  parmi  les  chapitaux  ara- 
bes qu'il  a  vus ,  il  n'en  a  pas  trouvé  de  compa- 
rables, sous  la  rapport  du  dessin  et  de  l'ordre,  à 
ceux  qu'on  rencontre  dans  les  églises  de  France 
et  d'Angleterre.  L  architecture  mauresque  se  mon- 
tre avec  tout  son  éclat ,  dans  l'ancien  palais  des 
monarques  mahométans.  Le  caractère  de  cette 
architecture  est  la  légèreté;  la  magnificence  de  ses 
ornemens  et  la  délicatesse  des  détails  la  rendent 
très  agréable  à  l'œil. 

La  nouvelle  architecture  gothique ,  qui  fut  le 
résultat  des  efforts  que  firent  les  architectes  grecs 
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de  l'école  bjsanline,  pour  cacher  les  défauts  de 
l'ancien  genre  gothique  sous  l'apparence  de  la 
légèreté ,  éveille  l'imagination  par  ses  voûtes  ri- 
chement ornées ,  ses  belles  perspectives;,  et  cette 
obscurité  religieuse  produite  par  la  peinture  de 
ses  vitraux.  Elle  conserva  de  l'ancien  genre  les 
voûtes  hautes  et  hardies,  les  murs  épais  et  solides 
qu'elle  recouvrit  de  toutes  sortes  d'ornemens , 
tels  que  volutes,  fleurs,  niches  et  de  petites  tours 
percées  à  jour ,  de  telle  sorte  qu'elles  paraissaient 
fiiibles  et  légères.  Dans  la  suite  on  alla  plus  loin 
encore.  On  perça  à  jour  des  tours  monstrueuses 
qui  laissaient  voir  les  escaliers  comme  suspendus 
en  l'air  ;  on  donna  aux  fenêtres  une  grandeur 
extraordinaire ,  et  l'on  plaça  des  statues  jusque 
sur  le  bâtiment.  Ce  style,  d'après  lequel  on  a 
bâti  un  grand  nombre  d'églises,  de  couvons  et 
d  abbayes ,  prit  naissance  en  Espagne  et  de  là  se 
répandit  en  France ,  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne. L'Allemagne  manifesta  dès  lors  son  génie 
particulier  dans  la  construction  des  arceaux  en 
pointe,  des  arcs-boutans ,  des  ogives  ,  etc.,  etc.; 
ce  qui ,  réuni  à  la  nouvelle  architecture  grecque 
à  laquelle  on  restait  encore  fidèle,  donna  nais- 
sance à  un  genre  mixte,  qui  se  maintint  jusque 
vers  le  milieu  du  treizième  siècle. 

Ainsi  se  forma  le  nouveau  style  gothique  qu'il 
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faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  l'ancien  , 
qui  avait  pris  naissance  en  Lombardie ,  et  qui 
était  en  géne'ral  de'fectueux  et  sans  goût  ^ . 

L'architecture  des  châteaux  forts  des  dixième 
et  onzième  siècles  tient  plus  à  l'e'poque  et  aux 
mœurs  chevaleresques  et  féodales  qu'à  la  science 
elle-même.  Les  châteaux  féodaux  se  composaient 
ordinairement  de  grosses  tours  rondes  ou  car- 
rées dont  la  plate-forme  était  couronnée  de  cré- 
neaux saillans  ;  quelquefois  elles  étaient  flanquées 
de  massifs  de  pierre  qui  supportaient  des  espèces 
de  belvédères.  Ces  tours  étaient  tellement  un 
apanage  de  noblesse  ,  que  souvent ,  en  parlant 
d'un  gentilhomme  dont  on  voulait  vanter  la  di- 
gnité ,  on  disait  :  il  a  une  tour  !... 

Parmi  les  tours  des  châteaux,  il  y  en  avait 
une  moins  grosse ,  mais  beaucoup  plus  élevée  que 
les  autres,  et  dont  les  lucarnes  étaient  ouvertes 
aux  quatre  vents ,  elle  s'appelait  le  beffroi  : 
c'était  le  lieu  d'observation  où  deux  solives  sus- 
pendaient la  cloche  d'alarme.  A  ce  signal^  les 
serfs  quittaient  leurs  travaux ,  et  se  rassemblaient 
dans  le  château  pour  s'y  défendre  sous  les  ordres 
de  leur  seigneur.  Dans  le  beffroi  se  tenait  la 
guaite ,  espèce  de  sentinelle ,  dont  l'emploi  était 
d'annoncer ,  avec  un  cornet ,  le  point  du  jour  et 
le  lever  du  soleil ,  pour  appeler  les  gens  de  la 
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campagne  à  leur  travaux.  La  guaite  donnait  en- 
core le  signal  de  la  huée.  On  appelait  ainsi  le  cri 
qui  partait  du  château ,  quand  un  vol  ou  un 
meurtre  était  commis ,  cri  que  devait  répéter  à 
l'instant  chaque  vassal  ,  afin  qu'averti  ,  dans 
toute  l'étendue  du  fief,  on  pût  saisir  le  coupable. 

Sur  les  tours  des  châteaux  méridionaux  on 
voyait  des  coqs  en  forme  de  girouettes.  Ce  simu- 
lacre de  la  vigilance  que  la  France  régénérée 
vient  d'adopter  de  nouveau ,  a  parmi  nous  l'ori- 
gine la  plus  ancienne.  Le  coq  était  le  symbole  de 
quelques  tribus  gauloises  et  des  Yisigoths  établis 
dans  notre  Occitanie.  Ces  peuples  en  couron- 
naient le  faîte  de  leurs  forteresses ,  et  cet  usage 
fut  imité  par  les  seigneurs  féodaux.  Le  droit  de 
placer  des  girouettes  sur  un  château  n'appartint, 
dans  l'origine,  qu'à  ceux  qui ,  les  premiers,  étaient 
montés  à  l'assaut ,  et  qui  avaient  arboré  leur  ban- 
nière sur  le  rempart  de  l'ennemi.  Aussi  donnait- 
on  à  ces  girouettes  la  figure  d'un  drapeau  ,  et  l'on 
y  peignait  les  armoiries  du  maître  du  lieu. 

Les  grosses  tours  des  châteaux  forts  étaient 
séparées  par  des  galeries  crénelées ,  ou  par  divers 
corps  de  bâtimens  percés  de  fenêtres  inégales , 
dont  l'embrasure  indiquait  l'épaisseur  des  mu- 
railles et  des  parapets.  Ces  fenêtres  étaient  rondes 
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OU  carrées  ;  on  leur  donnait  quelquefois  la  forme 
d'yeux  ,  d'oreilles  ,  de  feuilles  de  trèfles  ;  les 
volets  e'taient  de  simple  toile.  Quand  à  l'inte'rieur 
de  ces  lourdes  fabriques ,  1  étranger  ne  pouvait 
y  pe'ne'trer  sans  appre'hension.  Les  ouvertures  se- 
crètes, les  meurtrières ,  les  couloirs,  les  guichets , 
les  poutres  retenues  par  des  câbles  de  fer,  les 
portes  basses  et  souterraines  dont  le  seuil  e'tait 
enfonce'  dans  un  terrain  humide  et  glissant ,  les 
citernes  sans  rebords  ,  les  ponts  sans  garde-fous ^ 
le  bruit  des  eaux  invisibles  grondant  sourdement 
sous  des  voûtes  lugubres  et  sonores,  tout  faisait 
redouter  une  surprise  dans  ces  lieux  étranges  ,  et 
justifiait  lesconles  populaires  des  hameaux  voisins. 
Les  cre'neaux  e'taient  couverts  de  claies  appelées 
HourdiSy  les  entre'es  étaient  défendues  par  des 
mâchicoulis^  des  fossés,  des  palissades  et  des 
barbacanes.  Les  appartemens  étaient  mal  distri- 
bués ;  on  n'y  voyait  que  cabinets  noirs,  de  vastes 
chambres  où  étaient  des  lits,  larges  de  douze 
pieds  5  de  grandes  salles  mal  fermées ,  oii  l'arai- 
gnée filait  en  paix ,  où  la  chauve-souris  venait 
voltiger  autour  des  piHers  en  forme  de  potence  , 
qui  servaient  de  supports  aux  plafonds. 

Les   cheminées  étaient   immenses;  des  chênes 
entiers  y  brûlaient  à  la  fois  durant  l'hiver.  Le  sei- 
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gneur,  sa  famille,  ses  e'cujers  et  ses  commen- 
saux ,  pouvaient  s'y  chauffer  à  l'aise  et  même 
placer  entre  eux  la  table  d'e'checs  ,  la  mandore , 
la  harpe,  le  me'tier  à  broderies,  et  les  petits 
pages...  Le  dessus  de  ce  vaste  foyer  e'tait  orné 
quelquefois  de  lances ,  de  hallebardes  placées  en 
travers.  Plus  souvent  on  y  voyait  des  sculptures 
et  des  bas-reliefs ,  les  timbres  et  les  e'cussons  du 
maître  du  logis.  Quand  le  mauvais  temps  ne 
permettait  pas  de  sie'ger  sur  le  perron  du  château, 
la  plus  grande  de  ces  salles,  lambrisse'e  d'armures 
et  d'enseignes,  servait  de  tribunal  au  seigneur 
justicier,  qui  rendait  arbitrairement  ses  arrêts j 
législation  incohérente ,  confuse  ,  barbare  ,  créée 
trop  souvent  par  le  caprice  et  l'intérêt  d'un  des- 
pote ,  et  qui  variait  selon  les  diverses  juridictions 
de  tous  ces  suzerains  ,  usurpateurs  du  plus  sacré 
des  droits  ,  celui  de  prononcer  sur  la  fortune  et 
sur  la  vie  des  hommes.  C'était  dans  ce  tribunal 
redouté  que  les  vassaux  venaient  porter  foi  et 
hommage  avec  les  cérémonies  usitées  dont  nous 
avons  déjà  parlé  et  que  nous  ne  rappellerons  pas 
ici.  Disons  seulement  que  ,  dans  les  vestibules  de 
ces  immenses  repaires  de  la  féodalité,  les  gens  de 
la  maison  du  seigneur,  tels  que  les  gros  varlets, 
palefreniers  et  marmitons  ,  se  faisaient  une  sei- 
gneurie en  sous-ordre,  établissaient  à  leur  guise 
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(les  impôts  sur  les  mariages ,  rançonnaient  les 
marchands ,  accordaient  leur  protection  aux  mal- 
faiteurs ,  moyennant  un  petit  droit  de  rachat;  et 
l'exercice  de  cette  tyrannie  subalterne,  tole'rée 
par  le  seigneur  ,  tenait  lieu  de  gage  à  ses  agens  : 
la  coutume  voulait  que  le  vassal ,  qui  ne  trouvait 
ni  son  seigneur ,  ni  personne  pour  lui  dans  \Qfief 
dominant  où  il  se  rendait  pour  prêter  foi  et  hom- 
mage ,  fit  son  devoir  en  baisant  le  verrouil  de  la 
porte  '. 

Nous  ne  dirons  rien  des  sciences  mathe'matiques 
qui  avancèrent  peu  ou  pas  du  tout  dans  cette  pé- 
riode. L'astronomie  seule  fit  quelques  progrès, 
grâces  à  Ptole'me'e  et  aux  Arabes,  qui  traduisirent 
son  sj'^stème  sous  le  nom  â^ué  Images  te  s. 

Nous  avons  vu  la  me'decine  naître  en  Grèce ,  y 
arriver  au  plus  haut  point  de  splendeur  et  tomber 
ensuite  en  de'cadence.  Nous  l'avons  vue  aussi , 
après  Textinction  presque  totale  de  l'esprit  philo- 
sophique ,  redevenir  chez  les  Ghre'tiens  de  l'em- 
pire d'Orient  ce  qu'elle  avait  e'té  dans  l'enfance 
de  la  socie'té ,  un  tissu  de  pratiques  empiriques  ou 
superstitieuses  ;  et  quelques  faibles  restes  de  l'an- 
cienne théorie  grecque  peuvent  seuls  rappeler  à 
l'observateur  attentif  l'immensité'  de  la  perte  que 
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la  science  avait  éprouvée.  Ce  furent  ces  débris 
que  les  Arabes  échangèrent  avec  les  Grecs  pour 
les  arts  magiques  ,  qui,  du  milieu  des  déserts  de 
l'Arabie  et  des  sables  brûlans  de  la  Perse,  furent 
transplantés  dans  le  sol  de  THellénie.  Les  habitans 
du  désert  ne  tirèrent  pas  un  avantage  considérable 
de  leur  échange  et  ce  ne  fut  que  plus  tard  que  le 
voisinage  d'Alexandrie  ,  les  écoles  des  Nestoriens 
et  des  savans  d'Edesse  en  Orient,  propagèrent 
parmi  eux  une  étude  qui  ne  tarda  pas  à  devenir 
florissante  sous  les  Califes  Almanzor,  Haaroun  , 
Almamon  et  Alhakem,  Ce  dernier,  nous  l'avons 
déjà  dit ,  établit  à  Cordoue  une  Académie  qui , 
pendant  plusieurs  siècles ,  a  été  la  plus  célèbre 
du  monde  civilisé  et  a  fourni  des  savans  aux  autres 
nations.  Cependant ,  si  l'on  en  croit  Sprengel, 
de  toutes  les  branches  de  l'art  médical  la  plus  in- 
dispensable ,  l'anatomie ,  fut  précisément  celle 
que  les  Mahométans  cultivèrent  le  moins  :  la  dis- 
section des  cadavres  humains  était  rigoureuse- 
ment défendue  parce  qu'elle  souillait  un  musul- 
man et  c'est  encore  ici  le  cas  de  reconnaître  l'ex- 
cellence de  la  religion  chrétienne  qui ,  en  nous 
donnant  la  vérité  et  remettant  chaque  chose  à  sa 
place,  est  d'accord  avec  le  progrès  et  n'empêche 
pas  la  science  de  faire  des  pas  en  avant.  Ces  mêmes 
scrupules  que  nous  avons  déjà  vus  chez  le  païen 


—  289  — 

nous  les  retrouvons  chez  le  musulman  qui  croit 
par  exemple  qu'après  la  mort  l'ame  n'abandonne 
pas  le  corps  d'une  manière  subite,  mais  passe  peu 
à  peu  d'un  membre  dans  un  autre  ^  et  enfin  dans 
la  poitrine,  de  sorte  que  disséquer  un  mort  ce 
serait  le  martyriser  cruellement.  D'ailleurs  les 
Mabome'tans ,  qui  ont  emprunte  cette  ide'e  aux 
Juifs  ,  pensent  que  les  morts  sont  jugés  dans  leur 
tombeau  par  deux  anges  nommés  Nakhir  et  Mon- 
ker ,  au  tribunal  desquels  ils  doivent  paraître 
debout.  Il  faut  donc  que  le  cadavre  soit  entier 
pour  subir  ce  jugement. 

Les  médecins  arabes  n'apprirent  l'anatomie  que 
dans  les  écrits  des  Grecs ,  et  suivirent  particuliè- 
rement Galien.  Sous  ce  rapport ,  le  témoignasfe 
d'Abdollatif  est  de  la  plus  haute  importance  :  il 
nous  apprend  que  les  Musulmans  ne  négligeaient 
pas  les  occasions  d'étudier  les  corps  humains  dans 
les  cimetières.  Ce  médecin  établit  ce  principe  si 
vrai,  qu'on  ne  saurait  apprendre  l'anatomie  dans 
les  livres  seulement ,  et  que  les  assertions  de  Galien 
elles-mêmes  doivent  céder  à  l'autopsie. 

La  chimie  et  la  pharmacie  sont  les  branches  de 
l'art  de  guérir  qui  doivent  le  plus  aux  travaux 
des  Arabes.  La  première  n'avait  été  cultivée  par 
les  savans  modernes  d'Alexandrie  que  dans  des 
vues  théosophiques ,  comme  l'art  de  transmuter 
III.  19 
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les  métaux.  Les  Arabes  eurent  pour  elle  un  goût 
jiarticulier  j  et  s'y  adonnèrent  de  bonne  heure; 
car  leur  premier  chimiste  vivait  dans  le  huitième 
siècle  ;  c'est  le  sabeen  Abou-Moussah-Dschafar-Al- 
Soli,  de  Harran  en  Mésopotamie,  plus  générale- 
ment connu  sous  le  nom  de  Géber.  Dans  son  ou- 
vrage sur  ralchimie  ,  il  est  déjà  fait  mention  de 
quelques  préparations  mercurielles ,  telles  que  le 
sublimé  corrosif  et  le  précipité  rouge,  de  l'acide 
riitrique ,  de  l'acide  nitro-muriatique ,  du  nitrate 
d'argentet  de  plusieurs  autres  préparations  chimi- 
ques. Quelques  philosophes  et  médecins  arabes 
plus  modernes  s'occupèrent  aussi  de  la  chimie , 
mais  particulièrement  sous  le  rapport  pharma- 
ceutique ^. 

i^i  nous  portons  nos  regards  sur  la  médecine- 
pratique  des  Arabes,  nous  n  y  trouvons  pas  la  ré- 
serve, la  circonspection;  la  simplicité,  l'esprit 
d'observation ,  et  l'amour  de  la  vérité  qui  dis- 
tinguent le  vrai  médecin  du  charlatan.  Le  goût 
de  la  nation  pour  le  merveilleux  porta  les  méde- 
cins à  n'épargner  aucun  moyen  pour  en  imposer 
au  vulgaire.  L'astrologie  et  l'uroscopie  étaient 
leurs  connaissances  les  plus  essentielles ,  et  leurs 
médicamens  ordinaires  consistaient  en  des  remè- 
des dénués  de  toute  propriété ,  ou  des  composi- 
tions souvent  absurdes  ,  formées  par  l'assemblage 
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des  substances  les  plus  disparates.  Le  calife 
Watek-Billah  e'tant  dangereusement  malade 
d'une  hjdropisie,  les  médecins  lui  promirent  de 
prolonger  encore  sa  vie  de  cinquante  anne'es  :  ils 
le  mirent  à  plusieurs  reprises  dans  un  four  chaud 
jusqu'au  moment  où  il  rendit  le  dernier  soupir. 
Le  pharmacien  Sidalani  fit  une  brillante  for- 
tune ,  dit  Albufarag,  historien  arabe  ,  pour  avoir 
prédit  par  l'inspection  de  l'urine  de  la  favorite 
du  calife  Almodhi  qu'elle  e'tait  enceinte  et  met- 
trait au  monde  un  enfant  maie.  Il  y  avait  un 
grand  nombre  de  ces  huroscopes  parmi  les  me'de- 
cins  arabes. 

La  chirurgie,  fille  de  l'expérience  et  de  la  pra- 
tique ,  devait  aussi  faire  des  progrès  d'autant 
moins  sensibles  chez  les  Arabes  que  les  préjugés 
nationaux  et  une  pudeur  déplacée  en  limitaient 
beaucoup  l'exercice  ^^. 

Ces  superstitions ,  dues  à  la  fausseté  de  la  reli- 
gion de  Mahomet ,  on  les  retrouve  aussi  chez  les 
chrétiens ,  mais  chez  les  chrétiens  peu  éclairés  et 
dans  les  siècles  encore  barbares.  Non  que  la  reli- 
gion y  fût  pour  quelque  chose,  mais  parce  qu'elle 
était  encore  peu  comprise  et  l'avenir  l'a  prouvé. 

Depuis  le  sixième  siècle,  les  moines,  chez  les 
chrétiens  d'occident ,  exerçaient  presque  exclusi- 
vement la  médecine  comme  une  œuvre  de  piété  et 

19* 
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de  charité ,  comme  un  devoir  attaché  à  la  profes- 
sion religieuse,  mais  étant  retenus  par  l'ignorance, 
les  préjugés  et  l'aversion  qu'ils  éprouvaient  pour 
les  connaissances  profanes,  ils  négligèrent  l'étude 
de  la  science  proprement  dite,  ne  réfléchirent  ja- 
mais sur  les  causes  qui  produisent  les  phénomènes 
de  la  nature^  n'employèrent  point  les  médicamens 
ordinaires  ;  et  eurent  au  contraire  recours  aux 
prières  ,  aux  reliques  des  martyrs  ,  à  Feau  bénite, 
à  la  communion  et  aux  saintes  huiles.  Ces  moines 
ne  méritent  donc  pas  le  titre  de  médecins  ;  et  on 
pourrait  les  nommer ,  avec  plus  de  fondement  de 
pieux  garde-malades  j  tels  furent  les  frères  de 
Saint-Antoine  à  Vienne  en  Dauphiné,  les  Lol- 
hards  ,  les  Alexiens ,  les  Cellites ,  les  Béguines  et 
les  Sœurs-Noires. 

Onécriraitun  ouvrage  aussi  volumineux  qu'inu- 
tile, si  l'on  voulait  faire  connaître  toutes  les  cures 
que  les  moines  opérèrent  dans  le  moyen-âge  sur 
les  tombeaux  des  martyrs  ,  ou  avec  le  secours  des 
reliques.  Les  guérisons  obtenues  au  tombeau  de 
Sainte  Ida,  femme  d'Egbert,  dans  le  neuvième 
siècle,  de  saint  Martin  de  Tours,  et  de  Jean, 
évéque  de  Hagustald;  les  secours  infaillibles  ac- 
cordés par  les  cendres  de  saint  Deusdedit  à  Béné- 
vent,  contre  toutes  les  espèces  de  fièvres  inter- 
mittentes j  les  cures  du  pape  Etienne  III,  dans 
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le  couvent  de  Saint-Denis,  opérées  par  l'inter- 
cession des  apôtres,  saint  Pierre  et  saint  Paul; 
la  guérison  de  plusieurs  empereurs ,  entre  autres 
d'Othon  le  grand,  par  saint  Gui,  etc.,  ne  sont 
qu'un  petit  nombre  d'exemples,  parmi  ceux  qu'on 
pourrait  citer  pour  prouver  la  grossière  supersti- 
tion de  ces  siècles  de  ténèbres.  En  examinant  les 
choses  attentivement,  on  trouve  que  les  moines 
employaient  les  mêmes  moyens  que  les  prêtres 
d'Esculape,  pour  guérir  les  maladies,  et  les  mêmes 
excuses  quand  leur  habileté  se  trouvait  en  dé- 
faut :  si  le  malade  était  animé  d'une  \Taie  croyance, 
on  voyait  dans  son  affliction  un  bienfait  de  Dieu 
pour  mettre  sa  patience  h  l'épreuve;  si  au  con- 
traire, c'était  un  homme  couvert  de  crimes,  on 
regardait  la  maladie  comme  une  punition  de  ses 
péchés,  comme  un  avertissement  de  se  repentir  ^K 
Gharlemagne  arriva  alors  et  là  comme  ailleurs  se 
fit  sentir  la  bienfaisante  influence  du  grand  hom- 
me :  l'art  de  guérir  fut  enseigné  dans  plusieurs 
écoles  cathédrales  ;  les  ecclésiastiques  ,  bien  qu'ils 
n'exerçassent  pas  la  médecine,  en  cultivaient  la 
partie  tliéorétique  comme  une  branche  de  la  phi- 
losophie ^2;  quelques  uns  malgré  la  défense  de 
plusieurs  conciles  (défense  peu  écoutée), ^don- 
naient des  conseils  et  guérissaient ,  en  se  permet- 
tant .seulement  de  constater  l'état  du  poulx  ,  mais 
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ils  s'interdisaient  expressément  toute  opération 
chirurgicale  et  surtout  l'usage  du  feu  et  de  l'ins- 
trument  tranchant.  On  cite  même  plusieurs  clercs 
renommés,  qui  fleurissaient  dans  les  dixième  et 
onzième  siècles ,  tels  que  furent  Thieddeg  de  Pra- 
gue, Hugues,  aiDbé  de  Saint-Denis  ,  Didon,  abbé 
de  Sens  ,  Sigoald,  abbé  d'Epernay;  les  abbés  de 
Ravenne,  de  Dijon,  de  Pescara,  et  jusqu'à  un 
saint  archevêque  de  Bénévent  i^.  Si  les  conciles 
défendaient  aux  clercs  l'exercice  de  la  médecine 
et  surtout  de  la  chirurgie,  c'était  pour  conserver 
au  clergé  sa  suprématie  morale,  mais  non  pour 
entraver  l'exercice  de  ces  sciences  et  nuire  à  l'hu- 
manité. Une  loi  qui  se  trouve  dans  les  décisions 
de  plusieurs  conciles ,  démontre  au  contraire  le 
soin  que  l'Église  apportait  à  conserver  la  vie  de 
ses  prosélytes.  Cette  loi  aurait  pu  favoriser  l'étude 
de  l'anatomie,  si  les  préjugés  n'eussent  pas  opposé 
des  obstacles  insurmontables  à  ce  qu'on  s'en  oc- 
cupât. Elle  ordonnait  en  effet ,  d'ouvrir  le  cada- 
vre des  femmes  mortes  pendant  la  grossesse  ou 
l'accouchement,  afin  de  sauver  l'enfant  ^^ 

La  médecine  s'améliora  sensiblement,  aDrès  la 
fondation  des  écoles  de  Salerne  et  de  Mont-Cassin. 
Ce  dernier  établissement  jouissait  d'une  telle  cé- 
lébrité au  onzième  siècle ,  que  l'empereur  Henri  II 
de  Bavière  s'y  rendit  pour  se  faire  opérer  de  la 
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pierre.  Mont-Gassin  devint  plus  célèbre  encore 
par  le  séjour  qu'y  fit  Constantin  l'Africain  :  ce 
savant,  de'vore'  du  désir  de  s'instruire ,  visita  les 
écoles  arabes  de  Bagdad,  voyagea  même  dans 
l'Inde  et  l'Egypte ,  et  employa  trente-neuf  ans 
à  parcourir  les  contrées  les  plus  éloignées.  A  son 
retour  dans  sa  patrie ,  il  fut  regardé  comme  sor- 
cier, et  courut  le  danger  de  perdre  la  vie.  Il  se 
réfugia  à  Salerne,  et  devint  secrétaire  intime  de 
Robert  Guischard  duc  d'Apulie  ;  mais  bientôt , 
fatigué  du  fracas  de  la  cour,  il  se  retira  dans  le 
couvent  de  Mont-Gassin,.  où  il  consacra  les  der- 
nières années  de  sa  vie  à  traduire  les  ouvrages  des 
Arabes  :  depuis  cette  époque  on  préféra  dans  l'Oc- 
cident ,  la  lecture  des  auteurs  arabes  à  celle  des 
Grecs  et  des  Romains. 

Nous  retrouverons  l'école  de  Salerne ,  en  étu- 
diant le  douzième  siècle,  elle  était  déjà  depuis 
long-temps  célèbre ,  mais  ce  n'est  qu'alors  qu'elle 
mérita  sa  célébrité. 

Nous  ne  nous  occuperons  de  la  botanique ,  que 
pour  répéter  encore  que  cette  science  n'avait  fait 
aucun  progrès,  du  deuxième  au  quinzième  siècle, 
et  qu'elle  n'a  pas  même  existé  pendant  cette  période 
de  douze  cents  ans;  nous  ajouterons  seulement 
que  les  docteurs  du  moyen-âge  ,  en  voulant  mêler 
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leurs  connaissances  à  celles  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, embrouillèrent  plutôt  qu'ils  n'expliquè- 
rent la  botanique.  Serapion,  Rliase's,  Averroës  , 
Abenbitard  et  Avicenne  lui-même  furent  des 
commentateurs  plus  obscurs  que  les  auteurs  dont 
ils  s'e'rigèrent  les  interprêtes.  Cependant  on 
doit  leur  savoir  gre'  de  leurs  travaux,  car  ils  ont 
tiré  de  l'oubli  les  ouvrages  qui  nous  restent. 

il  n'en  fut  pas  ainsi  de  l'agriculture  :  les  moines 
cultivaient  les  terres  avec  ardeur  et  intelligence. 
Dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Europe,  et  le 
besoin  géne'ral  des  hommes  les  aidant,  l'expe'rience 
vint  hâter  la  théorie  qui ,  à  son  tour  ,  hâta  les 
progrès  de  la  pratique.  Charlemagne  et  son  suc- 
cesseur '^  favorisèrent  les  Espagnols  et  les  Italiens 
qui  voulurent  s'e'tablir  en  France  et  y  fonder  des 
colonies  agricoles  ;  ces  souverains  transplantèrent 
en  Flandre,  pays  alors  presque  de'sert_,  les  Saxons 
vaincus,  et  des  colons  hollandais  s'établirent  en- 
tre l'Ems  et  la  Vistule  avec  l'autorisation  de  cul- 
tiver les  terres  fertiles  qui  s'y  trouvaient  j  à  la 
charge  par  eux  d'en  payer  une  rente  fixe. 

L'Italie  voyait  aussi  son  agriculture  prospérer; 
les  riches  plaines  de  1  a  Lombardi  e,  surtout  fertilisées 
par  l'irrigation,  étaient  devenues  un  vaste  jardin, 
et  l'agriculture  y  avait  obtenu,  dans  le  moyen- 
âge  ,  la  supe'riorité  qu'elle  y  conserve  encore. 
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Il  n'en  était  pas  de  même  en  Angleterre  :  au 
onzième  siècle  elle  e'tait  partiellement  et  mai  cul- 
tivée ,  ainsi  que  dans  la  plupart  des  pays  du  Nord 
qui,  maintenant,  sont  nos  maîtres  en  agriculture.  Et 
cela  est  peut-être  dû  d'abord  à  ce  que  l'Angleterre 
n'avait  pas ,  comme  la  France  ,  l'Italie  et  l'Orient 
des  monastères  vivifians  et  protecteurs;  ensuite  à 
l'époque  de  la  conquête  qui  tua  l'agriculture 
comme  le  font  toutes  les  conquêtes...  Une  troi- 
sième, cause  et  celle-là  fut  générale,  c'est  la  féoda- 
lité :  elle  détruisit  les  communications  et  borna 
le  débouché  des  denrées  aux  besoins  des  localités  j 
elle  amena  une  diminution  dans  la  production  ; 
enfin  elle  arrêta  des  progrès  qui,  sans  les  entraves 
multipliées  que  suscitait  l'état  de  servage,  se  se- 
raient rapidement  accrus. 

La  féodalité  ne  fît  pas  moins  de  mal  au  com- 
merce qu'à  l'agriculture,  et  si  elle  n'anéantit  pas 
entièrement  l'industrie ,  c'est  qu'il  est  impossible 
de  l'anéantir  partout  où  il  existe  des  hommes  ; 
mais  j  industrie  ou  commerce  n'existèrent  plus 
que  dans  la  fabrication  d'objets  d'un  besoin  absolu, 
dans  des  échanges  et  des  ventes  sur  la  banlieue 
des  villes  et  des  villages.  Pour  que  le  commerce 
et  même  l'état  social  puissent  subsister,  il  faut 
un  concert  de  volontés  ,  une  protection  mutuelle 
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des  hoiiiiïies  entre  eux  qui ,  en  leur  procurant 
une  sécurité  parfaite  ,  leur  permet  de  consacrer 
à  la  multiplication  et  à  l'e'change  des  produits  une 
grande  partie  de  leur  temps  et  de  leurs  pensées. 
L'agglomération  des  hommes  n'esl  pas  moins  in- 
dispensable, pour  que  les  connaissances  utiles 
se  conservent  et  s'accroissent.  Les  observations, 
l'expérience  d'un  homme  se  perdraient  aisément 
s'il  n'était  entouré  de  beaucoup  d'autres  qui  peu- 
vent les  recueillir  et  les  transmettre  ;  ils  se  suggè- 
rent mutuellement  des  idées  ;  une  expérience 
tentée  sans  succès  est  l'occasion  d'une  autre  ex- 
périence faite  par  un  autre  et  qui  réussit.  Enfin,  les 
connaissances  nouvelles  s'ajoutent  aux  connais- 
sances anciennes  et  forment  un  trésor  que  les 
années  augmentent  sans  cesse.  Les  arts  utiles,  qui 
ne  sont  que  l'application  des  connaissances  de 
l'homme  à  ses  besoins  ,  se  perfectionnent  et  se 
transmettent  dans  l'état  de  société ,  comme  les 
sciences  et  par  les  mêmes  moyens.  L'homme  isolé 
ne  saurait  jamais  que  ce  que  lui  aurait  appris  sa 
propre  expérience  ;  dans  la  société,  chacun  profite 
de  l'expérience  de  tous...  Ici  rien  de  tout  cela. 
Gomment  aurait-il  existé  quelque  prospérité  dans 
un  pays  tourmenté  et  ruiné  par  des  vexations 
et  des  extorsions  de  toute  espèce ,  où  un  parti- 
culier ne  pouvait  se  déplacer ,  sans  couiir  le  dan- 
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ger  d'être  tue  ou  dévalisé  par  les  brigands  ou  par 
les  hommes  dont  les  seigneurs  se  servaient  pour 
faire  la  guerre.  Le  marcliand  qui  se  rendait  dans 
une  terre  se  trouvait  à  la  merci  de  celui  auquel 
elle  appartenait^  et  s'il  voulait  la  quitter  pour  re- 
tourner chez  lui  ou  ailleurs  il  ne  pouvait  le  faire 
qu'après  en  avoir  obtenu  la  permission  comme 
une  grâce ,  et  souvent  au  mojen  de  sacrifices  pé- 
cuniaires. Le  peu  de  commerce  et  d'industrie  qui 
existait  était  entre  les  mains  des  Juifs,  dont 
l'ayidité  bravait  toutes  les  avanies ,  sans  pouvoir 
toutefois  éviter  les  spoliations.  Le  seul  tratic 
possible  se  bornait  alors  à  du  drap  commun ,  de 
la  toile  et  un  peu  de  mauvaise  quincaillerie.  Les 
marchandises  se  transportaient  à  dos  de  mulets 
dans  les  bourgs  et  dans  les  cités  de  lieue  en  lieue , 
aux  sommets  des  montagnes ,  aux  passages  des 
rivières.  On  voit  encore  les  ruines  des  donjons  , 
d'où  sortaient  les  barons  comme  d'autant  de  nids 
de  vautours  pour  piller,  rançonner  et  quelque- 
fois assassiner  Juifs  et  Chrétiens. 

Cet  état  d:€  l'agriculture^  du  commerce  et  de 
l'industrie,  avait  suivi  la  marche  commune  : 
presque  détruits  par  les  invasions  jusqu'à  Gharle- 
magne,  relevés  sous  le  grand  empereur,  ils  dé- 
clinèrent sous  le  despotisme  féodal ,  mais  ce  fut 
un  beau  spectacle   que   le  retour  de  ces  mères 
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noiinicièros  du  inonde,  lorsque  les  vainqueurs 
nomades  se  furent  aperçus  que  la  stabilité  et  les 
e'changes  valaient  mieux  que  les  rapines  de'vasta- 
trices.  Les  re'glemens  d'ordre  e'taient  ne'cessaire- 
ment  arrives  après  le  besoin  de  travailler  et  la 
prévoyance  de  l'avenir,  ignorés  jusque  là  ;  et  grand 
fut  l'étonnement  des  hordes  barbares  à  la  pre- 
mière ouverture  d'une  foire  dans  la  capitale  de 
l'empire  d'Occident.  On  vit  les  Saxons  accourir  à 
Aix-la-Chapelle  avec  l'étain  et  le  plomb  de  l'An- 
gleterre ;  les  Juifs  avec  des  bijoux  et  des  vases 
précieux ,  les  Esclavons  avec  les  métaux  du  Nord  , 
les  Lombards,  les  Espagnols  avec  les  marchan- 
dises qui  leur  arrivaient  d'Afrique  ,  d'Egypte  , 
de  Syrie  et  les  produits  de  leur  sol  )  les  négocians 
de  France  avec  ceux  de  leur  industrie.  Le  temps 
de  cette  foire  devint  celui  des  amusemens  et  l'on 
s'y  rendait  avec  d'autant  plus  d'empressement , 
qu'il  n'y  avait  alors  ni  spectacle  ni  réunion  d'au- 
cune espèce.  La  cour  de  Gharlemagne  était  la 
seule  en  honneur.  Les  marchands  des  côtes  de 
Toscane  et  ceux  de  Marseille  allaient  chercher  à 
Gonstantinople  pour  cette  cour  des  étoffes  de 
soie.  Rome,  Ravenne  ,  Milan,  Lyon,  Arles  ;, 
Tours  avaient  beaucoup  de  manufactures  d'étoffes 
de  laine.  On  damasquinait  le  fer,  on  fabriquait 
le  verre  j  mais,  le  linge  était  peu  commun.  La 
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monnaie  avait  à  peu  près  la  même  valeur  que 
celle  de  l'empire  romain  ,  sous  Constantin  ^^.  Le 
sou  d'or  vaudrait  aujourd'hui  près  de  quinze 
francs  de  notre  monnaie  ;  c'est  à  Charlemagne 
que  remonte  l'usage  de  compter  par  livres ,  sols 
et  deniers  ;  il  avait  eu  l'idée  et  prescrivit  même, 
mais,  sans  pouvoir  l'établir,  l'uniformité  des  poids 
et  mesures  que  nous  ne  possédons  qu'imparfaite- 
ment encore. 

Après  cette  lueur  de  civilisation  que  laissèrent 
éteindre  les  faibles  successeurs  de  Charlemagne , 
arriva  la  féodalité  dont  nous  venons  de  décrire  les 
tristes  efifels  ;  alors  (  vers  les  premières  années  du 
onzième  siècle),  deux  villes  maritimes  d'Italie 
commencèrent  à  sortir  de  l'obscurité ,  Gènes,  déjà 
célèbre  du  temps  des  Romains  et  Venise  où  s^é- 
taient  réfugiés  quelques  pécheurs  poursuivis  par 
les  Huns.  Des  fugitifs  relégués  dans  les  marais  ne 
pouvaient  subsister  que  par  le  commerce;  dans 
l'espace  d'un  siècle,  ils  acquirent  toute  la  côte 
d'Istrie  et  de  Dalmatie  ,  Spalatro ,  Raguse  et  Na- 
zenza.  Pendant  que  les  barons  français  et  alle- 
mands élevaient  des  forteresses  pour  maintenir 
leur  usurpation  ,  Yenise  attirait  leur  argent,  cou- 
vrait la  Méditerranée  de  ses  vaisseaux  et  ouvrait, 
après  mille  ans  de  barbarie,  une  nouvelle  route 
au  commerce  de  l'Inde  par  Alexandrie  et  Suez. 
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Florence  ,  Sienne ,  Bologne  ,  Milan  ,  Pise  s'éri- 
geaient en  républiques  et  usaient  sans  obstacles 
de  la  liberté  du  commerce  ". 

Nous  n'avons  plus  à  nous  occuper  maintenant, 
que  de  l'état  matériel  des  peuples  à  cette  époque, 
et  nous  aurons  bien  peu  à  en  dire,  car  il  y  a  bien 
peu  de  choses  changées  depuis  la  période  précé- 
dente, et  même  jusqu'à  la  révolution  matérielle 
qui  s'opéra  au  quinzième  siècle.  Qu'est-ce  en  effet 
que  les  costumes  qui  seuls  changent,  se  renou- 
vellent, et  se  divisent  à  l'infini  dans  ces  temps  où 
toutes  les  classes  de  la  société  se  distinguent  par 
la  forme  des  habits?  Ce  sujet  cependant  est  de 
notre  domaine  ,  car  tout  en  est,  et,  comme  un 
autre ,  il  concourt  à  peindre  Tétat  moral  des  na- 
tions. 

Les  populations  alors  n'avaient  point  cet  aspect 
uniforme  et  monotone  que  la  société  présente  au- 
jourd'hui partout ,  sauf  peut-être  en  Suisse  et  en 
Italie.  Chevaliers,  magistrats,  clergé,  'pèlerins, 
ermites ,  corps  de  métiers  ,  nobles ,  bourgeois  , 
serfs  et  vilains  offraient  un  costume  varié  de 
formes  et  de  couleurs ,  plus  pittoresque  en  général 
que  notre  habit  noir  et  notre  chapeau  à  bords 
écourtés.  Dans  les  couvens  même,  on  voyait  par- 
fois une  différence  de  costume  qui  contrastait 
avec  l'égalité  du  cloître  ,  et  que  les  pères  com- 
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battaient  sans  succès  surtout  chez  les  dames  de 
haut-rang  qui  se  soumettaient  plus  volontiers  à 
toutes  les  autres  pratiques  qu'à  celle-là,  lors- 
qu'elles renonçaient  au  monde  pour  s'y  sanctifier 
temporairement.  Saint  Aldhelm  décrit  ainsi  la  toi- 
lette d'une  de  ces  nobles  religieuses  :  «  Sa  jupe 
de  dessous  e'tait  de  fine  toile,  d'une  couleur  vio- 
lette. Par  dessus  elle  portait  une  tunique  d'e'car- 
late ,  à  larges  manches ,  et  une  coiffe  de  soieraye'e. 
Ses  souliers  e'taient  de  peau  rouge.  Des  boucles 
de  cheveux  frise's  avec  des  fers,  tombaient  sur  son 
front  et  ses  tempes,  et  une  guimpe,  attache'e  sur 
sa  tête  avec  des  rubans,  descendait  autour  de  son 
sein  et  flottait  derrière  elle  jusqu'à  terre.  Ses 
ongles  e'taient  rogne's  en  pointe ,  de  sorte  qu'ils 
ressemblaient  aux  serres  d'un  faucon...  » 

Il  paraît  qu'entre  ce  costume  et  celui  des  fem- 
mes du  monde  ,  il  n'y  avait  à  cette  époque  d'an- 
tre diJDTe'rence  que  les  croissans  d'or  et  d'argent, 
les  bracelets  et  les  bagues  dont  se  paraient  les 
dernières,  après  s'être  peint  la  figure  avec  de 
l'antimoine. 

Quant  aux  chevaliers ,  leur  costume  habituel 
et  qui  différait  peu,  consistait  en  un  haubert  ou 
cotte  de  mailles  ,  tissu  de  fer  à  l'e'preuvede  l'e'pe'e , 
une  cotte  d'armes  faite  d'une  simple  étoffe  armo- 
riée, des  brassards,  des  cuissards,  un  casque,  une 


forte  lance  et  des  éperons  d'or.  Ce  métal  travaillé 
enrichissait  leurs  robes,  leurs  manteaux  et  toutes 
les  autres  parties  de  leur  vêtement  d'apparat. 
Il  servait  dans  les  assemblées  à  faire  reconnaître 
leurs  personnes  et  leur  rang.  Les  hommes  d'un 
rang  inférieur  portaient  des  étoffes  de  laine  ou 
du  moins  sans  or  ni  argent ,  les  seuls  chevaliers 
avaient  droit  de  porter  aussi  des  fourrures  pré- 
cieuses, telles  que  le  vair,  Thermine,  et  le  petit 
gris  ^^  «  Si  les  hommes  qui  ne  sont  point  che- 
vahers,  dit  Matthieu  de  Coucy,  sont  obligés 
d'honorer  le  chevalier ,  à  plus  forte  raison  doit-il 
s'honorer  soi-même  par  beaux  et  nobles  vêtemens, 
chevaux ,  harnais  et  serviteurs ,  et  doit-il  aussi 
porter  honneur  à  ses  pairs,  c'est-à-dire  aux  autres 
chevaliers  »  ;  aussi  avait-on  interdit  la  soie  aux 
bourgeois  et  aux  gens  du  commun.  L'attention 
à  ne  rien  confondre  allait  si  loin ,  que  dans  les 
cérémonies,  lorsqu'on  voit  les  chevaliers,  vêtus 
de  drap  de  Damas ,  les  écujers  ne  le  sont  que  de 
satin ,  ou  si  les  derniers  ont  des  habits  de  Damas 
les  premiers  sont  habillés  de  velours.  Enfin  l'é- 
carlate  ou  toute  autre  couleur  rouge  était  appro- 
priée aux  chevaliers ,  h  cause  de  son  éclat  et  de 
son  excellence  ;  elle  s'est  conservée  dans  l'habil- 
lement des  magistrats  supérieurs  et  des  docteurs. 
A  en  croire  JoinviUe,  les  chevaliers  se  rasaient 
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le  devant  de  la  tête ,  soit  de  peur  d'être  saisis  par 
les  cheveux ,  s'ils  perdaient  leur  casque  dans  le 
combat ,  soit  qu'ils  les  trouvassent  incommodes 
sous  la  coiffe  de  fer  et  sous  le  heaume  dont  ils 
e'taient  continuellement  arme's. 

Néanmoins,  ces  usages  ne  furent  pas  toujours 
uniformes  et  rien  n'a  plus  varié,  suivant  les  temps 
et  les  circonstances  ,  que  les  règlemens  de  la  che- 
valerie, surtout  par  rapport  aux  armes  et  au  vête- 
ment. 

Les  chevaliers  étaient  aussi  distingués  entre  eux 
par  les  armoiries  particulières  dont  ils  chargeaient 
leur  écu,  leur  coite  d'armes,  le  pennon  de  leur 
lance  et  la  banderolle  qui  se  portait  quelquefois 
au  sommet  du  casque.  Comme  c'était  originaire- 
ment des  princes  souverains  ou  des  seigneurs  suze- 
rains que  les  premiers  chevaliers  tenaient  le  titre 
et  l'épée  dont  ils  étaient  décorés ,  ils  s'étaient  fait, 
à  leur  réception,  un  devoir  et  un  honneur  d'a- 
dopter les  armoiries  de  ceux  qui  les  avaient  reçus 
dans  l'ordre  de  la  chevalerie ,  ou  de  prendre  au 
moins  quelque  pièce  de  leur  blason  pour  l'ajouter 
au  blason  de  leur  propre  famille.  Dans  la  suite, 
lorsque  ces  chevaliers  en   créèrent  d'autres,   ils 
transmirent  à  ceux-ci  les  armoiries  qu'eux-mêmes 
avaient  adoptées  ^^. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  science  du  bla- 
III.  20 
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son  ,  elle  trouvera  plus  naturellement  sa  place  à 
re'poqne  des  croisades,  ainsi  qu'une  foule  d'usages, 
de  détails  de  mœurs,  qui  peignent  plutôt  le  trei- 
zième siècle  que  le  dixième.  Les  croisades!  Grand 
fait  historique  qui ,  comme  la  boite  de  Pandore,  a 
versé  les  biens  et  les  maux  sur  l'Europe  chre'- 
tienne  et  l'Asie  musulmane Eve'nement  im- 
mense qui  remplira  les  trois  siècles  suivans  ,  en 
planant  sur  l'histoire  géne'rale  du  monde  civilise'. 


NOTES 


PIECES    JUSTIFICATIVES. 


CHAPITRE     PREMIER, 


(i)Les  lecteurs  s'apercevront  que  cet  ouvrage,  divisé  en  leçons  dans  les 
deux  premiers  volumes  ,  est  divisé  en  chapitres  dans  le  troisième:  on  suivra 
cette  dernière  division  pour  les  suivans.  La  cause  première  de  cet  ouvrage,  a  été 
un  cours  public  que  l'auteur faisaitàrAthénéedeNîiues  ;  cet  enseignement  ayant 
cessé,  la  division  par  leçons  n'eiistait  plus,  puisqu'il  n'y  avait  plus  de  leçons.  Ce 
changement  est  de  peu  d'importance  ;  il  en  existe  un  autre  qui  est  ne'  du  sujet 
même.  Le  résumé  des  événemens  de  l'histoire  d'Europe,  au  lieu  d'être  diviié 
par  siècles,  l'est  par  ordre  de  nations  ;  ainsi  le  chapitre  premier  contient  seule- 
ment l'histoire  de  France  pendant  les  trois  siècles  que  renferme  ce  volume  •  le 
chapitre  second  contient  l'iiistoire  des  divers  états  de  l'empire  d'Occident,  et  le 
troisième  celle  de  l'empire  d'Orient. 

(i)  La  vieillesse  de  Charlemagne  ,  semblable  à  celle  de  la  plupart  des  con- 
quérans  ,  fut  malheureuse ,  ea  cela  qu'elle  prévoyait  une  réaction  terrible  des 
nombreux  ennemis  que  s'était  faits  sa  redoutable  épée.  Déjà  il  avait  vainement 
attaqué  Bénévent  et  Venise  ;  il  avait  reculé  de  l'Oder  à  l'Elbe  ;  derrière  les 
Saxons  et  les  Bavarois,  il  avait  trouvé  les  Slaves,  jiuis  les  Avares;  derrière 
les  Lombards  ,  les  Grecs  ;  derrière  l'Aquitaine  et  l'Ebre  ,  le  califat  de  Cor- 
doue.  Celte  ceinture  de  barbares ,  qu'il  crut  simple  et  qu'il  rompit  d'abord  ,  se 
doubla,  se  tripla  devant  lui;  et  quand  les  bras  lui  tombèrent  de  lassitude, 
alors  apparut ,  avec  les  flottes  danoises,  cette  mobile  et  fanlasiique  imago  du 
monde  du  nord  ,  qu'on  avait  trop  oublié... 

Un  jour  que  Charlemagne  était  arrêté  dans  une  ville  de   la  Gaule  ÎTarbun- 
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naise  ,  des  barbues  Scandinaves  viorent  pirater  jusque  dans  le  port.  Les  uns 
croyaient  que  c'étaient  des  marchands  Juifs  ,  Africains  ,  d'autres  disaient 
Bretons  ;  mais  Charles  les  reconnut  à  la  légèreté  de  leur*  bâdmens  :  «  Ce  ne 
sont  pas  là  iJes  marchands  ,  dit-il  ,  mais  de  cruels  ennemis.  »  Poursuivis  ,  ils 
s'évanouirent;  mais  l'empereur  s'étant  levé  de  table  se  mil,  dit  le  chroniqueur, 
à  la  fenêtre  qui  regardait  l'orient  et  demeur»  très  long-temps  le  visage  inondé 
de  larmes.  Comme  personne  n'osait  l'interroger,  il  dit  aux  grands  qui  l'entou- 
raient :  Savcz-vous,  mes  fidèles,  pourquoi  je  pleure  amèrement  ?  Certes,  je  ne 
crains  pas  qu'ils  me  nuisent  par  ces  pirateries  ;  mais  je  m'afflige  profondément 
de  ce  que,  moi  vivant,  ils  ont  été  près  de  loucher  le  rivage,  et  je  suis  tour- 
menté d'une  violente  douleur  ,  quand  je  prévois  tout  ce  qu'ils  feront  de  maux 

à  mes  neveux  et   à  leurs  peuples «   Scitis,  6  fidèles  mei ,  qiiid  tantojiere 

ploraverim  ?  Non  hoc  limeo  qnod  isli  nvgis  niihi  aliquid  nocere  proivaleant  • 
sed  nimiîtm  contristor  quvd  ,  me  vweiite  ,  ausi  siint  lillus  istud  atlingere  , 
et  majcimo  dolore  torqueor  ,  quia  ]>rei'ideo  quanta  mala  jiosteris  ineis  et  eo- 
runi  sintfactiiri  subjectis.   » 

(3)  Cliarles  dit  à  Louis  ,  en  l'associant  à  l'empire  :  «  Fils,  cher  à  Dieu  ,  à  ton 
père  et  à  ce  peuple,  toi  que  Dieu  m'a  laissé  pour  ma  consolation  ;  tu  le  vois, 
mon  âge  se  hâte  :  m'a  vieillesse  même  m'échappe  ;  le  temps  de  ma  mort  appro- 
che   Le  pays  des  Francs  m'a  vu  naître ,  Christ  m'a  accordé  cet  honneur; 

Christ  me  permit  de  posséder  les  royaumes  paternels  ,  je  les  ai  garde's  non 
moins  florissans  que  je  ne  les  ai  reçus.  Le  premier  d'entre  les  Francs,  j'ai  ob- 
tenu le  nom  de  César  ,  et  transporté  à  Ja  race  des  Francs  l'empire  de  la  race 
de  Roraulus.  Keçois  ma  couronne  ,  ô  mon  fils  !  Christ  consentant,  et  avec  elle 
les  marques  delà  puissance....  » 

«  Karl   embrasse  tendrement  son  fils,' et  lui  dit  le  dernier  adieu.» 

(Ermold.  Kigel.  ) 

(4)  Tlieganus,  cap.  7. 

(5)  Les  expéditions  de  Charlemagne  sont  au  nombre  de  53,  savoir;  i  contre 
les  Aquitains,  18  contre  les  Saxons,  5  contre  les  Lombards,  7  contre  les 
Arabes  d'Espagne,  1  contre  les  Thuringiens  ,  4  contre  les  Avares,  a  contre  les 
Bretons,  i  contre  les  Bavarois  ,  4  contre  les  Slaves  au-delà  de  l'Elbe,  5  con- 
tre les  Sarrazins  en  Italie  ,  3  contre  les  Danois ,  2   contre  les  Grecs. 

(6)  Charlemagne  était  arrivé  sur  le  Weser  pour  réparer  les  pertes  que  lui 
avaient  faites  ses  lieutenans,  battus  par  Vittikind.  Charlemagne,  toujours  et  par- 
tout vainqueur  ,  avait  éprouvé  peu  de  résistance  ,  et  les  seigneurs  Saxons  obéis- 
sant à  ses  sommations  ,  se  rendirent  tous  auprès  de  lui  aux  comices  des  Francs. 
Là,  d'une  commune  voix ,  ils  accusèrent  Yillikind  d'avoir  seul  excité  leurs  com- 
pagnons à  la  révolte  ;  mais  Charles  ne  voulut  point  se  contenter  de  ces  excuses, 
il  exigea  qu'on  lui  livrât  tous  ceux  qui  avaient  pris  les  armes  dans  la  dernière 
«campagne.  Le»  comtes  Saxons  n'hésitèrent  point  en  effet,  à  remettre  au  mo- 
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Barque  irrité  ,  ces  courageux  patriotes  au  nombre  de  4)5oo  ,  et  Charles,  en  un 
même  jour,  au  lieu  nommé  Verden,  sur  le  fleuve  Aller  ,  leur  fit  trancher  à 
tous  la  télé.  Il  se  retira  ensuite  dans  son  palais  de  Thionville ,  pour  y  passer 
l'hiver  et  y  célébra  successivement  les  fêtes  de  Noèl  et  celles  de  Pâques. 

Cette  sanglante  exécution  est  racontée  par  tous  les  anciens  historiens  ,  sans 
qu'ils  témoignent  à  cette  occasion  ni  étonnement ,  ni  désapprobation  ,  ni  qu'ils 
chercheat  en  aucune  manière  à  en  motiver  la  cruauté. 

(  Annales  d'Éginard  ,  De  Pelevianus  de  Nibelung,  etc.) 

[j)  F.  Ansart ,  Géographie  historique  du  moyen-âge .  Le  territoire  de 
l'empire  proprement  dit  est  quelquefois  divisé  en  trois  parties  distinctes  :  la 
France  ancienne  ou  grande  France,  composée  des  contrées  regardées  comme 
le  berceau  de  la  nation  ;  la  France  noiwelle  qui  comprenait  les  pays  acquis  par 
les  premières  conquêtes  des  Francs  dans  la  Gaule,  enfin  les  acquisitions  faites  par 
Charlemagne  lui-même  ;  mais  cette  division  ne  ferait  que  reproduire  ,  au  moins 
en  partie  ,  d'autres  que  nous  avons  déjà  données.  Nous  préférons  donc  en  indi- 
quer ici  une  autre  plus  nécessaire  encore  à  bien  connaître  pour  l'intelligence 
de  l'histoire  de  cette  époque  ,  c'est  celle  de  l'empire  de  Charlemagne  en  cinq 
royaumes ,  dont  plusieurs  avaient  dans  leur  dépendance  des  contrées  plus  ou 
moins  étendues.  Ces  cinq  royaumes  étaient  :  I  V Austrasie  ,  II  la  JVeuslrie  , 
II]  la  Bourgogne  ,  IV  \' Aquitaine ,  V  l'Italie.  Chacun  d'eux  se  divisait  en 
légations  f  missitica,  nommées  aussi  quelquefois  ^«c/jcj  ,  et  dont  l'étendue 
répondait  à  peu  près  à  celle  des  anciennes  provinces  romaines;  ces  légations 
se  subdivisaient  en  comtés,  ordinairement  au  nombre  de  dix  à  douze,  et  qui 
représentaient  les  anciennes  cités.  Dans  chaque  comté  ,  une  division  territo- 
riale en  tnanses  ou  manoirs,  composés  chacun  d'une  quantité  de  terre  que  l'on 
évalue  à  douze  arpens  ,  servait  à  asseoir  les  impôts  et  à  régler  le  nombre 
d'hommes  que  le  comté  devait  fournir  aux  armées  impériales  ;  c'était  ordinaire- 
ment un  homme  pour  trois  manses. 

(^8)  Le  palais  de  Louis  était  alors  dans  un  état  de  désordre  qui  attestait  les 
mauvaises  mœurs  du  dernier  souverain.  Malgré  sa  vieillesse  et  sa  faiblesse, 
Charles  se  plaisait  à  être  toujours  entouré  de  ses  nombreuses  maîtresses.  II 
les  avait  gardées  auprès  de  lui,  dans  la  même  maison,  avec  ses  sept  filles  et 
les  cinq  filles  de  son  fils  Pépin.  Louis,  dont  les  mœurs  n'étaient  pas  moins  sé- 
vères que  celles  du  dernier  empereur  étaient  relâchées,  n'accorda  aucune  in- 
dulgence ,  même  à  celles  qui  avaient  soigné  son  père  ,  et  qui  avaient  adouci  ses 
derniers  momens.  Il  chassa  sans  miséricorde  ,  du  palais  ,  toutes  les  femmes  de 
quelque  rang  qu'elles  fassent ,  dont  la  réputation  était  enlachée  ,  et  il  ne  ré- 
serva de  l'ancienne  cour,  pour  le  service  d'Ermengarde  sa  femme,  que  celles 
dont  la  conduite  était  au  dessus  du  soupçon.  Les  sœurs  de  Louis  avaient  con- 
tribué plus  encore  au  dérèglement  de  la  cour  d'Aix-la-Chapelle.   Elles   étaient 
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oellos ,  elles  vivùient  sans  contrainle  avec  leurs  nièces,  à  cotd  des  nom- 
breuses concubine»  de  leiir  père  ,  qui  ne  leur  avait  jamais  permis  de  se  marier  ; 
et  toutes  avaient  eu  des  aventures  dont  elles  ne  cherchaient  pas  même  à  se 
cacher.  Ce  fut  par  une  exécution  militaire,  faite  loin  des  yeux  du  souverain ,  et 
avant  même  son  arrivée,  que  Louis  voulut  purger  ce  palais;  oubliant  ainsi  le 
respect  qu'aurait  du  lui  inspirer  la  maison  de  deuil  uù  un  grand  homme  et  un 
père  venait  d'expirer.  Tous  les  amans  de  ses  sœurs  furent  déclarés  coupables 
de  lèse-majesté  ,  à  cause  de  Vénormité  cVim  tel  attentat ,  et  fie  l'orgueil  quUl 
décelait.  (  ASTROKOMUS,  SiSMONDE ,   etc.) 

((j)  JuJicium  mortale  impcrator  exercere  noluit  ;  sed  consiliarii  Bernhardum 
luminibus  privârunt,...  Bcrnliardus  obiit.  Quod  audiensimperator  magno  cum 
doloreflevit  multo  tempore.  (Thegantjs.  ) 

(lo)  Thcgan.  chorévêquc  de  Trêves,  Hilhard  ,  l'Astronome  et  les  annales 
d'Eginhard. 

(il)  Les  évéqups  se  rendirent  à  Soissons  le  ii  novembre  833,  pour  soumet- 
tre Louis  à  la  pénitence  ,  non  comme  empereur  ,  mais  comme  fidèle.  Ebbon  , 
archevêque  de  Reims,  était  à  leur  tête  ,  et  avec  lui  Agobard  de  Lyon  ,  Ber- 
nard de  Vienne  ,  Barlhélemi  de  ÎNarbonne,  Gesse  d'Amiens,  Elie  de  Troyes  et 
Erebold  d'Auxerre.  «  Le  seigneur  Louis  étant  venu  »  (  ce  sont  les  termes  de 
l'acte  authentique  dressé  à  cette  époque  )  «  daos  l'église  de  la  Sainte-Vierge  , 
«  où  sont  déposés  les  corps  de  saint  Médard  et  de  saint  Sébastien  ,  en  présence 
«  des  prêtres  ,  des  diacres  et  d'une  grande  multitude  de  clercs,  en  présence 
«  aussi  de  son  fils  ,  le  seigneur  Lothaire  ,  de  ses  grands  et  de  tout  le  peuple 
«  autant  que  l'église  pouvait  en  contenir,  il  se  prosterna  en  terre  sur  le  cilice, 
«  devant  le  saint  autel  ,  et  confessa  devant  tout  le  monde,  qu'il  avait  indigne- 
«  ment  rempli  le  ministère  qui  lui  était  confié  ;  qu'il  avait  offensé  Dieu  de 
«  différentes  manières;  qu'il  avait  scandalisé  l'Église  du  Christ ,  et  que  par  sa 
tt  nég-igeuce  il  avait  induit  le  peuple  de  plusieurs  manières  dans  le  désordre.  En 
«  conséquence,  et  par  pénitence  de  tant  de  crimes,  il  déclara  qu'il  voulait  en 
K  faire  une  expiation  publique  et  ecclésiastique  ,  afin  qu'avec  l'aide  du  Seigneur, 
«  il  pût  ensuite  obtenir  l'absolution  de  ses  forfaits  ,  par  le  ministère  et  l'appui 
«  de  ceux  auxquels  Dieu  a  donné  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier.  Alors  ces 
«  mêmes  pontifes  agissant  comme  ses  médecins  spirituels,  l'avertirent,  pour 
«  son  salut,  qu'une  vraie  rémission  de  ses  péchés  suivrait  une  confession  pure 
«  et  simple.  Après  cet  avertissement ,  il  confessa  qu'il  avait  péché  dans  toutes 
V  les  choses  dont  il  avait  été  repris  par  les  mêmes  pontifes.  »  On  lui  remit  alors 
la  confession  en  huit  articles,  qui  avait  été  dressée  par  avance.  Louis,  la  tenant 
dans  ses  mains,  confessa  devant  les  prêtres  et  le  peuple,  avec  beaucoup  de 
larmes,  qu'il  avait  péché  dans  tout  son  contenu.  11  demanda  qu'on  lui  imposât 
une  pénitence  publique  ,  afin  d'être  en  exemple  au  peuple  ,  comme  il  lui  avait 
été  auparavant   en  scandai.'.   «Après  cette   confession,   il  remit  aux   prêtres 


«  l'écrit  qui  contenait  ses  pèches  ,  pour  qu'ils  le  gardassent  en  mémoire  de 
n  cet  événement,  et  ceux-ci  le  posèrent  sur  l'autel;  ensuite,  il  détacha  sa 
«  ceinture  militaire  ,  et  la  plaça  lui-même  sur  l'autel  ;  puis,  se  dépouillant  de 
K  l'habit  du  siècle  ,  il  reçut  des  évêques  ,  avec  l'imposition  des  mains  ,  l'haliit 
n  de  pénitent ,  car  après  une  si  grande  pénitence ,  un  homme  ne  peut  jamais 
"  entrer  dans  la  milice  du  siècle.  » 

{  Acta  exauctorationis  Ludoi>.  —  Chartula  Agobardi  Ltigdunens.) 

(12)  M.  Michelet. 

(i3)  Louis  mourut  en  pardonnant,  il  est  vrai,  mais  ce  pardon  d'un  père  et 
d'un  roi  si  cruellement  outragé  ,  ressemblait  assez  à  une  malédiction  :  Je  par- 
donne à  mon  fils  ,  dit-il  ,  mais  qu'il  songe  à  lui-même  qui ,  méprisant  la  loi  de 
Dieu,  a  conduit  au  tombeau  les  cheveux  blancs  de  son  père. 

(  NlTHARD.    ASTROSOM.  etc.  ) 

L'évéque  de  Metz  assista  Louis  dans  ses  derniers  momens  et  l'engagea  à  éten- 
dre son  pardon  sur  tout  le  monde  ,  même  sur  ce  fiis  qui  était  encore  en  armes 
contre  lui  et  qui,  disait-il  ,  envoyait  ses  cheveux  blancs  avec  douleur  dans  le 
sépulcre.  Sur  le  point  d'eipirer  ,  on  l'enten^iit  par  deux  fois  s'écrier  en  langue 
germanique  ou  des  anciens  Francs  ,  qui  était  toujours  celle  de  sa  famille  : 
Aus  !  aus  !  (  hois  !  hors  !  )  comme  s'il  eût  voulu  encourager  son  ame  à  s'élan- 
cer de  son  enveloppe  terrestre.  Les  assistans  crurent  cependant  qu'il  avait  vu 
paraître  à  la  fenêtre  ,  et  qu'il  renvoyait  ainsi  le  diable,  u  De  la  cui  compagnie, 
dit  la  chronique  de  saint  Denys,  il  n'eut  oncques  que  taire  ,  ni  mort,  ni  vif. 
Après  se  retourna  sa  face  a  dexlre  partie,  et  puis  leva  les  yeux  vers  le  ciel. 
En  telle  manière  (le  20  juin  840  ),  trépassa  de  cette  mortelle  vie  à  la  joie  du 
paradis,  n  (  CHRONIQUES  DE  SAINT-DeNYS.   ) 

(14)  Les  historiens  de  cette  époque  sont  peu  d'accord  sur  le  nombre  des 
morts  qui  restèrent  à  la  bataille  de  Fontenay.  11  y  avait  si  peu  d'ordre  dans  les 
armées,  que  les  généraux  eux-mêmes  ne  purent  le  savoir;  un  seul  écrivain 
contemporain  italien  ,  porte  à  40)Ooo  la  perte  de  Lothaire  et  de  Pépin,  et  l'on 
regarde  ce  calcul  comme  très  exagéré;  ne  peut-on  pas  alors  calculer  la  perte 
totale  sur  5o,ooo  environ  ? 

(^iS)  Ces  seigneurs  occupèrent  alors  les  défilés  des  montagnes,  les  passes  des 
fleuves,  construisirent  partout  des  châteaux-forts  où  ils  se  maintinrent  à  la 
fois  contre  les  barbares  et  contre  le  prince  ,  si  la  tentation  venait  à  ce  dernier 
de  ressaisir  le  pouvoir.  Ils  réunissaient  là  et  défendaient  le  peuple  qui  bénis  - 
sait  alors  ses  défenseurs  ,  et  se  serrait  autour  d'eux  ;  rien  de  plus  populaire 
que  la  féodalité  à  sa  naissance... 

(16)  Mes  fidèles,  dit  Charlemagne  aux  guerriers  qui  l'entouraient  étonnés  , 
savez-vous  pourquoi  je  pleure  ?  Je  ne  crains  p.is  pour  moi  ces  pirates  ;  mais  s'ils 
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osent,  moi  vivaul  ,  insulter  ce  rivage,  que  ne  dois-je  pas  prévoir  des  main 
qu'ils  feront  souffrir  à  mes  descendans  et  à  leurs  peuples  ! 

(  Moine  de  Saint-Gall.  ) 
(17)    «  Il  ne  restait  pas  une  ville,    pas  un  village  ou  un  hameau  qui   n'eut 

«  éproi'vë   à   son  tour  l'effroyable  barbarie  des  payens Ils  parcouraient  ces 

•<  provinces  d'abord  à  pied,  car  ils  ignoraient  encore  L'usage  de  la  cavalerie; 
■<  mais  plus  tard  à  cheval  ,  comme  les  nôtres;  les  stations  de  leurs  vaisseaux 
«  étaient  comme  autant  d'asiles  pour  tous  leurs  brigandages.  Ils  bâtissaient 
«  auprès  des  cabanes  qui  semblaient  former  de  grands  villages  ,  et  c'est  là  qu'ils 
«  gardaient  attachés  à  des  chaînes  leurs  troupeaux   de  captifs.  » 

(  Ej7  miraculis  sancti  Benedicti ,  Script,  franc,  ) 
Ces  incursions  des  Northmens  eurent  trois  périodes  principales.  Celle  des 
incursions  proprement  dites  ,  celle  des  stations  ,  celle  des  établissemens  fixes. 
Les  stations  des  !Northmens  étaient  généralement  dans  des  îles  à  l'embouchure 
de  l'Escaut,  de  la  Seine  et  de  la  Loire;  celles  des  Sarrasins  à  Fraxinet  (  La- 
garde-Fraisnet  )  en  Provence  ,  et  à  Saint-Maurice  en  Valais.  Telle  était  l'au- 
dace de  ces  pirates  ,  qu'ils  avaient  osé  s'écarter  ainsi  de  la  mer,  et  s'établir  au 
sein  même  des  Alpes  ,  aux  défilés  où  se  croisent  les  principales  routes  de  l'Eu- 
rope. Les  Sarrasins  n'eurent  d'établissemens  importans  qu'en  Sicile.  Les 
Northmens,  plus  disciplinables,  finirent  par  adopter  le  Christianisme  ,  et  s'é- 
tablirent sur  plusieurs  points  de  la  France,  parliculiiirement  dans  le  pays  ap- 
pelé de  leur  nom  ,  Normandie.  (  MiCHELET.  ) 

(18)  Arrivé  au  mont  Cenis ,  à  un  Heu  nommé  Briss,  il  y  fut  atteint 
d'une  fièvre  violente  qui  le  força  à  s'arrêter  et  à  faire  venir  sa  femme  auprès 
de  lui.  Il  y  fut  soigné  par  un  médecin  juif  attaché  à  sa  personne  et  nommé 
Sédécias.  Les  Juifs  ,  qui  étudiaient  alors  en  Espagne ,  dans  les  univer- 
sités des  Arabes  ,  avaient  en  médecine  des  connaissances  fort  supérieures  à 
celles  des  Francs;  mais  ils  étaient  pour  cette  raison  même  en  butte  à  la 
haine  et  à  la  jalousie  d'un  peuple  ignorant  et  superstitieux.  Sédécias  fut 
accusé  d'avoir  donné  ,  le  26  septembre  ,  un  poison  à  Charles-le-Chauve  ,  sans 
qu'on  indiquait  aucun  motif  pour  le  déterminer  à  ce  crime,  qui  devait  lui 
enlever  toute  sa  fortune  ,  en  le  privant  de  son  bienfaiteur.  Charles  mourut 
cependant  le  6  octobre  ,  et  son  corps  subit  presque  aussitôt  une  décomposi- 
tion si  rebutante,  qu'après  de  vaios  efforts  pour  le  conduire  au  tombeau  des 
rois  à  Saint-Denis  ,  on  fut  obligé  de  le  laisser  sept  ans  dans  le  cimetière  d'un 
couvent  à  Nantua ,  avant  de  pouvoir  transporter  ses  os  au  dernier  lieu  de 
leur  repos.  (SiSMONDi  ,  d'après  les  Chroniques  contemporaines.') 

(19)  «  Ce  fut,  dit  Regino  ,  un  prince  très  chrétien,  craignant  Dieu  et 
«  obéissant  de  tout  son  cœur  à  ses  ordres.  Il  obéissait  aussi  avec  la  plus 
«  profonde  dévotion  aux  ordres  des  ecclésiastiques;  il  abondait  en  aumônes  ; 
«  il   était   constamment  occupé  d'oraisons  et   du  ehjnt  des  psaumes  ,   infati- 
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«  gable  à  r^pëter  les  louanges  de  Dieu  ,  et  il  plaçait  dans  les  faveurs  divines 
«  toutes  ses  espérances  et  tout  son  conseil..  .  Aussi  regarda-t-il  ses  dernières 
"  tribulations  comme  une  épreuve  purifiante  qui  lui  assurait  la  couronne  de 
«  vie.  »  Les  annales  de  Fulde  racontent  même  qu'on  vit  le  ciel  s'ouvrir  pour 
«  le  recevoir  ,  v  afin  de  montrer  que  celui  que  les  hommes  avaient  me'prisé  , 
«  était  le  souverain  le  plus  acceptable  à  la  Divinité.  » 

(lo)  Les  évêques  dirent  alors  à  Rollon  qu'il  ne  pouvait  recevoir  un  don 
d'un  si  grand  prix  ,  sans  baiser  en  retour  les  pieds  du  roi.  C'étaient  toujours 
eux  qui  introduisaient  dans  la  féodalité  ces  formes  serviles  ,  si  éloignées  des 
mœurs  barbares.  Ils  les  avaient  empruntées  aux  monarques  d'Orient  pour  les 
faire  passer  dans  leur  Eglise  ,  et  ils  les  rendaient  ensuite  aux  rois  de  l'Oc- 
cident ,  soit  qu'ils  y  tinssent  par  habitude  ,  soit  qu'ils  se  plussent  à  humilier 
les  grands  qui  leur  disputaient  le  premier  rang  dans  l'État,  u  Jamais  ,  ré- 
«  pondit  Rollon  ,  je  ne  courberai  mes  genoux  devant  les  genoux  de  personne  , 
«  ou  je  ne  baiserai  le  pied  d'un  mortel.  »  Cependant  ,  comme  les  évêques 
français  continuaient  à  le  presser,  il  ordonna  à  un  de  ses  soldats  de  baiser 
pour  lui  le  pied  du  roi.  Celui-ci  ,  sans  se  baisser,  saisit  à  l'instant  le  pied  de 
Charles ,  et  le  porta  si  rudement  à  sa  bouche  ,  qu'il  jeta  le  roi  à  la  renverse. 
Les  Normands  aecueillirent  par  des  éclats  de  rire  cette  offense  faite  à  la 
royauté.  Le  peuple  assemblé  s'agitait  et  se  troublait  comme  si  c'était  le  pré- 
lude d'une  attaque  nouvelle  ;  les  seigneurs  de  Charles  crurent  plus  prudent 
de  ne  point  manifester  leur  mécontentement ,  et  la  cérémonie  continua. 

(il)  Sismondi  ,  t.  i. 

(îi)  Ces  changemens  de  dynastie  ne  se  firent  point  sans  troubles  :  il  y 
avait  toujours  parmi  les  chefs  et  les  seigneurs ,  le  parti  de  l'ancienne  famille 
et  celui  de  l'usurpateur  ;  le  peuple  et  le  soldat  avait  aussi  son  opinion  ,  qai 
ne  faisait  autorité  que  lorsqu'il  s'agissait  de  consolider  par  des  acclamations 
la  puissance  du  vainqueur.  Dans  cette  dernière  révolution  ,  il  s'agissait , 
d'après  les  chroniques  ,  d'une  ancienne  haine  contre  la  postérité  des  rois  francs, 
et  d'une  entreprise  commencée  depuis  long-temps  dans  la  vue  de  la  déraciner 
du  royaume.  Hugues  aurait  donc  été  poussé  au  trône  par  un  parti  gaulois  ou 
national.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  sa  popularité  était  immense  dans  toutes 
les  classes  ,  et  que  lorsque  l'occasion  se  présenta  il  la  saisit  avec  habileté  ;  cet 
avènement ,  bien  plus  important  que  celui  de  Pépin  ,  dit  Thierry,  est  la  fin 
du  règne  des  Francs.  De  ce  moment,  plus  de  division;  notre  histoire  devient 
plus  simple;  c'est  toujours  le  même  peuple  qu'on  suit  et  qu'on  reconnaît  mal- 
gré les  changemens  qui  surviennent  dans  les  mœurs  et  la  civilisation. 

H  est  malheureux  que  notre  cadre  ne  nous  permette  pas  de  nous  arrêter 
long-temps  sur  ces  époques  reculées  ;  quelques  détails  de  plus  donneraient  de 
la  claxté  à  un  sujet  un  peu  difllciie. 
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(23)  Le  moiQC  Hergaud  de  Fleiiry,  qui  a  cent  le  panégyrique  du  roi  Kobert, 
son  fils,  assure  que  Hugues,  se  sentant  près  de  sa  fia,  appela  Robert  auprès 
de  lui  et  tinr  ce  discours  :  «  O  mon  cher  fils ,  je  te  coDJure,  au  nom  de  la  sainte 
«  et  indivisible  Trinité,  de  ne  jamais  abandonner  ton  esprit  aux  conseils  des 
«  flatteurs  qui  chercheront  à  te  séduire  par  des  présens  empoisonnés  ,  pour 
«  que  tu  disposes,  selon  leur  volonté  ,  de  ces  abbayes  que  je  laisse  après 
K  Dieu ,  sous  ton  gouvernement,  Qu'aucune  légèreté  d'ame  ne  t'engage  à  piller 
«  leurs  trésors  ,  à  les  distraire  ou  à  les  dissiper.  Je  te  recommande  encore  , 
«  et  cela  par-dessus  toute  chose  ,  de  ne  jamais  permettre  qu'on  t'arrache  à  la 
«  dévotion  du  chef  de  notre  religion ,  savoir,  de  notre  saint  père  Benoit  ;  c'est 
«  lui  qui  après  la  mort  de  ce  qui  n'est  que  chair ,  te  procurera  auprès  de 
«  notre  commua  juge,  l'entrée  du  salut,  seul  port  tranquille  et  seul  asile 
<c  assuré.  » 

(24)  "  Robert ,  dit  le  moine  Hergaud  ,  avait  une  horreur  profonde  pour  le 
«  mensonge  :  aussi  avait-il  fait  faire  une  châsse  de  cristal ,  vide  par  dedans  et 
«  ornée  d'or  dans  laquelle  il  avait  eu  soin  de  ne  mettre  aucune  relique ,  afin 
«  de  pouvoir  justifier  ceux  dont  il  recevait  lei  serment ,  aussi  bien  que  lui- 
«  même  (s'ils  venaient  à  se  pai  jurer).  C'est  sur  cette  cliâsse  qu'il  faisait  jurer 
«  ses  princes  qui  n'étaient  point  instruits  de  sa  fraude  pieuse.  De  m«me,  il 
«  faisait  jurer  les  gens  du  peuple  sur  un  œuf  d'autruche.  Oli  !  combien  se  rap- 
«  portent  exactement  à  ce  saint  homme  ces  mots  du  prophète  :  Celui  qui  parle 
«  avec  la  vérité  selon  son  cœur,  habitera  dans  le  tabernacle  du  Très-Haut  ; 
«  c'est  lui  qui  n'a  point  de  tromperie  dans  sa  langue ,  et  qui  ne  médite  point 
«  de  ruses  contre  son  prochain,  »  Le  moine  Hergaud,  en  effet,  tout  aussi 
bien  que  le  bon  roi  ,  croyait  en  conscience  que  ceux  qui  avaient  juré  sur  ces 
fausses  châsses  pouvaient  se  parjurer  sans  péché  comme  sans  danger. 

«  Robert,  ajoute  l'auteur  de  la  Chronique  de  Saint-Bertin ,  était  pieux,  sage 
et  lettré  ,  passablement  philosophe  et  excellent  musicien.  Il  composa  la  prose 
du  Saint-Esprit  .-  Adsil  nobis  gratin,  les  rhythmes  Judœa.  et  Hierusalem, 
Concède  nobis  qucesnmus ,  et  Cornélius  centurio  ,  qu'il  offrit  en  musique  et 
notés  sur  l'autel  de  saint  Pierre  à  Rome  ,  de  même  que  l'antiphone  Eripe.  Il 
avait  pour  femme  Constance  ,  qui  lui  demanda  un  jour  de  faire  quelque  chose 
en  mémoire  d'elle  :  il  écrivit  alors  le  rhylhme  O  Constantin  mar-âyrum  ,  que 
la  reine,  à  cause  du  nom  de  Constantia  ,  crut  avoir  été  fait  pour  elle.  Le  roi 
venait  à  l'église  de  Saint-Denis  dans  ses  habits  royaux  ,  et  couronné  de  sa 
couronne,  pour  diriger  le  chœur  à  matines,  à  vêpres  et  à  la  messe,  chanter 
avec  les  moines  et  les  défier  au  combat  du  chant.  Aussi  ,  comme  il  assiégeait 
certain  château  le  jour  de  la  saint  Ilippolyte  ,  pour  qui  il  avait  une  dévotion 
particulière,  il  quitta  le  siège  pour  vtiiir  à  Sainl-Deoiâ  diriger  le  ciiœur  pen- 
dant  la  messe;  et  tandis  qu'il   chantait  dévotement    avec   les    moines    j4gnus 
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Dei ,  doua  nobis  pacem  ,  los  murs  du  château  tombèienl  subitemeat  ,  et 
l'armée  du  roi  en  prit  possession  ,  ce  (|ue  Robert  attribua  toujours  aux  mérites 
de  sailli  Hippolyte. 

«  Un  jour  qu'il  revenait  de  faire  sa  prière  ,  où  il  avait  comme  d'habitude 
répandu  une  pluie  de  larmes,  il  trouva  sa  lance  garnie,  par  sa  vaniteuse 
épouse  ,  d'ornemens  d'argent.  Tout  en  considérant  cette  lance  ,  il  regardait  s'il 
ne  Terrait  pas  dehors  quelqu'un  à  qui  cet  argent  fût  nécessaire  ;  et  ,  trouvant 
un  pauvre  en  haillons  ,  il  lui  demanda  prudemment  quelque  outil  pour  ôter 
l'argent.  Le  pauvre  ne  savait  ce  qu'il  voulait  en  faire  ;  mais  le  serviteur  de 
Dieu  lui  dit  d'en  chercher  au  plus  vite.  Cependant,  il  se  livrait  à  la  prière- 
L'autre  revient  avec  un  outil  ;  le  roi  et  le  pauvre  s'enferment  ensemble , 
enlèvent  l'argent  de  la  lance  ,  et  le  roi  le  met  lui-même  de  ses  saintes  mains 
dans  le  sac  du  pauvre,  en  lui  recommandant,  selon  si  coutume,  de  bien 
prendre  garde  que  sa  femme  ne  le  vît.  Lorsque  la  reine  vint,  elle  s'étonna 
fort  de  voir  la  lance  ainsi  dépouillée,  et  Robert  jura,  par  plaijantsrie  ,  le 
le  nom  du  Seigneur,  qu'il  ne  savait  comment  cela  s'était  fait.  » 

La  charité  de  Robert  s'étendait  à  tous  les  pécheurs.  «  Gomme  il  soupait  à 
Etampcs ,  dans  un  château  que  Constance  venait  de  lui  bâtir ,  il  ordonna 
d'ouvrir  la  porte  à  tous  les  pauvres.  L'un  d'eui  vint  se  mettre  aui  pieds  du 
roi,  qui  le  nourrissait  sous  la  table.  Mais  le  pauvre  no  s'oublimt  pas,  lui 
coupa  avec  un  couteau  un  ornement  d'or  de  six  onces  qui  pendait  de  ses  ge- 
noux ,  et  s'enfuit  au  plus  vite.  Lorsqu'on  se  leva  de  table  ,  la  reine  vit  son 
seigneur  dépouillé  ,  et ,  indignée  ,  se  laissa  emporter  contre  le  saint  à  des 
paroles  violentes  :  Quel  ennemi  de  Dieu,  bon  seigneur,  a  déshonoré  votre  robe 
d'or?  Personne,  répondit-il,  ne  m'a  déshonoré;  cela  était  sans  doute  plus 
néi'essaire  à  celui  qui  l'a  pris  qu'à  moi,  et ,  Dieu  aidant ,  lui  profitera.  —  Un 
autre  voleur  lui  coupant  la  frange  de  son  manteau,  Rubert  se  retourna,  et 
lui  dit  :  Va-t-en ,  va-t-en;  contente-toi  de  ce  que  tu  a  pris  ,  un  autre  aura  be- 
soin du  reste.  Le  voleur  s'en  alla  tout  confus.  —  Même  indulgence  pour  ceux 
qui  volaient  les  choses  saintes.  Un  jour  qu'il  priait  dans  sa  chapelle  ,  il  vit  un 
clerc  nommé  Ogger  qui  montait  furtivement  à  l'autel ,  posait  un  cierge  par 
terre  et  emportait  le  chandelier  dans  sa  robe.  Les  clercs  qui  auraient  dû 
empêcher  ce  vol  se  troublent.  Us  interrogent  le  seigncui-roi  et  il  proteste  qu'il 
n'a  rien  vu.  Cela  vint  aux  oreilles  de  la  reine  Constance  ;  enflammée  de  lureur, 
elle  jure  par  lame  de  son  père  ,  qu'elle  fera  arracher  les  yeux  aux  gardiens  , 
s'ils  ne  rendent  ce  qu'on  a  volé  au  trésor  du  saint  et  du  juste.  Dès  qu  il  le 
sut  ,  ce  sanctuaire  de  piété  appela  le  larron ,  et  lui  dit  :  Ami  Ogger,  va- 
t-en  d'ici,  que  mon  inconstante  Constance  ne  le  mange  pas.  Ce  que  tu  as  te 
suffit  pour  arriver  au  pays  de  ta  naissance.  Que  le  Seigneur  soit  avec  toi  !  Il 
lui  donna  même  dé  l'argent  ponr  faire  sa  route  ;  et  quand  il  crut  le  voleur  en 
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lùreté  ,  il  dit  gaîment  aux  siens  :  Pourquoi  tant  vous  tourmenter  à  la  recher- 
che de  ce  chandelier  ?  Le  Seigneur  l'a  donné  à  son  pauvre.  Une  autre  fois 
enfin  ,  comme  il  se  relevait  la  nuit  pour  aller  à  l'église  ,  il  vit  deux  amant 
couchés  dans  un  coin  ,  aussitôt  il  détacha  une  fourrure  précieuse  qu'il  portait 
au  cou  et  la  jeta  sur  ces  pécheurs.  Puis,  il  alla  prier  pour  eux.  » 
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CHAPITRE     SECOND. 


(i)  Ethelvolt  s'engagea  à  payer  par  ati  3oo  mar%s,  selon  l'évaluation  de  Ra- 
pin  ,  ce  qui  est  une  somme  très  forte  pour  le  temps  ;  une  partie  devait  être 
employée  à  payer  le  luminaire  des  églises  saint  Pierre  et  saint  Paul  ,  le  reste 
envoyé  au  pape.  La  dime  fut  établie  jusque  sur  l'industrie,  sur  les  marchandi- 
ses, sur  les  gages  du  laboureur,  etc.  ;  les  biens  de  TEglise  furent  seuls  déclaré* 
exempts  de  toute  imposition. 

(a^  La  première  grande  armée  de  corsaires  Danois  et  Normands  qui  se  di- 
rigea vers  l'Angleterre  ,  aborda  sur  les  côtes  de  Cornouailles  ,  et  les  ancien* 
habitans  de  ce  pays  ,  réduits  par  les  Aaglais.à  la  dure  condition  de  tributaires, 
se  joignirent  aux  ennemis  de  leurs  conqaérans  ,  soit  dans  l'espoir  de  regagner 
quelque  peu  de  liberté ,  soit  pour  satisfaire  simplement  leur  passion  de  ven- 
geance nationale.  Les  hommes  du  nord  furent  repoussés  ,  et  les  Bretons  de 
Cornouailles  restèrent  sous  le  joug  des  Saioas  ;  mais  peu  de  temps  après  d'au- 
tres flottes  abordant  du  côté  de  l'est  ^  amenèrent  les  Danois  en  si  grand  nom- 
bre ,  que  nulle  force  ne  put  les  empêcher  de  pénétrer  au  cœur  de  l'Angleterre. 
Ils  remontaient  le  cours  des  grands  fleuves  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  trouvé  un 
lieu  de  station  commode  ;  là  ,  ils  descendaient  de  leurs  barques,  les  amarraient 
ou  les  tiraient  à  sec  ,  se  répandaient  sur  le  pays  ,  enlevaient  de  toutes  parts 
les  bêtes  de  somme  ,  et ,  de  marins  qu'ils  étaient ,  se  faisaient  cavaliers  ,  comme 
s'expriment  les  chroniques  du  temps.  D'abord  ,  ils  se  bornèrent  à  piller  et  à  se 
retirer  ensuite  ,  laissant  derrière  eux  sur  les  côtes  quelques  postes  militaires  et 
de  petits  camps  retranchés  pour  protéger  leur  prochain  retour;  mais  bientôt, 
changeant  de  tactique  ,  ils  s'établirent  à  demeure  fixe  ,  comme  maîtres  du  sol 
et  de  ses  habitans  ,  et  refoulèrent  la  race  anglaise  du  nord-estvers  le  sud-ouest, 
comme  celle-ci  avait  refoulé  l'ancienne  population  bretonne  ,  de  la  mer  de 
Gaule  vers  l'autre  mer.  [THIERRY,  Chroniques  saxonnes.) 

Les  Danois  s'avancant  jusqu'à  IVoltingham,  conquirent  toute  la  pariie  orien- 
tale du  royaume  saxon  de  31ercie  ;  puis  ils  entrèrent  sur  les  terres  maréca- 
geuses qui  servaient  de  limites  à  ce  royaume  et  à  celui  des  Anglais  orientaux, 
assiégeant  les  monastères  bâtis  sur  les  îles  des  marais,  tuant  les  moines,  brisant 
les  vases  consacrés  et  ouvrant  les  tombeaux  pour  y  chercher  des  trésors.  Ils  fi- 
rent prisonnier  Ed-mund,  roi  de  l'Est-anglie,  et  le  liant  à  un  arbre,  ils  le  tuèrent 
à  coups  de  flèche»    Un  chef  danois  appelé  God-run  ,  s'établit  comme  roi  du 
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pnys.  Les  royaumeâ  d'Est-sex ,  de  Sulh-sex  et  de  Kent  Inrent  dc'truits  de  la 
même  manière,  et  bientôt  fut  aussi  envahi  le  territoii'e  de  Yest-seï  ou  des 
Saxons  occidentaux. 

£thel-red ,  roi  de  cette  dernière  contrée,  fut  tué  dans  une  bataille.  L'as- 
semblée des  sages ,  c'est-à-dire  des  chefs,  des  évêques  et  des  guerriers  du 
pays ,  convoquée  selon  la  coutume  ,  élut  pour  lui  succéder  son  jeune  frère 
nommé  Elf-red  ,  de  préf(5rence  à  l'un  de  ses  fils. 

(  THIERUY  ,  Chroniques  saxonnes.  ) 

(3)  Nous  avons  déjà  fait  observer  dans  le  volume  précédent  ,  que  nous  con- 
servions l'orthographe  adoptée  jusqu'à  présent  par  tous  les  historiens  ,  et  nous 
avons  dit  que  nous  agissions  ainsi  faute  de  pouvoir  distinguer  le  vrai  nom  au 
milieu  des  divergences  qui  se  font  apercevoir  dans  les  auteurs  modernes.  Nous 
dirons  seulement  que  le  prince  célèbre  qu'on  appelle  vulgairement  Alfred,  et 
que  M.  Thierry  nomme  Elf-red  ,  se  nommait ,  d'après  les  chroniques  saxonnes 
JElf-rœd,  des  mots  elf ,  celf,  alf,  esprit,  génie,  être  surnaturel ,  et  rcrf  con- 
seil, conseiller. 

(4)  Après  avoir  parcouru  tous  les  auteurs  qui  racontent^la  vie  d'Alfred  , 
force  nous  a  élë,  pour  être  naturel  et  vrai,  de  nous  en  tenir  à  celui  de 
M.  Tliierry  ,  auquel  nous  avons  changé  peu  de  chose. 

(5)  Histoire  des  Anglo-Saxons. 

(6)  Canute  résolut  de  faire  un  pèlerinage  à  Rome,  et  il  partit,  suivi  d'un 
grand  cortège,  avec  la  besace  et  le  bâton  de  pèlerin.  Avant  de  revenir,  il 
adressa  à  la  nation  anglaise  la  lettre  suivante  :  «  Knut ,  roi  d'Angleterre  et  de 
«  Danemarck ,  à  tous  les  êvêques  et  les  primats  ,  et  à  tout  le  peuple  anglais, 
»  salut.  Je  vous  fais  savoir  que  je  suis  allé  à  Rome  pour  la  rédemption  de  mes 
«  fautes  et  pour  le  salut  de  mes  royaumes.  Je  remercie  très  humblement  le 
«  Dieu  tout-puissant  de  ce  qu'il  m'a  octroyé,  une  fois  en  ma  vie,  la  grâce  de 
«  visiter  en  personne  ses  très  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  ,  et  tous  les  saints 
«  qui  ont  leur  habitation  ,  soit  au  dedans  des  murs  ,  soit  au  dehors  de  la  cité 
«  romaine.  Je  me  suis  déterminé  à  ce  voyage  ,  parce  que  j'ai  appris  de  la 
«  bouche  des  sages,  que  Pierre,  l'apôlre,  possède  une  grande  puissance  de  lier 
«  et  de  délier  ,  et  qu'il  est  le  porte-clef  du  royaume  céleste  ;  c'est  pourquoi 
«  j'aijugé  utile  de  solliciter  spécialement  sa  faveur  et  son  patronage. 

«  Il  s'est  tenu  ici ,  dans  la  solennité  pascale  ,  une  grande  assemblée  d'illustres 
«  personnes  ,  savoir  :  Le  pape  Jean  ,  l'empereur  Kun-rad  et  lous  les  premiers 
«  des  nations  ,  depuis  le  mont  Gargane  jusqu'à  la  mer  qui  nous  avoisine.  Tous 
it  m'ont  accueilli  avec  distiDctiou  et  m'ont  honoré  de  riches  présens.  J'ai  reçu 
«  des  vases  d'or  et  d'argent,  des  étoffes  et  des  vctemens  de  grand  prix.  Je  me 
«  suis  entretenu  avec  l'empereur,  le  seigneur  pape  et  les  autres  princes,  sur  les 
«  besoins  de  tous  les  peuples  de  mes  royaumes ,  tant  anglais  que  danois.  J'ai 
«  tàtlié   d'obtenir  pour  mes  peuples  justice]  et  sûreté  dans  leurs  voyages  à 
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«  Roms  ,  et  surtout  qu'ils  ne  soient  plus  dorénavant  retardes  dans  leur  route 
«  par  les  clôtures  de  monts,  ni  veiés  par  d'e'normes  péages.  J'ai  fait  aussi  mes 
<t  plaintes  au  seigneur  pape  ,  sur  l'énormité  des  sommes  d'argent  exigées  ius- 
'  qu'à  ce  jour  de  mes  archevêques  ,  quand  ils  se  rendaient,  suivant  l'usage, 
«  auprès  du  sie'ge  apostolique,  afin  d'obtenir  le  pallium.  Il  a  été  de'cidé  que 
«  cela  n'aurait  plus  lieu  à  l'avenir. 

«  Je  me  propose  de  me  rendre  en  Angleterre  dans  l'été  même  ,  et  aussitôt 
«  que  seront  achevés  les  préparatifs  de  mon  eaiLarqueraeut.  Je  vous  prie  et 
«  vous  ordonne  ,  vous  tous  évêques  et  officiers  de  mon  royaume  d'Angleterre, 
«  par  la  foi  que  vous  devez  à  Dieu  et  à  moi,  de  faire  en  sorte  qu'avant  mon 
«  retour,  toutes  nos  dettes  envers  Dieu  soient  acquittées,  savoir  :  Les  au- 
«  môû^â'par  charrues  ;  la  dime  des  animaux  ,  nés  dans  l'année,  et  les  deniers 
«  dûs  à  saint  Pierre  par  chaque  maison  des  villes  et  des  villages  ;  de  plus ,  à 
«  la  mi-août,  la  dime  des  moissons,  et  à  la  saint  Martin,  les  prémices  des  se- 
«  menées.  Que  si,  à  mon  prochain  débarquement,  ces  redevances  ne  sont  point 
«  entièrement  payées  ,  la  puissance  royale  s'exercera  contre  les  délinquaas  , 
«  selon  la  rigueur  de  la  loi ,  et  sans  aucune  grâce.  » 

(7)  Pour  faire  suivre  plus  facilement  au  lecteur  les  événemens  de  cette  par- 
tie de  l'histoire  d'Angleterre  ,  nous  donnerons  ici  la  nomenclature  par  races 
et  ordre  chronologique  des  rois  qui  se  sont  succédés. 

Race  anglo-saxonne.  Egbert  827  ,  Ethelwolf  837  ,  Etlielbald  857  ,  Éthelbert 
860  ,  Éthelred  1"  866,  Alfred  871  ,  Edouard  I"  901  ,  Athelstan  925  ,  Ed- 
mond 1"  940,  Edred  946,  Edwez  gSS  ,  Edgard  9-J9  Edouard  II  97? ,  Ethel- 
red II  978,  Edmond  II   1016. 

Race  danoise.  Sweyn  ioi4  ,  Canute  ioi7,Harold  I"  et  Hardi  Canutc  io36, 
Hardi  Canute  seul  1040. 

Derniers  rois  Saxons,  Edouard  III  1042  ,  Harold  II  io65. 

Rois  normands.  Guillaume  I"  1066,  Guillaume  II  io8t. 

(8)  Le  danois  qui  s'intitulait  roi  d'Angleterre  n'était  pas  le  seul  despote  , 
mais  chef  de  tout  un  peuple  de  despotes.  Ce  peuple  supérieur  dont  les  Anglais 
étaient  sujets  et  non  simples  concitoyens,  ne  payait  point  d'impôts  comme  eux, 
et  se  partageaient  au  contraire  les  impôts  levés  par  son  chef,  recevant  tantôt 
sept  marcs  d'argent  ettantôt  vingt  marcs  par  tête.  Quand  le  roi  ;  dans  ses  revues 
militaires  ou  dans  ses  promenades  de  plaisir,  prenait  pour  son  logement  la  maison 
d'un  danois  ,  le  danois  était  défrayé  tantôt  en  argent,  tantôt  en  bétail ,  que  le 
paysan  saxon  avait  engraissé  pour  la  table  de  ses  vainqueurs  ;  mais  la  demeure 
du  saxon  était  l'hôtellerie  du  danois;  l'étranger  y  prenait  gratuitement  le  feu, 
la  table  et  le  lit;  il  y  occupait  la  place  d'honneur  comme  maître.  Le  ciief  de 
la  famille  ne  pouvait  boire  sans  la  permission  de  son  hôte  ni  demeurer  assis  en 
sa  présence.  L'hôte  insultait  à  son  plaisir  ,  l'épouse  ,  la  Glle,  la  servante  ,  et 
si  quelque  brave  entreprenait  de  les  défendre  ou  de  les  venger  ,  ce   brave  ne 
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trourait  plus  d'asile;  il  était  poursuivi  et  traque  comme  une  bête  fauve  j  sa 
tête  était  mise  à  prix  comme  celle  des  loups  ;  il  devenait  tête  de  loup  selon 
l'expression  anglo-saxonne,  et  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  foir  vers  la  demeure 
-  des  loups,  qu'à  se  faire  brigand  dans  les  forets,  comme  jadis  le  grand  roi  Elf- 
red,  contre  îes  conquérans  étrangers  et  les  indigènes  qui  s'endormaient  lâche- 
ment sous  le  joug  de  l'étranger.  ^  THIERRY.  ) 

(91  En  1024  ,  un  nouvel  hôte  de  Normandie,  le  plus  considérable,  vint  vi- 
siter le  roi  Edward ,  et  se  promener  avec  une  suite  nombreuse  à  travers  les 
villes  et  les  cliâlcaui   de   l'Angleterre.    C'était  Guillaume,  comte  ou  duc  des 
Normands  ,  fils  bâtard  du  dernier  duc  nommé  Robert.  Robert   l'avait  eu  d'une 
jeune  fille  de  Falaise  ,  qu'un  jour  ,  à  son  retour  de  la  chasse  ,    il  rencontra  près 
d'un  ruisseau,  lavant  du  linge  avec  ses  compagnes.  Sa  beauté  frappa  !e  dut:  qui, 
souhaitant  l'avoir  pour  maîtresse,  envoya  faire  ,  dit  un  chroniqueur,   par  l'un 
de  ses  plus  discrets   chevaliers  ,   des  propositions  à  la  famille.  Le  père  reçut 
d'abord  dédaigneusement  dépareilles  offres  ;  mais  par  réflexion,  il  alla  consulter 
un  de  ses  frères  ,  ermite  à  la  forêt  voisine,  homme  de  grande  réputation  reli- 
gieuse ;  celui-ci  fut  d'avis  qu'on  devait  faire  en  tout  point  la  volonté  de  l'homme 
puissant.  La  chose  fut  accordée  ,  dit  le  vieux  poète ,  et  la  nuit  et  l'heure  con- 
venues. La  jeune  normande  s'appelai't  Arlète,  nom  corrompu  en  langue  romane 
de  l'ancien  nom  danois  Hert-leve  ;  le  duc  Robert  l'aima  beaucoup ,  et  l'enfant 
qu'il  eût  d'elle  fut  élevé  avec  autant  de  soin  que  s'il  eut  été  fils    d'une  épouse. 
Le  jeune  Guillaume  n'était  encore  âgé  que   de  sept  ans  ,   lorsqu'il  prit  fan- 
taisie à  son  père  d'aller,  en  habit  de  pèlerin,  jusqu'à  Jérusalem,  pour  la  rémis- 
sion de  se»  péchés.   Les  Normands   voulurent  le  retenir  ,  en  lui  représentant 
qu'il  serait  mal  pour  eux  de  demeurer  sans  chef;   «  Par  ma  foi  ,  répondit  Ro- 
«  bert ,  je  ne  vous  laisserai  point  sans  seigneur.  J'ai  un  petit  bâtard  qui   gran- 
«  dira  s'il  plaît  à  Dieu  ,   choississez-le  dès   à  présent,    et  je  le  saisirai  devant 
«  vous  de  ce  duché  ,  comme  mon  successeur.  »   Les  Normands  firent  ce  que 
proposait  le  duc ,  parce  que  cela  leur  convenait ,  dit  la  chronique  ;  ils  jurèrent 
fidélité  à  l'enfunt ,  et  placèrent  leurs  mains  entre  les  siennes.  Mais  plusieurs 
chefs  et  surtout  les  parens  des  anciens  ducs  protestèrent  contre  cette  élection, 
en  disant  qu'un  bâtard  n'était  pas  digne  de  commander  aux  fils  des  Danois.  Les 
amis  du  bâtard  leur  firent  la   guerre  et   les  vainquirent  avec  l'aide   du  roi  de 
France.  Guillaume  en  avançant  en  âge  ,  devint  de  plus  en  plus  cher  a  ses  par- 
tisan; ;  le  jour  où  il  revêtit,  pour  la  première  fois,  une  armure  et  monta,  sans 
s'aider,  de  l'étrier  sur  son  premier  cheval  de  bataille,  fut  un  jour  de  fête  en 
Normandie.  Dès  sa  jeunesse ,  il  s'occupa  de  soins  militaires  et  fit  la  guerre  à  ses 
voisins  d'Anjou  et  de  Bretagne.  11  aimait  passionnément  les  beaux  chevaux  ;  il 
en  faisait  venir  ,  disent  les  contemporains,  de  Gascogne  ,  d'Auvergne  et  d'Espa- 
gne ,  recherchant  surtout  ceux  qui  portaient  des  noms  propres  ,  par  lesquels 
on  distinguait  leur  généalogie.  Le  jeune  fils  de  Rohcrt  et  d'Arlcte  était  ami)»- 


tieux  et  vindicat'if  à  i'eicès  ;  il  appauvrit  autant  qu'il  put  la  famille  de  son 
père,  pour  enrichir  et  élever  en  dignité  ses  parens  du  tôté  maternel.  11  punit 
souvent  d'une  manière  sanglante  les  railleries  que  lui  attirait  la  tache  de  sa 
naissance  soit  de  la  part  de  ses  compatriotes,  soit  de  la  part  des  étrangers. 

Un  jour  qu'il  attaquait  la  ville  d'Alençon,  les  assiégés  s'avisèrent  de  lui  crier 
du|haut  des  murs  :  La  peau  ,  la  peau  ,  à  la  peau  !  et  de  battre  des  cuirs ,  pour 
faire  allusion  au  métier  du  bourgeois  de  Falaise,  dont  Guillaume  était  le 
petit-fi!s.  Le  bâtard  fit  aussitôt  couper  les  pieds  et  les  mains  à  tous  les  pri- 
sonniers qu'il  avait  en  son  pouvoir,  et  lancer  leurs  membres  jusqu'au  dedans 
des  murs  de  la  ville.  (THIERRY,  d'après  les  Chronicjues  normandes.) 

(lo)  Bientôt  arriva  de  Kome  ,  le  drapeau  consacré  et  la  bulle  qui  autorisait 
l'agression  coi^tre  l'Angleterre.  A  cette  vue,  l'empressement  redoubla  ;  chacun 
apportait  ce  qu'il  pouvait  ;  les  mères  envoyaient  leurs  fils  s'enrôler  pour  le 
salut  de  leurs  âmes.  Guillaume  fît  publier  son  ban  de  guerre  dans  les  contrées 
voisines  ,  il  offrit  une  forte  suide  et  le  pillage  de  l'Angleterre  à  tout  homme 
robuste  et  de  haute  taille  qui  voudrait  se  servir  de  la  lance  ,  de  l'épée  ou  de 
l'arbalète.  Il  en  vint  une  multitude  par  'toutes  les  roules  ,  de  loin  et  de  près  , 
du  nord  et  du  nsidi  ;  il  en  vint  du  Maine  et  de  l'Anjou,  du  Poitou  et  de  la 
Bretagne  ,  du  pays  français  et  de  la  Flandre  ,  de  l'Aquitaine  et  de  la  Bour- 
gogne ,  du  Piémont  et  des  bords  du  Khin.  Tous  les  aventuriers  de  profession  , 
tous  les  enfans  perdus  de  l'Europe  accoururent  à  grandes  journées  ;  les  uns 
e'taient  cavaliers  et  chefs  de  guerre  ,  les  autres  simples  piétons  et  servans 
d'armes  ,  comme  on  s'exprimait  alors  ;  les  uns  demandaient  une  somme  en 
argent,  les  autres  seulement  le  passage  et  tout  le  butin  qu'ils  pourraient  faire  ; 
plusieurs  voulaient  de  la  terre  chez  les  Anglais  ,  un  domaine  ,  un  château  , 
une  ville  ;  d'autres  enfin  souhaitaient  simplement  une  riche  Saxonne  en  ma- 
riage .Tous  les  vœux,  toutes  les  prétentions  de  l'avarice  humaine  se  présentèrent: 
Guillaume  ne  rebuta  personne,  dit  la  chronique  normande,  et  fit  payer  à  chacun 
selon  son  pouvoir.  II  alla  jusqu'à  vendre  d'avance  à  un  certain  Rémi  de 
Fécamp  un  évéché  en  Angleterre  pour  un  navire  et  vingt  liommes  d'armes. 

(il)  1066,  le  28  septembre. — Les  archers,  dit  Thierry,  débarquèrent  d'abord; 
ils  portaient  des  vêteuiens  courts  et  leurs  cheveux  étaient  rasés  ;  ensuite  dei- 
cendirent  les  gens  de  cheval .  portant  des  coiffures  de  fer,  des  tuniques  et  des 
chausses  de  mailles ,  armés  de  longues  et  fortes  lances  et  d'épées  droites  à 
deux  tranchans.  Après  eux  sortirent  les  travailleurs  de  l'armée,  pionniers, 
charpentiers  et  forgerons ,  qui  déchargèrent ,  pièce  à  pièce  ,  sur  le  rivage , 
trois  châteaux  de  bois  taillés  ,  et  préparés  d'avance.  Le  duc  ne  vint  à  terre 
que  le  dernier  de  tous  :  au  moment  où  son  pied  touchait  le  sable  ,  il  fit  un 
faux  pas  et  tomba  sur  la  face.  Un  murmure  s'éleva;  des  voix  s'écrièrent  : 
«  Dieu  nous  garde  ,  voilà  un  mauvais  signe  ».  Mais  Guillaume  ,  se  rclcvint  ,dit 
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aussitôt  :  H  Qu  avez-vous  .'  Quelle  chose  vous  dtonne  :'  J'ai  sayé  celte  Icrre  de 
«  mes  mains,  et,  par  la  splendeur  de  Dieu ,  aussi  loin  qu'elle  puisse  s'étendre , 
et  elle  est  à  moi,  elle  est  à  vous.  »  Cette  repartie  vive  airèla  subitement  l'ef- 
fet du  mauvais  présage.  L'armée  prit  sa  route  vers  la  ville  de  Uastiags,  et,  près 
de  ce  lieu,  on  traça  un  camp  et  l'on  construisit  deux  des  châteaux  de  bois ,  dans 
lesquels  on  plaça  des  vivres.  Des  corps  de  soldais  parcoururent  toute  la  con- 
trée voisine  ,  pillant  et  brillant  les  maisons.  Les  Anglais  fuyaient  de  leur  de- 
meure, cachaient  leurs  meubles  et  leur  bétail,  et  se  portaient  en  foule  vers 
les  églises  et  les  cimetières  qu'ils  croyaient  le  plus  sûr  asile  contre  un  ennemi 
chrétien  comme  eux  ;  m,:is  les  Normands  qui  voulaient  gaaingner ,  comme 
s'exprime  un  vieux  narrateur,  tenaienf,  peu  de  compte  de  la  sainteté  des  lieux 
et  ne  respectaient  aucun  asile. 

(i2^  Sept  cents  grands  fiefs  ou  baronlcs  relevèrent  immédiatement  de  la 
couronne  et  furent  donnés  aux  seuls  Normands.  Plus  de  soixante  mille  arrière- 
fiefs  leur  furent  soumis  ,  les  thanys  aas^lais  obtinrent  quelques  uns  de  ceux-ci  ; 
les  terres  du  clergé  lui-même  furent  assujetties  à  la  loi  féodale. 

(i3)  La  conquête  des  Normands,  ainsi  que  la  plus  grande  partie  des  évcne- 
mcns  dont  l'Anglelorre  fut  le  théâtre  ,  réagirent  en  Ecosse  :  D'abord  un  nom- 
bre considérable  de  Saxons  ,  pour  se  soustraire  aux  persécvilious  de  Guillaume- 
le-Conquérant  ,  se  retirèrent  en  Ecosse  ,  ce  qui  contribua  beaucoup  à  civiliser 
les  provinces  méridionales  de  cette  contrée,  car,  si  les  Saxons  n'égalaient  pas  les 
Normands  dans  les  arts  et  les  lettres  ,  ils  étaient  pourtant  bien  supérieurs  aux 
Écossais.  Mais,  bientôt  après,  leS  Normands  eux-mêmes  vinrent  s'établir  en 
Ecosse.  Le  roi  Guillaume  n'avait  pu  satisfaire  toutes  les  ambitions  ,  et  beau- 
coup de  ses  sujets  mécontens  ,  dans  l'espoir  de  faire  fortune  ,  se  rendirent  à  la 
la  cour  d'Ecosse  ,  où  le  roi  Malcolm,  fils  de  Duncan,  surnommé  Céan-More  , 
c'est-à-dire  Forte-Tête  ,  leur  fit  le  meilleur  accueil.  11  voulut  s'attacher  ces 
étrangers  ,  et,  à  cet  effet,  il  leur  concéda  des  terres  considérables  ,  aux  condi- 
tions ordinaires  de  ces  sortes  de  donations.  Ce  fut  ainsi  que  le  système  féodal 
s'introduisit  ,  et  qu'il  devint  la  loi  générale  du  pays  comme  elle  était  celle  dj 
toute  l'Eurone. 

(i4)  Aucun  pays,  ajoute  Rabbe ,  n'est  par  sa  constitution  physique  et  mo- 
rale ,  plus  rebelle  que  l'Espagne  à  une  agglomération  politique  absolue.  Cette 
réunion  cohérente  que  !a  nécessité  de  résister  aux  Musulmans  n'avait  pu  effec- 
tuer ,  ne  s'est  faite  qu'après  des  siècles  et  par  d(!S  moyens  violens. 

Au  reste  ,  cette  tendance  était  puissamment  aidée  comme  on  l'a  vu  ,  par  les 
moyens  même  que  prenaient  les  princes  pour  s'agrandir.  Au  mépris  des  liens 
du  sang,  ils  se  dressaient  muluellement  des  embûches,  et  se  massacraient 
pour  se  dépouiller  sans  pudeur  les  uns  les  autres.  Ces  féroces  inimitiés  étaient 
épousées  par  les  peuples  et  entretenaient  l'impossibilité  d'une  fusion  absolue. 

11  est  assez  inutile  de   dire  que ,  dans  un  tel  ordre  de  choses  ,  le  peuple  était 
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opprimé  et  très  malheureux.  Le  de'sespoir  lui  mit  souvent  les  armes  à  la  main, 
mais  les  seigneurs ,  les  comtes  elles  rois,  toujours  prêts  à  s'entr'égorger  s'en- 
tendaient fort  bien  ,  lorsque!  s'agissait  de  réduire  leurs  sujets.  La  plupart  de 
ces  seigneurs  étaient  des  tyrans  comme  partout,  à  la  même  époque  ,  dans  H 
vieille  Europe,  hérissée  tout  entière  de  féodalité. 

Leurs  châteaux  étaient  des  cavernes  de  brigands  ,  d'où  ils  portaient  le  ravage, 
le  fer  et  le  feu  sur  les  contrées  environnantes.  Plusieurs  rois  eurent  la  bonne, 
mais  inutile  intention  de  réprimer  le  désordre.  La  force  nécessaire  leur  man- 
quait; ils  avaient  eux-mêmes  beaucoup  de  peine  à  défendre  une  autorité  si  sou- 
vent contestée  par  ces  comtes  ou  gouverneur  des  villes  ,  tous  trop  puissans 
vassaux.  Ils  en  avaient  d'ailleurs  besoin  contre  les  Sarrasins. 

(i5)  Les  lecteurs  s'apercevront  que  je  n'ai  pas  suivi  dans  la  division  de  l'Eu- 
rope l'ordre  généralement  adopté  jusqu'à  présent,  non  plus  que  celui  adopté 
récemment  par  MM.  Ânsart ,  Ph.  Lebas ,  et  par  les  Allemands  Chr.  et  Fr. 
Kruse  ;  non  que  je  ne  reconnaisse  la  bonté  de  cette  dernière  division  ,  mais 
parce  que  runiformité  de  mon  plan  ne  me  permet  pas  de  l'adopter.  Il  m'a  sem- 
blé que  puisque  j'avais  entrepris  l'histoite  de  l'Europe  pendant  l'espace  immense 
de  i8  siècles  ,  je  ne  devais  pas  changer  ma  division  à  chaque  bouleversement 
européen.  J'ai  dû  alors  tirer  une  ligne  divisoiie  entre  l'occident  et  l'orient  de 
l'Europe  ;  j'ai  mis  dans  la  première  la  France  ,  les  trois  royaumes  ,  la  pénin- 
sule et  puis  leDanemarck,  la  Hollande  ,  la  Suisse  ,  la  Lombardie,  le  Pie'mont, 
les  états  de  Gènes,  de  Venise,  de  Rome  ,  de  Kaples  ,  etc.  Dans  la  seconde,  la 
Suède  et  la  Norwège  ,  la  Russie  et  la  Pologne ,  l'Empire  germanique ,  et  celui 
de  Constantinople  plus  connu  sous  le  nom  de  Bas-Empire. 

Voici  du  reste  la  division  d'Ansart  pour  la  période  du  g*  au  ii*  siècle  que 
contient  ce  volume  :  Sept  provinces  au  nord  ;  Irlande  ,  Ecosse  ,  Angleterre  , 
Danemarck  ,  Norvège  ,  Suède  et  Russie  ;  cinq  au  centre  :  France  ,  Bourgogne, 
Empire  germanique  ,  Hongrie  ît  Petchenèques  (^  peuple  barbare  qui  occupait 
l'espace  compris  entre  le  Don  et  le  Danube  )  ,  sept  au  midi  :  les  royaumes  de 
Léon,  la  Castille  ,  la  JNavarre  ,  Cordoue  ,  les  Etats  musulmans  et  le  grand- 
duché  de  Croatie.  En  Orient  enfin,    l'Empire  romain  d'Orient  ou  Bas-Empire. 

Cette  division  était  faite  pour  la  fin  du  lo*  siècle  et  pouvait  servir  depuis  la 
mort  de  l'empereur  Othon-le-Grand  en  ^92. 

(i6)LeDouro,  le  Mondegoetle  Tage,  servirent  tour  à  tourde  ligne  de  démar- 
cation aux  peuples  ennemis.  En  p22  ,  les  Maures  pei dirent  Lisbonne  (O/j-ji^o.) 
Les  villes  principales  de  la  Port  itcalia  étaient  alors  Brnga,  Lamego  et  Portocale. 
Cette  dernière  à  qui  le  second  rang  est  assigné  par  les  historiens  ,  avait  donné 
son  nom  aur  pays  réunis  par  la  conquête  sur  les  Maures;  c'est  aujourd'hui  la 
ville  de  Porto.  Les  villes  principales  qui  restaient  encore  soumises  au  califat 
d'Espagne  étaient  Lisbonne,  Eforn  ,  Bcsa  (  Pax  Julia  ),  Lagos  (  Lacobriga  ) 
et  Coimbre  (  Coninbriga.  ) 
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Dans  le  11'  siècle,  le  Poilugal  l'tait  partagé  entre  le  royaume  Je  Léon  et  île 
Caslille  (qui  s'était  accru  Je  celui  d'Ovicdo"),  et  les  états  inaliométans  formés 
des  débris  dti  caKfat  de  Curduue.  La  partie  soumise  aux  chrétiens  formait  un 
gouvernement  particulier  sous  le  nom  de  Porto-Cale,  et  comprenait  seulement 
le  Minlio  ,  le  Tras-os-Montès  et  partie  de  la  Beira.  Tout  le  reste  du  Portugal 
actuel  ,  jusqu'à  la  Guadiana  ,  obéissait  à  ues  rois  niahumétans.  Le  plus  puis- 
sant était  celui  de  Lisbonne,  dont  les  villes  principales  ,  outre  cette  dernière, 
tUaicnt  Sanlnrem,    Coimbrn  ,  Evorn  elBeja, 

(n)  lîerengario  assalito  da  formidabil  turba  di  feroci  Ungaresi  i  soffri  (la 
cssi  sanguinosissima  zotta  ,  clie  soco  trasse  ,  il  sacclieggio  ,  e  la  devasiazione 
deU'inlcraLombardia.  (SforZOSI.  ) 

L'entrée  des  Hongrois  à  Pav  ic  à  inspiré  à  l'historien  Luitprand,  les  vci-s  suivans . 
Urilttr  infelix- ,  o/im  ,Jorniosa  ,   Papia 
Exlinguunl  maires  ,  pueri  ,  innuplœque  pucUœ. 
Deux  cents  paysans  ,  échappés  au  massacre  et  à  l'incendie  ,  radietèrent   les 
décombres  de  leur  cilé,  au  prix   de  huit  boisseaux  de  pièces  d'argent;  dix  au- 
tres boisseaux  livrés  par  Hugues,  décidèrent  les  lloogiois  à  quitter  l'Italie  pour 
aller  piller  la  Bourgogne  et  la  Flandre. 

(LuiTPRANn,  FrODOARD,  etc.) 
Les  Ilongiois,  sortis  des  monts  Ourals,  s'avancèrent  d'abord  dans  les  pays 
compris  enlCe  le  Don  et  le  Dnieper  ,  d'où  ils  firent,  vers  la  fin  du  i3'  siècle  , 
quelques  incursions  dans  l'Europe  occidentale  ;  plus  tard,  ils  prirent  posses- 
sion des  deux  rives  du  Danube  pour  envahir  de  là  l'Allemagne  et  l'Italie.  Dans 
ce  dernier  pays  ,  ils  s'avancèrent  d'abord  jusqu'à  la  Brenta  ,  où  ils  rempor- 
tèrent une  grande  victoire  ;  mais  étonnés  du  grand  nombre  d'habitans  que  ren- 
fermait cette  belle  contrée  ,  eux  qui  venaient  de  parcourir  tant  de  pays  dépeu- 
plés et  de  steppes  désertes  ,  ils  se  hâtèrent  de  rentrer  dans  la  Pannonie  ,  pour 
inviter  d'autres  guerriers  à  venir  partager  avec  eux  les  richesses  que  leur  of- 
fraient les  nombreuses  cités  de  la  Lombardie. 

{_  Acla  sanclor.  Annal.  Berlin  ,  Annal.  Mellcns.  ,  etc.  ,  etc.  ) 

(18)  CliamboUc. 

(19)  Ce  fut  en  827  que  lccor;)S  de  l'évangéliste  saint  Marc  fut.  transporté  en 
grande  pompe  à  Venise  ;  cet  événement,  dit  M.  Daru ,  est  plus  considérable 
qu'il  ne  le  parait  au  premier  aspect.  Il  n'est  pas  seulement  un  trait  du  caraclère 
national,  il  se  lie  aux  institutions  fondamentales  de  ce  nouvel  état.  Le  peuple, 
dans  sa  confiance  ,  dans  son  enthousiasme  pour  le  patron  de  la  républiqae  ,  s'ac- 
coutuma à  confondre  l'idée  du  prolecteur  avec  la  patrie  elle-même,  et  le  cri  de 
vive  saint  Marc  devint  le  cri  de  guerre  et  do  l'expression  d'un  sentiment  qui  fut 
le  signal  de  lalliement  pour  les  dangers  ,  et  qui,  aux  jours  de  deuil,  fit  couler 
des  larmes  des  yeux  des  patriotes. 

Le  corps  de  saint  Marc,  placé  dans  une  des  églises  d'Alexandrie  ,    fut  Irans- 
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portd  à  Venise  par  de  pieui  marchands  qui  voulurent  mettre  cette  précieuse 
relique  à  l'abri  de  la  profanation  des  Musulmans.  La  prédilection  qu'on  avait 
pour  cet  évangéliste  porta  tous  les  habitans  à  lui  consacrer  un  temple  magnifi- 
que. Juslioien,  mourant  peu  de  temps  après  ,  laissa  dans  ses  coffres  de  grandes 
sommes  d'argent  destinées  à  l'érectiou  de  cet  édifice  ;  et  la  ville  de  Vecise  ,  qui 
jusque  là  avait  été  sous  la  protection  de  saint  Théodore  ,  prit  alors  saint  Marc 
pour  son  patron.  Depuis  ce  moment,  le  gouvernement  le  révéra  comme  son 
ange  tutélaire  et  prit  le  titre  de  République  de  saint  Marc. 

(^  Etre.  Labaume.  ) 

(îo)  Cette  expédition  terminée,  on  reçut  avec  transport  la  flotte  victorieuse. 
Des  fêtes  magnifiques  furent  données  en  son  honneur,  et  l'on  déclara  que  dé- 
sormais, le  doge  et  ses  successeurs  prendraient  le  titre  de  duc  de  Venise  et  de 
Dalmalie,  On  régla  la  forme  du  gouvernement  nécessaire  à  établir  dans  les  pro- 
vinces nouvellement  conquises.  Deux  recteurô,  ayant  le  titre  de  podestat  ou  de 
provédileur  ,  furent  envoyés  pour  les  administrer  ;  leur  nomination  déncndait 
du  doge.  .  (EUG.  LABAUME.  ) 

(ai)  Se  Venezia  brillava  già  per  i'estcnsione  del  commercio  ,  per  le  ampie 
ricchezze  et  per  la  gloria  délie  imprese  guerrière ,  due  allre  republiche  qaella 
di  Pisa  ,  cioe,  e  quella  di  Genova  comiociano  anch'esse  a  questi  tempi  a  agran- 
deggiarnella  storia.  Diedero  questi  con  flotte  considerabili  aspre  percosse  a  Sa- 
raceni  nella  Calabria ,  nella  Sicilia  e  nella  Sardegoa,  e  quest'  isola  dal  barbaro 
giogo  interamcnte  Liberarono.  (SfOKZOSI.  ) 

(22)  Ansart,  Kruse,  Uallam,  etc.  —  Les  histoires  qu'on  peutencore  consulter 
sur  cette  époque  sont  nombreuses  et  complètes  ;  nous  citerons  au  nombre  des 
principales:  \,es  Annales  d'Italie,  par  Muratori ,  qui  comprennent  l'abrégé 
de  l'histoiie  de  celte  contrée  depuis  l'ère  chrétienne  jusqu'à  la  fin  du  i»'  siè- 
cle ;  l'Abrégé  chronologique  de  l'histoire  d'Italie  ,  par  Saint-Marc  ;  les  Revo- 
luiioni  d'Italia  ,  par  Denina  ,  etc.  Nous  ne  parlons  pas  de  l'Histoire  des  répu- 
bliques italiennes  de  M.  de  Sismcndi,  car  il  n'entre  réellement  dans  son  sujet 
qu'à  la  fin  du  n°  siècle.  A  partir  de  cette  époque,  c'est  le  meilleur  guide  qu'on 

puisse  suivre. 

(23)  Les  provinces  du  midi  de  l'Italie  au  commencement  du  1 1' siècle  ,  dé- 
pendaient, pour  la  plupart,  de  l'empire  grec,  qui  avait  récemment  recouvré  une 
partie  de  ses  pertes,  et  manifesté  quelques  vues  ambitieuses,  quoiqu'il  man- 
quât d'énergie  intérieure.  Ces  provinces  étaient  gouvernées  par  un  général  ap- 
pelé Catapan,  qui  résidait  à  Bari ,  dans  la  Fouille,  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée :  Trois  duchés  ou  plutôt  trois  républiques.  Celles  de  Naples,  de 
Gacte  et  d'Amalfi  étaient  restées  depuis  plusieurs  siècles  attachées  à  l'erapiic 
grec  ,  dont  elles  rcconuaissaient  la  souveraineté  nominale.  Les  principautés 
lombardes  de  Bénéveut  ,  de  Salcrnc  et  do  Capoue  étdicDl  bien  déchues  de  leur 
ancienne  splendeur.  (  llALLAM.  ) 
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CHAPITRE    TROISIÈME. 


(i)   Lcvcsijue,  Alj)li.  ll^bbc. 

(2)  Rabbc. 

(3)  Kudlubek  ,  Chronica  Polonorum.  —  Ignace  Krasicki ,  la  Michel  Je.  ^ 
Léon  Thicssé  ,  Histoire  de  Pologne  ,  etc. 

(4)  Idem, 

(5)  Arnould  ,  descendant  illégitime  de  Charlemagne,  régna  cependant  encore 
quelque  temps  ,  ainsi  que  son  fils  Louis,  mais  d'une  manière  précaire  et  à  peu 
près  nulle.  Les  princes  d'Allemagne  hésitèrent  même  long-temps  avant  d'ac- 
corder à  ce  dernier  le  tilre  de  souverain,  mais  un  reste  de  respect  et  d'atta- 
chement pour  le  sang  de  Charlemagne  l'emporta  encore  cette  fuis. 

(  J^'oy.  Struvius,  Regiko,  Sciimidt  Hallam,  etc.) 
(C)  Schmidt  conteste  ce  titre  à  Conrad  ,  cette  circonstance  est  d'ailleurs  de 
peu  d'importance  pour  nous. 

Voici ,  du  reste  ,  quelle  fut  la  suite  des  souverains  de  l'empire  germanique 
pendant  la  période  qui  nous  occupe  :  Conrad  ,  Pleuri  l'Oiseleur,  Othon  I", 
Othon  II  ,  Othon  III  ,  Henri  II  ,  Conrad  II  ,  Henri  III ,  et  Henri  IV,  qui 
mourut  en  1 106. 

(y)  Enfin  Conrad,  après  environ  sept  années  de  rèjne,  sentant  ses  forces 
diminuer,  et  voyant  qu'il  n'avait  pas  long-temps  à  vivre  ,  déclara  aui  princes  et 
aux  états  de  l'Empire  ,  et  même  à  son  fière  Everliard  ,  comte  de  Franconie, 
qui  s'était  rendu  auprès  de  lui,  qu'il  ne  connaissait  point  de  prince  d'un  i)lus 
grand  mérite  ,  ni  qui  pût  mieux  soutenir  la  dignité  impériale  ,  que  Henry,  duc 
de  Saxe,  fils  d'Othon  ;  et  quoiqu'il  lui  eivt  été  contraire,  il  le  leur  recom- 
manda très  particulièrement ,  comme  celui  qu'il  jugeait  le  plus  digne  de  lui 
succéder.  Ce  choix  ayant  été  approuvé  par  les  princes,  Conrad,  avant  de 
mourir,  envoya  par  son  frère  Everhard  ,  à  Henry,  la  couronne  ,  le  sceptre ,  la 
lance  ,  l'épée  et  les  autres  orncmens  impériaux  ,  sacrifiant  ainsi  ,  comme  un 
sage  prince  doit  faire  ,  son  ressentiment  au  bien  et  à  l'avantage  de  l'empire ,  et 
rendant  en  cela  au  fils  ,  une  générosité  pareille  à  celle  que  le  père  avait  fait 
paraître  en  sa  faveur.  (  Heiss  ) 

(8)  Heiss,  Hallam  ,  Scheffer,  etc. 

(9)  Othon  étant  à  Rome  ,  et  voulant  cliàtier  dos  Komaius   qui  avaient    fui 
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dansuu  combat,  invita  les  piiocipaux  d'entre  eui  à  un  festin,  et  sous  cou- 
leur d'amitié  ,  pour  ,  disait-il ,  couper  la  racine  à  toute  la  révolte  ,  faisant 
choisir  au  milieu  de  la  joie  ceux  qui  avaient  été  les  auteurs  de  celte  honteuse 
fuite  et  désertion ,  il  les  fit  égorger.  Ce  châtiment  était  peut-être  juste  dans  le 
fond,  mais  cette  manière  de  faire  justice  était  indigne  d'un  prince  chrélienet 
de  dangereuse  conséquence  pour  la  politique.  Ce  fut  cette  action  qui ,  princi- 
palement, le  fit  surnommer  le  sanguinaire.  (^Heiss). 

(lo)  Histoire  de  l'Empire. 

(.1)  Henri  H  avait  vécu  avec  Cunégonde  ,  sa  femme  ,  dans  une  perpétuelle 
continence.  Cette  vertu  ,  jointe  aui  autres  ,  porta  l'Eglise  à  le  mettre  au  nom- 
bre des  saints  ,  aussi  bien  que  Cunégonde  qui ,  après  la  mort  de  son  mari , 
s'était  faite  religieuse.  Pendant  son  mnriage,  toute  sainte  qu'elle  fût, 
elle  avait  donné  à  l'empereur  soupçon  de  sa  conduite.  Il  fallut  ,  pour  s'en 
guérir,  qu'elle  s'en  purgeât ,  marchant  pieds  nu.ls  sur  un  fer  de  charrue  ai- 
dent. Elle  le  fit  sans  se  brûler ,  ce  qui  donna  beaucoup  de  confusion  à  l'em- 
pereur :  elle  le  fit  en  même  temps  repentir  d'en  être  venu  avec  elle  à  cette 
eitrémité.  (Heiss). 

(lï)  Outre  un   grand   nombre  de   princes  ecclésiastiques    qui  assistèrent  i 

cette  élection,  Berno,  duc  de  Saie  ,  Albeit,  duc  d'Autriche  ,  Hetzel ,   duc  de 

Bavière  ,  Ernest ,  duc  de  Souabe  ,  Frédéric  ,  duc  de  Lorraine  ,  Gosilo  ,  duc  de 

Hollande  et  de  Zélande,  Eano,   duc  de  Franconie  ,  Ulric,  duc  de  Bohême  ,  et 

autres  princes  séculiers  ,  se  trouvèrent  à   celte   cérémonie  avec  grand  équi- 

(Heiss). 
page.  V  '' 

(i3)  Heiss.  Srheffer. 

(14)  Un  vieux  cerf  vivement  poursuivi  ,  s'élança  un  jour  sur  l'empereur 
Basile ,  perça  sa  ceinture  avec  son  bois  et  l'enleva  de  cheval  :  un  veneur  ,  en 
coupant  celte  ceinture  d'un  coup  de  sabre,  le  dégagea;  mais  la  ccmmotion 
de  sa  chute  et  la  violence  du  coup  qu'il  avait  reçu  ,  lui  donnèrent  une  fièvre 
ardente.  Au  milieu  du  délire  ,  il  ordonne  la  mort  du  veneur  qui  a  levé  le  sabre 
sur  lui  :  cet  ordre  barbare  est  exécuté  ,  car  les  hommes  avilis  obéissent  au 
despotisme  ,  même  lorsqu'il  a  perdu  la  raison. 

On  dit  que  l'empereur,  près  de  sa  fin  ,  agité  par  la  fièvre  et  déchiré  par  le 
souvenir  de  l'assassinat  qui  l'avait  placé  sur  le  trône  ,  croyait  sans  cesse  voir 
devant  lui  l'empereur  Michel  ,  couvert  de  sang,  qui  lui  découvrait  sa  bles- 
sure et  s'écriait  d'une  voix  formidable:  -Que  t'ai -je  fait,  Basile,  pour 
«  m'égorger  si  cruellement?  »  Au  moment  de  perdre  la  vie  ,  ce  prince  ,  retrou- 
vait sa  raison  ,  dit  à  Léon  et  à  ses  autres  enfans  :  «  DéCcz-vous  de  Photin 
«  et  de  Santabazène  ;  leurs  artifices  et  leurs  calomnies  ont  creusé  sous  mon 
.  trône  un  ^^•rcu^  abime.  »  Après  ces  moU  ,  il  expira  :  son  règne  avait  duré 
diK-huit  ans.  ^ 
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(i5)  Nous  pourrions  citer  des  preuves  nombreuses  de  celle  asserlion  ;  nous 
nous  bornerons  à  une.  L'impéra'ricc  Zo<î ,  déjà  âgée,  s'était  éprise  d'un 
homme  obscur ,  mais  d'une  grande  bjeautc  ;  plie  ne  tarda  pas  à  mener  avec 
lui  une  vie  scandaleuse;  sa  sœur  la  lui  dévoile.  Zoé,  irritée  ,  empoisonne 
l'empereur  ;  mais  sa  mort  n'arrivait  pas  assez  promptement  :  un  soir  ,  lors- 
qu'il était  au  bain ,  deui  esclaves  de  Zoé  lui  enfoncèrent  la  tête  dans  l'eau 
et  le  rapportèrent  mort  sur  son  lit. 

Zoé  n'attendit  point  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  ce  prince  s'ébruitât  : 
cette  femme  audacieuse  décore  Michel  des  ornemens  impériaui ,  le  place 
elle-même  sur  le  trône  et  le  fait  proclamer  empereur  par  les  esclaves  de  ;a 
cour.  Mandé  par  son  souverain,  au  milieu  de  la  nuit,  le  patriarche  Alexis 
accourt  et  croit  trouver  Eomain  sur  le  trône;  il  y  voit  Michel,  que  Zoé  lui 
ordonne  de  reconnaître  comme  son  empereur  :  elle  ose  plus  ;  elle  l'invite  à 
le  marier  sur-le-champ  avec  elle.  Aleiis  hésite  ;  le  grand  chambellan  lui  pré. 
sente  cinquante  livres  d'or  ;  le  poids  de  ce  métal  étouffe  les  scrupules  du 
pontife  ;  le  mariage  de  Michel  est  célébré  avant  l'enterrement  d'Argyre. 

Le  lendemain  ,  lorsque  le  soleil  naissant  éclaire  le  théâtre  de  tant  de  crimes, 
le  sénat  et  le  peuple,  en  voyant  les  funérailles  de  Romain  ,  apprennent  à  la 
fois  que  l'empereur  est  moit  ,  que  Zoé  a  un  nouvel  époux  ,  et  que  les  Grecs 
sont  esclaves  d'un  nouveau  maître. 

Michel  reçut  alors  les  félicitations  d'une  foule  de  grands  avilis  ,  de  courti- 
sans sans  pudeur  ,  de  flatteurs  sans  honte  ,  qui  l'assuraient  de  leur  amour  , 
quoiqu'ils  ne  connussent  ,  pour  la  plupart ,  ni  ce  nouvel  objet  de  leur  culte  , 
ni  la  source  de  son  élévation. 

(16)  On  raconte  une  parole  du  sultan  Alp  Arslan,  qui  honore  également  et 
cet  eicellent  prince  et  la  religion  chrétienne  :  Diogène  ,  eontre  l'usage  des 
empereurs  d'Orient,  payait  de  sa  personne  dans  les  combats  ;  s«n  cheval  est 
un  jour  blessé  ,  son  glaive  se  brise  ,  et  lui-même  tombe,  percé  de  coups  >  il 
est  amené,  couvert  de  sang,  devant  le  sultan  qui,  pour  se  conformer  aux 
moeurs  de  son  pays  ,  renverse  d'abord  à  terre  le  monarque  captif  et  vaincu  , 
lui  marche  sur  le  corps  ,  el  ,  après  avoir  suivi  cet  usage  féroce  de  l'Orient  , 
présente  la  main  à  Diogène  ,  le  relève  [et  l'embrasse.  «  Ne  craignez  rien  , 
ju  prince  ,  lui  dit-il  ,  je  suis  homme  comme  vous,  el  exposé  aux  mêmes  revers  ; 
«  je  ne  vous  traiterai  point  en  captif,  mais  en  empereur.—  Cependant ,  quel 
i<  eût  été  mon  sort,  si  vous  m'eussiez  prit?  —  Je  vous  aurais  fait  déchirer  à 
«  coups  de  verges  »  ,  répondit  brutalement  Diogène  ,  aigri  par  le  malheur.  — 
n  £tmoi,  répliqua  le  Turc  ,  je  vous  traiterai  suivant  les  principes  de  votre 
«   religion  ,  qui  ordonne  ,  dit-on  ,  l'amour  du  prochain  et  l'oubli  des  injures.  " 

Ce  même  Diogène,  mourut  empoisonné  par  le  césar  Jean  Ducas,  qui,  de 
plus  ,  ordonna  qu'on  lui  crevât  les  yeux  et  défendit  de  panser  ses  plaies 
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(i;)  Depuis  l'ère  chrétienne  ,  la  première  apparition  mémorable  de  la  peste 
eut  Heu  en  l'an  65  ,  sous  le  règne  de  îs'éron.  C'était  trop  pour  l'enipire  romain 
que  ces  deux  fléaux  à  la  fois.  Quelques  anne'es  après ,  une  épidémie  ,  née  dans  la 
Palestine  pendant  le  siège  de  Jérusalem  ,  parcourut  toutes  les  régions  du 
monde  connu  ,  et  fit  un  désert  de  plusieurs  provinces.  Pendant  la  longue 
période  qu'embrassent  les  grandes  invasions  des  Barbares  ,  les  ravages  de  la 
peste  et  de  la  famine  furent  continuels.  Une  lualadie  appelée  pestilentielle  par 
les  chroniqueurs  ,  se  déclara  en  Fiance,  et  notamment  à  Paris  ,"en  540  Mais 
ce  fut  en  542  que  sortit  de  l'Egypte  une  contagion  pleine  d'épouvante  :  à  Cons- 
tantinople  elle  enleva  ,  dit-on,  cinq  mille  victimes  par  jour  pendant  plusieurs 
mois  ;  elle  ne  fut  arrêtée  ni  par  le  changement  des  saisons  ,  ni  par  celui  des 
climats  ;  elle  passa  d'un  pays  à  l'autre  ,  frappant  sans  relâche,  pendant  près 
d'un  demi  siècle  ,  traînant  à  sa  suite  les  plus  déplorables  superstitions.  A  partir 
de  cette  époque  ,  la  peste  reparaît  fréquemment  en  France ,  surtout  à  Mar- 
seille. Elle  prend  ,  vers  le  milieu  du  dixième  siècle ,  le  nom  de  feu  sacré,  ou 
mal  des  ardens.  L'invasion  de  ce  mal  était  jsubite  ;  il  brûlait  les  entrailles  ,  on 
toute  autre  partie  du  corps  ,  qui  tombait  en  lambeaux  ;  mais ,  agissant  d'abord 
sans  chaleur  ,  et  pénétrant  d'un  froid  glacial  ceux  qui  en  étaient  altemts  ,  il  se 
tournait  ensuite  en  une  ardeur  immodérée  Ces  affreuses  maladies  n'étaient 
alors  combattues  par  aucun  obstacle  ,  par  aucune  précaution.  Dans  les  villes, 
point  d'ordre,  point  de  police  ;  des  demeures  humides  où  le  jour  avait  à  peine 
accès  ;  des  rues  étroites  ,  remplies  de  boue  et  d'immondices  ;  dans  les  campa- 
gnes ,  de  sombres  forêts,  des  marais  infects,  partout  l'abrutissement  et  la 
misère.  Aux  contagions  déjà  connues  dans  l'occident  de  l'Europe,  vinrent  se 
joindre  dans  ces  temps  de  désolation,  la  petite  vérole  et  la  lèpre  ,  importées 
d'Orient. 
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CHAPITRE    QUATRIÈME. 


(i)  Je  ne  prétends  pas,  que  la  vision  de  l'avenir  soit  une  opération  de  l'es- 
prit facile  à  se  représenter  ;  nous  ne  nous  figurons  bien  qne  ce  que  nous  avons 
éprouvé;  mais,  je  prétends  que  la  vision  d'une  chose  qui  n'est  plus,  est  eu 
soi  tout  aussi  extraordinaire  que  celle  d'une  cliose  qui  n'est  pas  encore  ;  et  que 
si  nous  nous  représentons  si  bien  celte  dernière  opération,  et  si  mal  la  pre- 
mière ,  c'est  uniquement  parce  que  nous  jouissons  de  celle-ci  et  non  de  l'au- 
tre ;  mais,  pour  la  raison,  le  mystère  est  le  même. 

Quoiqu'il  en  soit  de  la  manière  dont  Dieu  prévoit  l'avenir  et  de  l'exac- 
titude de  l'image  que  nous  essayons  de  nous  en  faire  ,  toujours  est-il  et 
c'est  là  le  seul  point  qu'il  importe  de  constater,  toujours  est-il  que  rien  ne 
démontre  que  la  prévision  divine  procède  comme  la  nôtre  ,  et  comme  ce  nu 
serait  qu'autant  qu'il  en  serait  ainsi ,  qu'il  y  aurait  contradiction  entre  le  fait 
de  la  liberté  et  la  prévision  divine  ,  il  reste  vrai  et  démontré  que  nul  n'a  le 
droit  d'afllrmer,  que  cette  contradiction  existe  ,  et  que  par  conséquent  la  raison 
humaine  soit  tenue  de  choisir  entre  l'une  et  l'autre. 

A  quelles  conclusions  la  philosophie  aboutit-elle  donc  en  ce  grand  débat 
de  la  prévision  divine  et  de  la  liberté  humaine  ?  à  celui-ci  :  c'est  que  ce  sont 
deux  choses  auxquelles  nous  croyons  ;  à  l'une  ,  sur  l'autorité  irréfragable  de 
l'observation  ,  à  l'autre  sur  l'autorité  inGniment  plus  faible  du  raisonnement , 
sans  que  nous  puissions  nous  expliquer  clairement  comment  elles  existent. 
C'est  à  ce  point  qu'il  faut  tout  uniment  s'en  tenir;  car  la  philosophie  doit 
savoir  s'arrêter  ,  sous  peine  de  perdre  tout  droit  à  l'estime  et  à  la  confiance  des 
hommes.  (^JoUFFROY.  Cours  de  droit  naturel). 

(i)  Cette  idée  de  perfectibilité,  que  dans  notre  premier  vclasie  nous  avons 
exclusivement  attribuée  à  Vico ,  Ilerder  et  Condorcet,  et  accessoirement  à 
Voltaire,  Montesquieu,  lleggel  ,  Schclling  et  à  nos  écrivains  modernes  ,  d'au- 
tres, non  moins  illustres,  l'ont  indiquée  dans  des  ouvrages  immortels  où  nous 
l'avons  aperçue  avec  bonheur:  c'est  ainsi  que  Bacon,  exprimant  d'une  manière 
indécise  une  pensée  encore  indécise  dans  l'esprit,  a  dit  :  «  l'histoire  sociale 
et  sacrée  ,  l'histoire  du  monde  ,  sans  celle  des  lettres  (  sciences  ,  philosophie  , 
jurisprudence  et  belles  lettres),  et  des  arts  (industriels  et  pratiques)  est 
comme  une  statue  de   Polyphcmi-,  sans  o-il  ;  elle   manque  alors  d'expression  , 
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elle  est  privi-e  de  ce  qiii  peut  indiquer  son  génie  et  sa  valeur...  Pour  la  tnc- 
tliode  à  suivre  dans  ce  travail,  il  faudra  chercher  dans  les  faits  cui-mêmes  , 
à  reconnaître  les  moyens  de  diviser  la  narration  par  époques  ,  et  à  classer 
celle-ci  en  séries.  Le  but  d'une  telle  histoire  ne  sera  point,  de  satisfaire  une 
vaine  curiosité  ou  de  relever  à  tous  les  yeux  la  valeur  des  lettres;  il  est  plus 
sérieur  et  plus  grave;  il  en  devra  résulter  la  connaissance  des  révolutions 
intellectuelles  ,  de  telle  sorte  qu'il  soit  possible  d'en  déduire  Tinstitution  du 
meilleur  régime  »  ..  Il  ajoute  ailleurs  :  «  depuis  les  vingt-cinq  siècles  passés  , 
au-delà  desquels  il  n'y  a  plus  de  certitude  historique  ,  il  y  en  a  tout  au  plus 
cinq  qui  serviraient  à  l'avancement  des  sciences.  On  peut  compter  trois  révo- 
lutions et  trois  périodes  de  doctrines,  l'une  chez  les  Grecs,  une  autre  chez  les 
Romains ,  une  autre  chez  nous  j  le  reste  de  l'espace  est  occupé  par  d'autres 
études  ou  par  des  guerres ,  c'est  un  désert  stérile  et  vaste,  sans  moissons 
scientifiques.  Mais  ,  quand  on  se  figure  les  circonstances  ,  dans  lesquelles  trois 
fois  les  lettres  ont  reparu,  et  qu'on  médite  en  même  temps,  combien  au- 
jourd'hui elles  nous  srrivent  fortes  ;  quand  qn  pense  à  tous  ces  beaux  monu- 
numens  ,  des  écrivains  anciens  que  l'imprimerie  sauve  à  jamais  de  tout  nau- 
frage ,  à  cette  propriété  irréparable  de  la  durée ,  en  vertu  de  laquelle  la  vé- 
nté  grandit  chaque  jour,  nous  ne  pouvons  refuser  l'espoir  qui  nous  saisit  d'une 
époque  supérieure  à  tout  ce  qui  a  existé.  » 

Pascal  ,  plus  religieux,  déplore  l'aveuglement  de  ces  gens,  qui  ,  au  nom  de 
l'autorité  ,  repoussent  les  découvertes  physiques,  et  au  nom!de  la  raison  inao-. 
vent  dans  les  vérités  religieuses  ;  il  dit  :  «  Il  faut  relever  le  courage  de  ces 
«  gens  timides  qui  n'osent  rien  inventer  en  physique,  et  confondre  l'insolence 
«  de  ces  téméraires  qui  produisent  des  nouveautés  en  théologie.  »  Pascal 
continue  en  s'indignant  que  l'on  puisse  croire  que ,  les  anciens  ne  nous  ont 
plus  laissé  de  vérités  à  connaître,  u  ^"est-ce  pas  là ,  traiter  indignement 
«  la  raison  de  l'homme ,  et  la  mettre  en  parallèle  avec  l'instinct  des  ani- 
«  maux,  puisqu'on  en  ôte  la  principale  différence,  qui  consiste  en  ce  que  les 
«e  effets  du  raisonnement  augmentent  sans  cesse ,  au  lieu  que  l'instinct  de- 
«  meure  toujours  dans  un  état  égal?  Les  ruches  d'abeilles  étaient  aussi  bien 
«  mesurées,  il  y  a  mille  ans  qu'aujourd'hui,  et  chacune  d'elle  forme  cet 
«  hexagone  aussi  exactement  la  première  fois  que  la  dernière...  11  n'en  est 
"  pas  ainsi  de  l'homme,  qui  n'est  produit  que  pour  l'infinité.  Il  est  dans 
«  l'ignorance  au  premier  âge  de  sa  vie  ,  mais  il  s'instruit  sans  cesse  de  son 
«  progrès  :  car  il  tire  avantage  ,  non  seulement  de  sa  propre  expérience,  mais 
t  de  celle  de  ses  prédécesseurs  ;  parce  qu'il  garde  toujours  dans  sa  mémoire 
"  les  connaissances  qu'il  s'est  une  fois  acquises  ,  et  que  celles  des  anciens  lui 
«  sont  toujonrs  présentes  dans  les  livres  qu'ils  en  ont  laissés.  Et  comme  il 
"  conserve  ces  connaissances  il  peut  aussi  les  augmenter  facilement;  de  sorte 
'(  que  les  hommes  sont  aujourd'hui  en  quelque  îorfc   dans  le  même  état,  oi> 
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«  présent ,  en  ajoutant  aux  connaissances  qu'ils  avaient  celles  que  leurs  études 
«  auraient  pu  leur  acque'rir,  à  la  faveur  de   tant  de   siècles.  De  là  vient  que  , 
«  p»r  une  prérogative   particulière,  non  seulement  chacun  des  liommes  s'a- 
n  vance    de  jour  en  jour  dans     les  sciences  ,  mais  que   tous  les  hommes  en- 
«  semble  y  font  un  continuel  progrès,  à  mesure  que  l'univers  vieillit,  parce 
>•  que  la  même   chose   arrive  dans  la   succession   des  hommes  que   dans  les 
«  âges  diffe'rens  d'un   particulier.  De  sorte  que  toute  la  suite  des    hommes  , 
«  pendant  le  cours  de  tant  de  siècles,  doit  être  considérée  comme  un  même 
a  homme  qui   subsiste   toujours  et  qui   apprend  conîinuellement  ».  —  Nous 
retrouvons   encore  cette  idée    dans   Mallebranche    :    ce    philosophe  cherche   à 
reconnaître,  pourquoi  les  hommes  ne  se  servent   pas  de  leur  propre  raison  , 
dans    la    recherche     de    la   vérité  ;    il   mentionne    «    l'admiration     excessive 
«  dont  on  est  prévenu  pour  les    anciens,  qui  fait   qu'on  s'imagine    qu'ils   ont 
«   éle  plus  éclairés  que   nous   ne  pouvons  l'être  et  qu'il   n'y  a   rien  à  faire  où 
«  ils  n'ont  pas  réussi  ;  un ,  je  ne  sais  quel  respect  mêlé  d'une  sotte  curiosité  , 
<r  qui  fait  qu'on    admire  davantage   les   choses   les    plus  vieilles ,    celles   qui 
«  viennent  de  plus  loin  et   même  les  livres  les  plus   obscurs  ;    ainsi  on  esti- 
«  mait  autrefois   Heraclite  pour  son  obscurité.  On  recherche   les  médailles 
«  anciennes,  quoique  rongées   de   la  rouille,  et   on   garde  avec  grand  soin  la 
«  lanterne  et  la   pantoufle  de  quelques  anciens  ;  leur  antiquité   fait  leur  prix. 
«  Des  gens  s'appliquent  à  la  lecture  des  rabbins,  parce   qu'ils  ont  écrit  dans 
«  une  langue  étrangère  très  corrompue   et  très  obscure.   On  estime  davantage 
«  les  opinions  les  plus   vieilles  ,   parce   qu'elles  sont    les   plus   éloignées   de 
«  nous;   et  sans  doute  si  Nemrod  avait  écrit  l'histoire  de  son  règne,  toute 
«  la  politique  la  plus  fine  et  même  toutes  les  sciences  ,  y  seraient  contenues  ; 
«  de  même  que  quelques  uns   trouvent   qu'Homère   et   Yirgile   avaient  une 
«  connaissance  parfaite    de  la   nature.  Il   faut  respecter  l'antiquité  ,  dit-on  : 
«  quoi  !  Âristote ,  Platon ,   Epicure ,  ces   grands    hommes  se  seraient  trom- 
"  pés?  On  ne  considère  pas  qu'Aristote  ,  Platon,  Epicure  étaient  des  hommes 
«  comme  nous,  et  de  plus  qu'au   temps  où  nous  sommes,  le  monde  est  plus 
«  âgé  de  plus  de   deux  mille  ans;  qu'il  a  plus  d'expérience,  qu'il  doit  être 
«  plus  éclairé,  et  que   c'est  la  vieillesse  du   monde  et  l'erpsrience   qui  font 
«  découvrir   la    vérité   j>.  —   Enfin  dans   nos  comtemporains ,    nous    voyons 
M.  de  Bonald  dire  dans  ses  me'langes  philosophiques  :  «  Si  la  perfection  n'était 
«  pas  dans  la  nature  de  l'homme,  la  perfectibilité  ne  serait  pas  dans  ses  idées, 
«  le  mot  même  de  perfectibilité  ne  serait  dans  aucune  langue....  Si  la  nature 
«  de  l'être  est  la  perfection,  la  liberté  d'un  être,  consiste  dans  la  faculté  de 
«  parvenir  à  son  état  naturel,  La  liberté  d'un  être  est  donc  la  même  chose  que 
«  sa  perfectibilité  ». 
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«  11  était  digne  tle  la  sagesse  de  Dieu,  ajoute  M.  de  Bunald  ,  de  montrer  à 
«  ses  eafans  le  but  en  leur  ordonnant  de  l'atteindre.  £a  les  douant  de  la  ner- 
«  fectibilité ,  en  leur  commandant  même  la  perfection,  il  leur  a  enseigné  ce 
«  qu'elle  est  et  où  elle  se  trouve.  Il  a  posé  les  principes  d'une  perfection  ab- 
K  solue  ,  dont  la  société  fait  l'application  à  ses  États  successifs,  domestiques 
«  ou  publics  ,  en  sorte  que,  par  une  disposition  admirable,  le  dernier  terme  , 
s  auquel  la  socie'té  dans  ses  lois ,  et  l'homme  dans  ses  actions  doivent 
«  arriver,  est  précisément  la  première  chose  que  la  Divinité  ait  révélée  au 
«  genre  humain ,  e'  la  première  aussi  que  la  société  enseigne  à  tous  ses 
tt  enians  ». 

Enfin,  dit  ailleurs  l'auteur  de  la  législation  primitive  :«  le  Chiistianisme 
«  qui  a  donné  la  pleine  et  parfaite  connaissance  des  personnes  sociales  et  de 
«  leurs  rapports  ,  n'est  lui-même,  depuis  la  publication  du  livre  q'ii  contient 
«  le  germe  de  toutes  les  vérités  morales  ou  sociales ,  jusqu'aux  actes  de  ses 
«  dernières  assemblées,  et  aux  écrits  de  ses  derniers  docteurs,  qu'un  long 
«  développement  de  la  vérité,  semblable  dit  son  fondateur,  au  grain  qui 
«  mûrit  ou  à  la  pâte  qui  fermente.  C'est  là',  que  l'orgueil  et  l'ignorance  des 
«  novateurs  ont  fait  un  si  triste  naufrage.  Faute  d'avoir  connu  ce  développe- 
«  ment  nécessaire,  ils  ont  taxé  d'inventions  modernes,  des  institutions  moins 
«  aperçues  et  plus  politiques  dans  le  nôtre...  Les  premiers  docteurs  connais- 
«  «aient  toutes  les  vérités  que  nous  connaissobs  ;  mais,  i'.s  ne  connaissaient  de 
«  ces  vérités,  que  ce  qui  était  nécessaire  au  temps  oii  ils  vivaient,  et  nous 
«  connaissons  de  plus  ce  qui  est  devenu  nécessaire  an  nôtre  ». 

On  le  voit,  anciens  et  modernes-  philosophes,  religieux  ou  matérialistes,  tous 
les  grands  esprits  ont  entrevu  cette  idée  qui  a  plus  spécialement  occupé 
Herder  en  Allemagne,  Vico  en  Italie  et  Condorcet  en  France,  cette  idée 
maintenant  dominante  dont  nous  avons  essayé  de  démontrer  la  vérité  par 
les  faits,  comme  d'autres  cherchent  à  la  prouver  parle  raisonnement. 

(3)  De  us  qui  liumance  subslantiie  dignilatem  mirabililer  condidisU ,  et 
mirabiîius  reformasli...  (  Ordinaire  de  la  Messe). 

(^4)  Au  nombre  des  superstitions  ne  pourrait-on  pas  placer  la  découverte  de  )a 
plupart  des  reliques  du  moyen-âge  et  l'abus  qu'on  faisait  de  leurs  vertus  ?  Nous 
avons  déjà  parlé  des  Véroniques  de  tout  genre  ,  de  ce  saint  Gorgone  qui  gué- 
rissait toutes  les  fièvres,  faisait  marcher  les  paralytiques,  rendait  la  vue  aux 
aveugles,  l'ouïe  aux  sourds  et  la  parole  aux  muets.  Kous  pourrions  ajouter  que, 
même  au  onzième  siècle,  la  foi  aux  reliques  était  tellement  forte  qu'on  en  cher- 
chait incessament,  la  bêche  à  la  main,  dans  tous  les  lieux  autrefois  habités,  par 
des  saints  personnages,  et  la  récolte  était  si  abondante  qu'on  aurait  cru,  dit  da- 
ter ,  assister  à  une  résurrection  universelle  de  ces  gjgcs  sacrés,  qui,  après 
avoir  demeuré  long-temps  caciiés  furent  partout  révélés  on  même  temps  aux 
fidèles.  A  Sens ,    pu-  exemple,  l'archevêque  Lculhcric  prétendit  avoir  trouve 
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une  partie  de  ia  bnguetle  de  Moyse  et  un  nombre  prodigieux  d'autres  reliques  : 
Jcs  concours  des  pèlerins  qui  accoururent  pour  les  voir  apporta  dans  la  ville 
d'immenses  richesses  :  à  SSaint-Julien  ,  dans  l'Anjou  ,  on  prétendit  avoir  trouvé 
un  soulier  de  Jésus-Christ ,  et  à  Saint-Jean-d'Angely  la  tète  de  saint  Jean- 
Baptiste.  Le  roi  et  la  reine  des  Français  ,  don  Sanche  ,  roi  de  Kavarre  ,  et  un 
nombre  infini  de  grands  personnages  de  France,  d'Espagne  et  d'Italie  vinrent 
rendre  liommage  à  celle  télé  !... 

Et  qu'on  ne  nous  dise  pas  ici  que  s'attaquer  à  ces  croyances  superstitieuses, 
c'est  s'attaquer  à  la  religion  et  la  miner  sourdement.  Nous  croyons  ,  au  con- 
traire ,  que  c'est  la  servir,  car  l'ignorance  et  la  superstition  sont  la  mauvaise 
herbe  qui  empêche  le  froment  de  croître  et  de  prospérer. 

Voy.  (GlAber  ,  Chronic.  Andegavente  Ademari,  elc.) 

(5)  Qu'on  nous  permette  ici  quelques  détails  qui,  bien  qu'il»  s'ëloigaenl  de 
notre  sujet  ,  n'en  offrent  pas  moins  un  intérêt  très  grand. 

Recherchons  quelles  étaient  les  religions  des  divers  peuples  de  la  terre 
avant  que  le  Cliristianisme ,  pénétrât  parmi  eui  et  les  éclairât  de  sa  vive  lu- 
mière ;  parcourons  au  hasard  et  sans  ordre  les  traditions  et  les  croyances  reli- 
gieuses des  diverses  peuplades  des  quatre  parties  du  monde. 

Los  habitans  de  Juida  adorent  particulièrement  la  mer,  les  arbres  les  plus 
élevés  et  le  serpent. 

Ceux  de  Loango ,  en  Afrique ,  reconnaissent  un  Etre  suprême;  mais,  ne 
craignant  que  les  démons ,  ils  gardent  pour  eux  leurs  hommages  ,  ils  s'en  font 
des  images  à  leur  guise,  et  leur  parent  la  tête  de  plumes  de  faisans,  de  perro- 
quets ou  d'autruches;  ils  les  peignent  de  diverses  couleurs,  et  ornent  leurs 
corps  de  petites  coquilles  et  de  morceaux  de  fer.  Ils  pensent  que  leurs  dieux 
peuvent  les  châtier  s'ils  ne  sont  pas  fidèles  à  remplir  leurs  obligations,  et  qu'ils 
n'ont  qu'à  dire  un  mot  pour  les  appauvrir,  les  enrichir,  les  tuer  ou  prolonger 
leur  vie.  Dès  qu'un  enfant  est  né,  lefélissero  ou  prêtre  fait  venir  le  père  et  la 
mère,  et  leur  déclare  de  la  part  du  démon  ce  qu'ils  doivent  enseigner  à  leur  enfant. 

Dans  le  royaume  d'Angoy,  tous  les  habitans  ont  devant  leur  porte  des  idoles 
travaillées  de  leurs  mains.  Les  femmes  vénèrent  surtout  la  lune. 

Les  peuples  du  Congo  reconnaissent  un  Etre  suprême  et  au-dessous  de  lui 
autant  de  dieux  qu'il  y  a  d'objets  différens  dins  la  nature.  Dans  celte  foule 
de  dieux,  chacun  chuisll  celui    qu'il  veut  honorer  d'un  culte  particulier. 

Les  peuples  de  l'île  de  Guintalla  ont  une  idole  de  cuivre  ou  d'argent  qui 
habile  dans  un  parc  environné  d'une  palissade  de  dents  d'éléphans.  Ils  viennent 
à  l'entrée  de  ce  parc  offrir  des  présens  à  leur  divinité  pour  en  obtenir  des  faveurs. 

Les  habitans  du  Bénin  ont  leurs  maisons  tapissées  d'idoles  ,  et  lorsqu'il  n'y 
a  plus  chez  eux  un  seul  point  où  ils  puissent  en  mettre  ,  ils  élèvent  de  petite 
cabanes  qu'ils  reriipliss'.nt  de  leurs  grossières  divinités. 
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Certains  nègres  de  la  tôte  des  Esclaves  ont  toujours  une  douzaiae  d'idoles  à 
eux  ;  tout  le  gain  qu'ils  peuvent  faire  est  employé  à  en  acheter,  et  toutes  leurs 
actions  tendent  à  leur  complaire. 

Dans  la  Sierra-Leona  ,  on  rend  les  honneurs  divins  à  des  fétiches  nommés 
gris-gris;  les  habitans  en  portent  toujours  d'attache's  à  leurs  bras,  à  leurs 
jambes,  ou  sur  leur  poitrine  ;  jamais  ils  ne  prennent  leur  repas  qu'ils  n'offrent 
à  ces  petites  idoles  une  partie  de  ce  qu'ils  mangent ,  croyant  qu'elles  les  pré- 
servent eui  tt  leurs  canots  de  tout  accident  sur  mer.  Au  retour  d'un  long 
voyage  ils  ne  manquent  pas  de  remercier  gris -gris  et  de  lui  rendre  de  nou- 
veaux honneurs. 

Dans  le  canton  de  Bourri  ,  les  nègres  divinisent  un  caillou  ,  une  épine ,  un 
clou,  une  coque  de  limaçon  :chacun  porte  son  dieu,  pendu  à  son  cou,  dans  un 
sac  embelli  de  plusieurs  bagatelles,  et  le  culte  qu'il  lui  rend  ne  consiste  que 
dans  l'offrande  du  premier  morceau  de  cliaqus  repas  et  dans  sa  bonne  conduite. 
Au  royaume  de  Cuitève,  TEtre  suprême  est  reconnu  sons  le  nom  de  Molungo, 
mais  le  diable  est  surtout  redouté  comme  l'auteur  de  tout  mal.  Leur  monarque, 
lieutenant  de  Dieu  svir  la  terre,  est  honoré  sous  le  titre  de  grand-sorcier. 
Dans  les  temps  do  se'cheresse  ,  de  peste  ou  de  famine ,  ils  viennent  implorer 
sou  secours  et  ne  reconnaissent  que  les  âmes  des  morts  dont  le  pouvoir  soit 
supérieur  au  sien. 

Les  insulaires  de  Madagascar  n'ont  qu'une  seule  idole  ,  l'or  !  Lorsqu'ils  sont 
parvenus  à  s'en  procurer,  ils  l'éièvent  au-dessus  de  leur  tête  et  le  baisent  avec 
un  profond  respect:  c'est  en  buvant  dans  un  morceau  d'or  crrui  qu'ils  s'ima- 
ginent obtenir  la  rémission  de  leurs  péchés.  Ceux-là  ne  diffèrent  que  par  la 
forme  des  peuples  civilisés. 

Dans  la  plupart  des  contrées  d'Orient,  c'est  le  monarque  qui  est  le  Dieu. 
Aussi  voyons-nous  le  roi  d'Ava  prendre  le  titre  fastueux  de  Roi  des  Rois,  ami 
et  parent  de  tous  les  dieux  du  ciel  et  de  la  terre ,  conservateur  de  la  r<ie  de 
tous  les  êtres  ,  modérateur  des  saisons ,  frère  du  soleil ,  maître  absolu  du 
flux  et  du  reflux  de  la  mer  ,  enfin  roi  de  l'éléphant  blanc  et  des  14  parasols  • 
jNon  content  de  ces  titres,  le  roi  d'Ava  exige  que  ses  sujets,  admis  en  sa  pre'sence, 
se  prosternent  et  restent  le  visage  collé  contre  terre  jusqu'à  ce  qu'on  leur  lise 
un  ordre  qui  leur  signifie  de  se  relever;  cet  hommage  est  exigé  aussi  des  élé- 
plians  qui  sont  instruits  à  se  coucher  sur  le  ventre  lorsqu?  le  roi  passe 
près  d'eus. 

Le  roi  de  Siam  est,  comme  tous  les  princes  orientaux,  le  dieu  visiîde  de 
SOS  sujets  ,  et  les  horamages  qu'on  lui  rend  ne  diffèrent  en  rica  du  culte  qui 
n'est  dii  qa'à  la  Diànité.  Ce  roi  qui  commande  aussi  aux  élémens,  ordooue  aux 
eaux  de  ne  pas  déborder  au-delà  d'un  certain  point. 

Les  habitans  de  l'île  de  Ccylan  reconnaisscut  un  Être  suprême,  mais  croyant 
qu'il   est  trop  grand  pour   s'embJrrasser  des  détails    du  pjouveraenivnt  de   <c 
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monde,  ils  pensent  qu'il  a  des  vicaires  et  des  licutenans  pour  gouverner  l'uni- 
vers à  sa  place  ;  de  là ,  le  nombre  infiui  d'idoles  que  l'on  voit  à  Ccylan  et  dont 
la  plupart  ressemblent  plus  à  des  monsires  qu'à  des  dieux.  Le  respect  de  ces 
insulaires  pour  leur  souverain  est  tel ,  dit  Kqoi,  que  lorsqxi'on  porte  les  excré- 
mens  ou  le  linge  sale  du  monarque,  il  fjut  se  lever  et  s'incliner  ;  ceux  qui  en 
sontcharge's  le  portent  sur  la  main,  haut ,  élevé  ,  comme  un  objet  sacré. 

Dellon  rapporte  qu'il  a  vu  les  habitans  de  la  côte  de  Malabar  adorer  un  pieu 
enfoncé  dans  la  terre  et  couvert  de  feuilles  de  cocotier  j  souvent  le  premier  ani- 
mal qui  s'offre  à  leurs  yeux  le  matin  devient  leur  divinité  ,  mais  ce  dieu  d'un 
•our  est  oublié  le  lendemain  et  remplacé  par  un  autre  de  même  espèce. 

Les  Hottcntots  rendent  Ips  honneurs  divins  à  un  insecte  du  pays,  considéré 
comme  la  divinité  bienfaisante  ;  son  dos  est  vert,  marqueté  de  taches  rouges 
et  blanches;  il  a  deux  ailes  et  deux  cornes  sur  la  tête  j  sa  vue  est  le  gage  du 
pardon  des  pé^  liés,  et  si,  par  hasard,  cet  insecte  vient  se  placer  sur  un  lîottentot, 
il  devient  l'objet  de  la  vénération  de  ses  voisins.  On  pense  que  le  dieu  ,  par 
cette  faveur  spéciale  ,  a  voulu  manifester  sa  prétendue  sainteté.  On  immole  en 
actions  d«  grâces  le  bceuf  le  plus  gras,  et  les  entrailles  en  sont  offertes  au  favori 
du  dieu.  On  lui  attache  au  cou  la  coiffe  du  Bœuf  après  l'avoir  tordue  et  sau- 
poudrée de  buchii.  11  faut  que  le  nouveau  saint  la  porte  jusqu'à  ce  qu'elle 
ton^be  par  morce.iux.  On  lui  donne  aussi  la  graisse  du  bœuf  pour  qu'il  s'en 
frotte  le  corps. 

On  ne  trouve  j;u'ere,  parmi  les  idolâtres  ,  de  culte  plus  baibare  et  plus  inhu- 
main'que  celui  des  Mexicains.  Ils  avaient  une  idole,  formée  de  toutes  les  semen- 
ces de  la  terre,  pétries  avec  le  sang  de  quelques  enfans  qu'on  immolait  ;  et 
auxquels  on  arrachait  le  cœur  pour  le  présenter  en  forme  d'offrande  à  la  divi- 
nité. Celte  idole  sanguinaire  était  si  respectée  qu'il  n'y  avait  que  les  prêtres 
qui  eussent  le  droit  de  la  toucher.  Au  bout  d'un  certain  temps  ils  brisaient 
l'ancienne   idole  et  en    distribuaient  les  pièces  aux  dévols  comme  autant    de 

reliques. 

Les  peuples  de  Manta  ,  au  Pérou  ,  adorent  une  émeraude  d'une  grosseur 
prodigieuse...  En  général  ,  avant  qu'on  eut  trouvé  l'art  de  fondre  les  métaux  , 
[es  idoles  avaient  été  de  bois  ,  de  pierre  ,  de  marbre  et  d'ivoire,  ou  des  ani- 
maux, des  moosUes  hideux  et  iffrayans  ;  quelquefois  aussi  c'était  des  colon- 
nes ,  des  pyramides  ,  une  tuile  ,  un  arbre  ,  un  fagot.  On  remarque  dans  quel- 
ques Pagodes  de  Chine  une  idole  haute  de  vingt  pieds,  qui  représente  un  homme 
-ros  et  replet ,  avec  un  ventre  nu  d'un  volume  prodigieux  j  son  air  est  riant  et 
serein  ;  il  est  assis  les  jambes  croisées.  Ils  ont  aussi  une  idole  sous  une  figure 
humaine,  dans  la  même  attitude  ,  mais  moins  grosse  et  revêtue  par  devant 
d'une  étoffe  légère  ;  c'est  le  dieu  du  plaisir.  Ils  ont  mis  au  rang  de  leurs 
dieux  un  de  leurs  princes  qu'ils  appellent  le  grand  roi  Rang.  Son  idole  a 
trente  pieds  de  hauteur.  Elle  est  dorée  depuis  le  haut  jusqu'en  bas  ,   revêtue 
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d'habits  magnifiques  :  sur  sa  tête  brille  une  superbe  couronne.  Ce  sont  là  les 
divinités  les  plus  remarquables  des  Chinois,  mais  ils  en  ont  une  inRnitë  d'au- 
tres qu'ils  adorent  sous  toutes  sortes  de  formes.  On  les  voit  dans  les  rues  , 
dans  les cliamps  ,  sur  les  barques,  près  des  tombeaux  et  dans  les  maisons.  Les 
Chinois  brûlent  devant  ces  idoles  de  l'encens  et  des  parfums.  Ils  les  regardent 
comme  leurs  dieux  domestiques ,  ils  leur  rendent  les  mêmes  hommages  qu'à 
ceux  qui  sont  placés  dans  les  Pagodes.  Mais  ces  espèces  de  Pénates  ,  quoique 
aussi  honorés  que  les  dieux  publics ,  sont  cependant  exposés  à  des  accidens 
fâcheux  qui  rendent  leur  condition  fort  peu  agréable.  Leurs  adorateurs  exigent 
d'eux  bien  au-delà  de  leur  pouvoir  ;  ils  veulent  que  leurs  vœux  soient  exaucés 
et  ne  prétendent  pas  brûler  leur  encens  en  pure  perte.  Si  ,  malgré  leurs  prières 
assidues  ,  ils  s'aperçoivent  que  rien  ne  leur  réussit,  ils  accablent  d'injures  et  de 
coups  l'idole  impuissante  ,  ils  la  traînent  dans  la  fange  des  rues  et  la  relèguent 
comme  un  meuble  inutile  dans  quelque  coin  obscur  de  leur  maison  ;  mais  si  le 
hasard  leur  procure  plus  tard  quelque  succès,  ils  s'imaginent  que  l'idole  se  cor- 
rige et  leur  devient  plus  favorable  ;  alors  leur  ressentiment  s'évanouit  ,  ils 
prient  l'idole  d'excuser  leur  emportement  et  lui  rendent  son  premier  éclat. 

Les  Tartares  suspendent  leurs  idoles  au  haut  des  arbres  ,  elles  sont  fort 
nombreuses  et  l'on  distingue  parmi  elles  celle  qui  protège  les  basses-cours  ; 
elle  est  d'airain  et  a  la  forme  d'une  oie  dont  les  ailes  sont  étendues.  Au 
rapport  de  Carpin  ,  les  Tartares  idolâtres  placent  à  la  porte  de  leurs  cabanes 
des  statues  de  feutre  qui  ont  figure  humaine  ,  elles  veillent  sur  eux  et  leurs 
troupeaux.  Dans  chaque  famille,  il  y  a  une  idole  pour  chaque  personne  ;  celle 
du  mari  s'appelle  Xc  frère  du  maître,  celle  de  la  icxnme ,  sœur  de  la  maî- 
tresse. 

Le»  plus  sensés  des  idolâtres  n'attribuent  aucune  vertu  particulière  aux 
idoles  ;  ils  ne  les  regardent  que  comme  de  simples  représentations  qui  servent, 
lorsqu'ils  prient  ,  à  élever  leur  esprit  jusqu'à  l'objet  invisible  qu'elles  repré- 
sentent ;  mais  ces  derniers  sont  rares  chez  les  peuples  que  n'a  pu  encore 
éclairer  l'Évangile.  11  est  bien  plus  commun  au  contraire  de  trouver  des  excès 
de  cruauté  dans  l'idolâtrie.  L'idole  dj  l'île  de  Tabayco  était  un  lion  énorme 
sur  le  cou  duquel  on  avait  pratiqué  un  creux  où  l'on  mettait  les  corps  sanglans 
des  malheureux  que  l'on  venait  de  sacriSer  ;  tout  leur  sang  s'écoulait  dans  un 
bassin  placé  à  côlé  de  l'idole  que  les  prêtres  honoraient  en  lui  frottant  le  visage 
avec  le  cœur  sanglant  de  la  victime. 

Sur  la  tôte  orientale  du  Mexique  ,  chez  les  habilans  de  Campêche  et  bien 
d'autres  lieux,  on  pourrait  citer  des  exemples  semblables. 

Les  Parses  ,  les  habitans  du  Thibet  et  bien  d'autres  encore  croyaient  à  l'im- 
mortalilé  de  l'ame ,  à  des  châtimens  et  des  récompenses  dans  l'autre  vie.  Une 
joie  pure,  émanée  de  la  divinité  même  est  la  seule  espérance  des  Parses  dans 

III.  22 


—  ooo  

l'autre  inonde  ;  ils  admettent  un  enfer,  et  leurs  livres  sacrés  contiennent  des 
peintures  effrayantes  des  supplices  qu'on  y  e'prouve  ;  les  uns  habitent  de  som- 
bres cachots  où  ils  sont  ctoufi'iSs  par  la  famée  et  dévorés  par  des  reptiles  veni- 
meux; ceuï-ci  sont  environnés  de  diables  furieux  qui  les  déchirent  ;  ceux-là 
sont  suspendus  par  les  pieds  et  percés  avec  un  poignard  empoisonné. 

Les  peuples  de  la  Louisiane  croient  que  l'Univers  a  été  fait  par  une  femme 
qui  gouverne  le  monde  avec  son  fils  ;  le  fils  est  le  principe  du  bien,  la  femme 
celui  du  mal  ;  cette  dernière  tomba  du  ciel  enceinte  ,  et  fut  reçue  sur  le  dos 
d'une  tortue  qui  la  sauva  du  naufrage. 

L'idole  que  révèrent  les  habitaos  de  la  Virginie  est  représentée  avec  une 
pipe  à  la  bouche  sans  cesse  entretenue  par  un  prêtre  qui  se  cache  derrière  et 
fume  adroitement  pour  elle.  Les  Virginiens  adorent  aussi  le  soleil  et  ont  en 
leurs  prêtres  la  confiance  la  plus  absolue. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  citations  à  l'infini  ,  mais  nous  terminerons  ici 
cette  nomenclature  déjà  bien  longue  des  diverses  religions  qui  ont  précédé  le 
Christianisme  dans  la  plupart  des  contrées  du  Sud,  de  l'Orient  et  du  Nouveau - 
Blonde.  Nos  lecteurs  y  auront  acquis  la  preuve  que  l'idée  de  Dieu  est  gravée 
dans  les  cœurs  les  plus  sauvages  ,  dans  les  têtes  les  plus  ignorantes  ,  comme 
dans  l'esprit  des  peuples  civilisés;  la  forme  seule  dift'ère. 

A  mesure  que  l'homme  se  perfectionne  ,  ses  idées  religieuses  s'épurent  et 
se  dégagent  de  ce  qu'elles  avaient  d'abord  d'imparfait  et  de  bizarre  ,  et  si  le 
Christianisme  se  présente  sur  la  route,  peu  compris  d'abord,  il  étonne  par  la 
sévérité  de  ses  maximes  ,  mais  plus  tard  il  séduit ,  il  enchaîne  ,  il  remplit  d'en- 
thousiasme celui  qui  l'a  adopté  et  il  est  le  seul  culte  au  monde  qui  n'ait  jamais 
été  abandonne  !... 

(V.  Knox,  Delacroix,  Viollet  ,  Daniel,  de  Sénancourt,  Dellon,  Bosman , 
Barbot ,  CarpÏQ,  Grueber  ,  le  père  Henncpin ,  etc. 

(7)En  loig,  Canute-le-Grand,  visitant  le  Danemarik,  y  amena  d'Angleterre  des 
prêtres  consacrés  dans  ce  pays  et,  secondés  par  les  Bénédictins  qu'il  y  appela, 
ils  substituèrent  en  peu  de  temps  la  civilisation  chrétienne  aux  anciennes 
wœurs  et  aux  anciennes  croyances  Scandinaves.  Les  vaincus,  d  ordinaire  sub- 
juguèrent ainsi  leuis  vainqueurs  et  le  clergé  Danois  fut  bienlût  assez  puissant, 
pour  imposer  au  fils  de  Canule  la  pénitence  qu'Ambroise  avait  jadis  prescrite 
à  Théodose.  Cependanl  le  paganisme  conserva  encore  des  partisans  et  plus 
encore  la  mythologie  des  Lutins,  des  Sylphes,  des  Farfadets  des  Ondines  , 
des  Elfes  surtout,  dont  nous  aurons  à  parler  plus  lard  et  dont  les  poètes  de 
nos  jours  ont  tiré  un  si  grand  parti. 

(8)  Voyez  le  tome  second  de  celte  histoire  p.  218  et  suivantes. 

(9)  Que  le  pouvoir  des  papes  vienne  de  droit  divin  ou  de  droit  humain,  peu 
importe,  pourvu  qu'il  soit  constant  que,  pendant  plusieurs  siècles  ,  la  cliaiie 
ponlificale  a  exercé  dans  le  monde,  dans  l'Oocidenl  surtout,  avec  le  constn- 
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tcment  et  rapplaudisscment  de  tûus,  la  puissance  la  plus  forte,  la  plus  éten- 
due qui  fut  jamais.  (Leibnitz). 

Il  ne  faut  pas  juger  de  ce  qu'est  le  pape  par  quelques  paroles  des  Pères  , 
comme  disaient  les  Grecs  dans  un  concile  ,  mais  par  les  actions  de  l'Eglise  et 
des  Pères  et  par  les  canons.  (  PASCAL). 

(lo)  Le  douzième  siècle  qui  vit  Abeilard  promettre  à  ses  disciples,  qui  l'en 
suppliaient,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même ,  «  des  argumens  philosophiques  et  pro- 
pres à  satisfaire  la  raison  ,  le  suppliant  de  les  instruire  non  à  répéter  ce  qu'il 
leur  apprenait ,  mais  à  le  comprendre,  car  nul  ne  saurait  croire  sans  avoir 
compris,  et  il  est  inutile  d'aller  pr-icher  aux  autres  des  choses  que  ne  peuvent 
entendre,  ni  celui  qui  professe  ,  ni  ceux  qu'il  enseigne....  Quel  peut  être  le 
but  de  l'élude  de  la  philosophie  ,  sinon  de  conduire  à  celle  de  Dieu  auquel 
tout  doit  se  rapporter  ?  Dans  quelle  vue  permet-on  aux  fidèles  la  lecture  des 
écrits,  traitant  des  choses  du  siècle,  et  celle  des  livres  des  gentils  si  non  pour 
les  former  à  l'intelligence  des  vérités  de  la  Sainte  Ecriture  et  à  l'habileté  néces- 
saire pour  les  défendre?...  C'est  dans  ce  but  surtout  qu'il  faut  s'aider  de  toutes 
les  forces  de  la  raison ,  afin  d'empêcher  que  sur  des  questions  aussi  difficiles 
et  aussi  compliquées  que  celles  qui  font  l'objet  de  la  foi  chrétienne,  les  sub- 
tilités de  ses  ennemis  ne  parviennent  trop  aisément  à  altérer  la  pureté  de  notre 
foi  a  (  Abeilard  :  Introd.  à  la  Théologie  ). 

(i  i)  L'histoire  est  là  ,  pour  prouver  combien  sont  lentes  les  révolutions  reli- 
gieuses et  morales.  Un  travail  tout  pareil  à  celui  que  nous  subissons  aujourd'hui 
s'est  opéré  en  Grèce  avant  la  naissance  du  Christianisme  qui  en  a  été  le 
dénouement.  Le  scepticisme  commence  en  Grèce  ,  au  moins  600  ans  avant 
J.  C.  ;  car,  à  l'époque  de  Thaïes  ,  les  esprits  éclairés  commençaient  à  ne  plus 
croire  à  la  religion  régnante,  et  deux  cents  ans  plus  tard,  au  temps  de  Socrate, 
il  est  probable  que  parmi  les  citoyens  qui  exerçaient  les  droits  politiques 
dans  la  république  d'Athènes  ,  il  n'en  restait  guère  que  l'incrédulité  n'eût 
gagné.  Si  Socrate  fut  condamné  à  cette  époque  pour  avoir  attaqué  la  religion, 
le  jugement  fut  diclé  par  des  motifs  politiques  ,  et  nous  voyons  aujourd'hui 
dans  un  pays  voisin  du  nôtre  ,  un  exemple  tout  pareil  de  cette  alliance,  de  l'in- 
crédulité privée  et  du  respect  politique.  Or,  si  t^oo  ans  avant  J.  C. ,  la  vérité 
ancienne  était  déjà  détruite  en  Grèce,  et  si  la  philosophie  commençait  déjà  à 
chercher  la  vérité  nouvelle,  on  n'ignore  pas  que  la  vérité  attendit  encore  4oo 
ans,  avant  qu'aucune  croyance  positive  se  formulât.  On  sait  de  plus  que  l'éta- 
blissement du  Christianisme  dans  les  masses  ne  date  pas  de  la  naissance  de 
J,  G.,  qu'il  n'y  a  pénétré  que  peu  à  peu  et  par  un  progrès  qui  a  rempli  plu- 
sieurs siècles  ,  de  manière  qu'en  prenant  bien  la  mesure  de  cette  révolution  , 
on  trouve  que  l'esprit  iiumain  a  employé  près  de  1000  ans  à  passer  du  dogme 
payen  au  dogme  chrétien.  (Jouri'ROy  :  Coins  ds  droit  naturel.) 
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'^li)  Des  preuves  nombreuses  se  pri?sentent  sur  re  sujet  (la  toute  puissanre 
(les  p:ipes  et  leur  inilueucc  sur  la  civilisalion ')  ;  nous  nous  l>orDeroDS  à  donQ^r 
IfS  suivantes  et  à  la  seule  époque  qui  nous  occupe  :  en  8i4i  Athélard,  archevê- 
que de  CantorJjery,  prononçiit  un  anathème,  contre  l'infraction  de  ses  loi»  ap- 
puyées sur  les  décrets  du  juge  apostolique.  En  Orient,  ainsi  qu'au  fond  de  l'Oc- 
cident, remplis  de  [celte  foi,  les  saints  ne  craignaient  pas  de  la  rappeler  aui 
Césars  mêmes  qui  semblaient  l'oublier.  Le  généreux  Théodore  Sludite  savait 
écrire  aux  empereurs ,  qu'il  est  une  tradition  aussi  ancienne  que  l'Eglise,  que, 
d'après  celte  tradition,  «  dans  toutes  les  contestations  élevées  sur  la  foi, 
«  les  fidèles  doivent  recourir  aux  décisions  de  l'église  de  Rome  ;  parce  qu'elle 
«  est  suprcme,  élevée  par  dessus  toutes  les  autres,  celte  église  qui  a  vu  assis 
«1  sur  son  siège,  ce'îui  à  qui  il  fut  dit  :  tu  es  Pierre  ».  Hitc  enim  supreina  est 
ecclesiariim  Dei ,  in  qnâ  Petrus  sedem  primus  Icnitit ,  nd  qiiem  Dominus 
dixil  :  Tu  es  Peints ,  etc.  (Epist.  ad  imper.  ). 

Parcourez  encore  les  diverses  provinces  de  l'Eglise  ;  et,  du  Midi  au  Nord  , 
hiterrogcz  encore  ses  docteurs  :  c'est  celte  même  foi  qui  ,  par  la  bouche  du 
célèbre  Raban  de  Mayence,  nous  montre  des  oracles  du  premier  des  pasteurs 
dans  les  leçons  de  Pierre.  Dictum  suncli  Pelri,  jirimi  pasloris  Ecclesiw.  C  eit 
elle  qui  statue  que  ,  dans  l'administration  des  Sacremens,  tout  ministre  prenne 
pour  règle  ce  qui  s'observe  dans  la  ville  de  Piome  ,  ce  qui  est  statué  par  l'évêque 
de  Rome,  sacundhm  romnnum  ordinem  ;  siciil  in  decretis  Leonis  papœ  coii- 
tinelur.  (  EriST.  ad  LliD.  concil.  Mogunt.  c.  3  ).  C'est  elle  qui  enseigne  par 
re  même  docteur,  que  pour  avoir  été  donnée  au  reste  des  apôtres,  la  puis- 
sance judiciaire  n'en  est  pas  moins  donnée  plus  spécialement  à  Pierre  ,  afin  de 
nous  apprendre  que  personne  ne  peut  espérer  d'être  absous  de  ses  péchés,  ou 
d'être  admis  à  la  porte  des  cieux,  s'il  n'a  vécu  dans  l'unité  de  sa  foi  et  dans 
sa  communion.  Ideo  specialiler  Petrus  nccepit  (judiciariam  potestatem)  ,  tit 
omnes  intellignnl  quvd  e/iiiciimque  ab  unitale  Jidei  et  socielate  ejiis  se  se- 
parai'eril ,  nef  a  peccalis  absolvi ,  reec  cœlum  polest  ingredi  (  in  MATTII.  i6  ). 

C'est  cette  même  foi  qui  sollicite  à  Rome  les  décrets  d'un  pontife,  auquel 
personne  ne  résiste,  sans  résister  à  cet  apôlre  qui  peut  seul  nous  ouvrir  les 
portes  du  ciel.  In  qiiod  nuUiis  nhsqne gratiâ  janitoris  inlritbit.  t^es  décrets  une 
fois  prononcés  et  arrivés  aux  métropolitains  de  Tyr  et  de  Jérusalem,  c'est  encore 
cotte  foi,  qui  leur  fait  déclarer  que  les  prétextes  sont  inutiles,  'os  délais  su- 
perflus ;  qu'ils  peuvent  désormais  statuer  en  toute  sûreté,  puisqu'ils  ont  jiour 
eux  le  Pontife  romain;  et  que  tout  ce  qu'ils  ont  à  décider,  c'est  que  tous  lui 
obéissent.  Jpsi  ergo  liabentes  nobiscum  bealissimum  pnpam  Hadrinnum  , 
ineplum  cl  incongruum.  omnino  piitamits  despiicrc  flucdiaiiltni  Kcclesiam  ; 
est  igitur  a  nobis  edituin  et  snncitmn  de  ncgotus  quoi  nunc  motn  finit, 
vl  omnimodis  obseqiianiiir ,  el  ohediaiit  definilionibus  et  decrelis  benlissimi 
j'a'fv  Nicolai  omnes  homines.  (^Lab.  Cok.  t.  8  ,  co!.  991  ). 
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C'est  dans  la  confiance  qu'inspire  cette  foi  à  Reginon  de  Pium  ,  «Ju'il  ne 
souffrira  pas  que  la  chaire  de  Pierre  puisse  être  soupçonnée  d'avoir  jamais  été 
ou  de  pouvoir  jamais  être  «ubjugée  par  l'erreur;  Praio  dogmale  fuUere 
passe  arbitrali  sunl  ,  sedein  Pétri  quœ  nec  sefefellU,  nec  ab  aliqno  uiu/uum 
falli  yoluit.  (Annal  5o5  ). 

Dans  ce  concile  même  de  Tribur  où  des  évéques  ont  cru  pouvoir  se  plaindre 
de  voir  le  joug  de  Rome  s'appesantir  sur  eux,  c'est  la  nécessité  de  celte  foi 
qui  les  force  cependant  de  reconnaitre,  en  mémoire  de  Pierre,  la  mère  et  la 
maîtresse  de  toutes  les  églises,  dans  l'église  de  Rome.  In  memoriain  beali 
Pétri  apostoli  honoi  émus  sanctam  romanam  et  apostolicam  sedem  ,  ut  qucv 
nohis  sacerdotalis  mater,  et  dignilalis  esse  debeal  mnghtra  ecclesiasticœ  ra- 
lionis\Ck¥l.  3o  ). 

C'est  tout  ensemble  ,  l'anliquilé  et  la  sagesse  de  cette  foi ,  qui  inspirent  aux 
cicques  de  la  Koriquc  ,  cette  salutation  si  remarquable  dans  leur  lettre  au 
pape  Jean  JX  :  «  Au  grand  Pontife  ,  au  Pape  non  d'une  seule  ville  ,  mais  de 
«  toute  la  terre;  à  Jean  ,  gouverneur  du  siège  de  Rome,  les  humbles  enfans 
<(  de  sa  paternité...  Instruits  par  les  décrets  de  vos  prédéeesseurs  ,  et  par  les 
«  lois  des  pères  catholiques,  nous  savons  que  dans  tous  les  obstacles  qu  é- 
«  prouve  le  miuislère  sacerdotal,  c'est  au  Pontife  romain  qu'il  est  de  notre 
«  devoir  de  recourir».  Sumnio  pontijici,  et  universnli  papce,  non  unius  urbis, 
ied  lolius  orbis,  domino  Joanni ,  romance  sedis  gubernatori  ,  etc.  (  Epist. 
Theotm.  et  alior.  Erisc.  Lab.  t.  g ,  col.  498  ). 

Elle  était  dans  toute  sa  force  ,  cette  même  autorité  de  Pierre  et  de  son 
siég<^,  quand  Edgard ,  ce  prince,  l'amour  et  les  délices  de  l'Angleterre  ,  con- 
firmant par  ses  lois  celles  des  conciles  de  Londres ,  envoyait  solliciter  à  Rome  > 
la  sanction  du  siège  apostolique  pour  les  rendre  à  jamais  inviolables.  Inclylo 
domino  Joanni  Papcv  direxit  chirograplium  regix  liberalilalis  ,  orans  ut  et 
ipse  /nec  roboraret  scriplo  apostolicce  auctoritatis.  (Apud  Malin,  de  reb.  gest., 
I.  2. ,  c.  8  ,  et  apud  Lab.  inter  act.  concil.  Londin.  an  970  ;  et  Rom.  an  97 1  ). 

Nous  ajouterons  à  ces  données  sur  l'omnipotence  et  l'influence  des  papes  , 
les  reflexions  suivantes  empruntées  à  Barruel  :  «  Elle  s'est  maintenue  et  sous 
les  Césars  persécuteurs  ,  et  sous  les  Césars  protecteurs  ,  et  dans  les  temps  de 
trouble  et  dans  ceux  d'une  profonde  paix  ,  cette  foi  de  l'Eglise  ,  toujours  bâtie 
sur  saint  Pierre  ,  toujours  voyant  dans  Pierre  et  dans  les  papes,  héritiers  de 
son  siège,  la  suprême  puissance  d'un  pasteur,  liant ,  déliant  tout  dans  1  empire 
de  Jésus-Christ ,  comme  Jésus-Christ  même  devant  qui  cette  terre  et  les  çicui 
passeront,  mais  dont  les  paroles  ne  passeront  pas  ». 

Qu'on  nous  permette  d'invoquer  encore  le  témoignage  peu  suspect  de  l'irrécon- 
ciliable ennemi  de  l'Église ,  de  Voltaire  :  «Malgré  tous  les  troubles  et  tous  les 
scandales,  dit-il  dans  l'Essai  sur  les  nueurs,  on  «entait  que  l'église  romaine  était 
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faite  pour  donnci-  des  leçons  aux  hommes  et  celte  puissance  i?tait  reclamée  par 
rintérèt  du  genre  humain!...  » 

(i3)  Avant  le  neuvième  siècle,  les  papes  n'osaient  point  encore  se  faire  con- 
sacrer avant  que  leur  nomination  eûtctt?  confirmée  par  l'empereur;  le  pape  Ser- 
gius  II  osa  le  premier  devancer  cette  confirmation  ;  les  évêques  n'osèrent  encore 
l'approuver  qu'en  réglant  que  cela  n'arriverait  plus  à  l'avenir.  II  appartenait  à 
Grégoire  VII,  non  seulement  de  le  remettre  en  usage,  mais  encore  de  déposer 
Jui-même  les  souverains. 

(i4)  Depuis  le  bienheureux  Grégoire-Ie-Grand  ,  aucun  pape  ne  fut  comme 
^Nicolas  ;  il  commanda  aux  rois  et  aux  tyrans  et  leur  faisait  voir  une  telle  au- 
torité que  l'on  aurait  dit  le  maître  du  monde.         {^Chronique  fie  Rogiron.) 

En  8G3  ,  Nicolas  écrivait  à  Adventius  ,  évêque  de  Metz: 

«  Examinez  bien  si  ces  rois  et  ces  princes ,  auxquels  vous  vous  dites  soumis , 
sont  vraiment  des  rois  et  des  princes.  Examinez  s'ils  gouvernent  bien  d'abord 
eux-mêmes,  ensuite  leur  peuple  ;  car  celui  qui  ne  vaut  rien  pour  lui-même  , 
comment  sera-t-il  bon  pour  un  autre  ?  Examinez  s'ils  régnent  selon  le  droit  , 
car  sans  cela  il  faut  les  regarder  comme  des  tyrans  ,  plutôt  que  comme  des 
rois  ;  et  nous  devons  leur  résister  et  nous  dresser  contre  eux ,  au  lieu  de  nous 
soumettre.  Si  nous  leur  étions  soumis  ,  si  nous  ne  nous  élevions  pas  contre 
eux     il  nous  faudrait  favoriser  leurs  vices  ». 

(i5)  Cette  expression  peut  paraître  inexacte,  et  ne  doit  pas  être  prise  à  la 
lettre:  le  pape  était  élu  à  Rome  par  le  clergé,  et  souvent  avec  le  concours  du 
peuple;  mais,  pour  être  consacré,  il  lui  fallait  l'approbation  de  l'empereur. 
On  conçoit  alors  que  rinfluence  d'un  hortime  jiuissant  et  capable  pouvait  équi- 
valoir à  une  nomination  ,  et  de  fait  cela  arriva  fréquemment. 

(16)  Depuis  long-temps  on  s'était  appliqué  à  recueillir  les  canons  de  l'Eglise. 
La  première  collection  de  ce  genre, en  Occident,  avait  été  rédigée  au  sixième  siècle 
par  Denys-le-Petit.  Elle  devint  rapidement  une  sorte  de  code  ecclésiastique, 
et  l'objet  d'une  émulation  générale.  Plusieurs  collections  semblables  furent 
rédigées  dans  les  difFérens  états  d'Occident  ;  l'Espagne  ,  en  particulier  ,  en  eut 
une  à  laquelle  on  donna  le  nom  d'Isidore  ,  quoique  saint  Isidore  ,  évêque  de 
Séville  ,  n'y  ait  pris  évidemment  aucune  part.  Elle  était  plus  étendue  que  celle 
de  Denys-le-Petit,  et  contenait  un  plus  grand  nombre  de  lettres  des  papes, 
ainsi  que  de  canons  des  conciles  ,  surtout  des  conciles  espagnols.  Elle  se  ré- 
pandit hors  de  l'Espagne  ,  et  ne  tarda  pas  à  obtenir,  en  Gaule  surtout,  un 
grand  crédit. 

Dans  lapremière  moitié  du  neuvième  siècle,  entre  les  années  8  so  et  849,  on  voit 
paraître  ,  tout  à  coup,  toujours  sous  le  nom  de  saintlsidore,  une  nouvelle  col- 
lection de  canons  beaucoup  plus  considérable  que  celle  dont  je  viens  de  parler. 
C'est  dans  le  nord  et  l'est  de  h  Gaule  iranque  ,  dans  les  diocèses  de  Mayence  , 
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Trêves  Metz  ,  Rheims ,  etc.  ,  qu'on  la  rencontre  d'.boLd  ;  elle  y  circule  sans 
contestation  ;  à  peine  quelques  doute,  percent  çà  et  là  sur  son  authentK.lé  , 
elle  a-quicrt  bientôt  une  autorité  souveraine.  C'est  la  collection  dUe  des  fausses 
dëcrétales.  Elle  a  reçu  ce  nom  parce  qu'elle  contient  une  multUude  de  pcces 
dvidemment  fausses,  et  porte  tous  les  caractères  d'une  fabrication  menson- 
e-ere  Elle  commence  par  soixante  lettres  des  plus  anciens  évêques  de  Rome  , 
Lpu'i,  saint  Clament  (90-00)  jusqu'à  Mekhiade  (  3u-3.4  )  5  leU«s  do.t 
aucun  monument  n'avait  encore  fait  mention,  et  dont  la  fausseté  éclate  au 
premier  coup  d'œil.  Les  papes  des  trois  premiers  sibcles  s'y  servent  continuelle- 
Lnt  de  la  traduction  de  la  Bible  desaiat  Jérôme,  faite  à  la  fin  du  quatriemes.e- 
cle  •  ils  font  allusion  à  des  faits,  à  des  ouvrages  du  sixième  et  du  septième  siè- 
cles. La  fabrication,  en  un  mot,  ne  peut  plus  aujourd'hui  être  révoquée  en 
doute  par  aucun  homme  de  quelque  instruction  et  de  quelque  sens. 

On  ne  sait  quel  en  fut  l'auteur.  Comme  on  l'a  rencontré  d'abord  dans  les 
diocèses  de  Trêves  et  de  Mayence  ,  et  aussi  à  raison  d'autres  petits  indices  sur 
lesquels  je  ne  m'arrêterai  point ,  on  l'a  attribuée  à  Benoit  ,  diacre  de  Mayence. 
que  je  vous  ai  déjà  nommé  ,  et  qui  a  fait.la  seconde  collection  des  Capitulaires. 
Quoi  qu'il  en  soit  ,  elle   se  répandit  rapidement  (Guizot). 

(17)  Schmidl ,  de  Marca,   Hallam  et  Fleury. 

(_.8)  «  Grégoire  VII,  le  premier  ,  dit  le  comte  Ferrand  ,  a  su  faire  valoir  les 
fausses  décrétales  ,  monument  sacnlége  d'un  fanatisme  imposteur  dont  la  faus- 
seté n'a  été  découverte  que  tant  de  siècles  après.  Le  premier  il  osa  ,  a  la  faveur 
de  cette  œuvre  de  ténèbres  et  d'iniquité,  franchir  les  bornes  de  sapu.ssance  et 
déposer  les  souverains  ». 

C'est  dans  les  premières  années  du  neuvième  siècle  que  parurent  les  fausses 
décrétales,  entre  8.0  et  85o.  Voyez  Fleury,  Hallam,  Guizot ,  Sismondi ,  etc. 
(.9)  Hincmar  aspirait  à  gouverner   despotiquement    l'église  gallo-franque  , 
comme  les  papes  gouvernaient  l'Église  universelle  ,  et  il  y  réussit  souvent;  la 
victoire  lui  resta  parfois  :   aussi,    dans   ses  luttes  contre  Adrien,   son  activité 
était  telle  qu'il  assista  à  Sg  conciles  dans  l'espace  de  3,  ans  ,  de  844  a  88.. 
FrQDOARD,  Histoire  de  l'église  de  Rheims). 
(,o)  Dans  un  temps  où  les   bornes  des  deux  autorités  étaient  peu  connues  . 
on  devait  être  naturellement  porté  à  attacher  une  grande  puissance  temporelle 
à  ceux  dont  on  voyait  que  la  puissance  spirituelle  avait  une  si  grande  inllaence 
sur  la  politique.   Le  premier  pape    qui  vil  l'incroyable  succès    qu'eurent  ces 
excommunications,  lancées  contre  des  têtes  couronnées,  dut  sans  doute   en  être 
étonné  lui-même.  Mais  la  cour  de  Rome  dut  sentir  bientôt  qu'avec  cet  inépui- 
sable arsenal  son  autorité  devait  prendre  un  accroissement  rapide  et  se  dégager 
entièrement  de  toutes  les  gênes  qui  lui  avaient  été  données  jusqu'alors. 

Les  premières  tentatives  de  l'excommunication  furent  faites  par  K.colas  , 
vis-à-viS  de  Lothaire,  ro.   de  Lorraine,  et  petit  SU  de  Charl.-m.gne;  il  lut  me- 
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nacé  d'être  excommunié,  a'il  „e  renonçait  pas  i  VValtrade,  sa  femme;  ce  qt<. 
n'avait  été  qu'une  menace  ,  devint  dans  le  siècle  suivant  une  rëalité.  Robert, 
fils  de  Hugues  Capct,  fut  excommunié  pour  un  mariage  que  Grégoire  V  dé- 
clara nul.  En  vain  voulut-il  ne  pas  reconnaître  cette  injuste  sentence  ;  aban- 
donné par  ceux  mêmes  qui  lui  paraissaient  le  plus  attachés,  il  dut  craindre 
que  cette  excommunication  ne  servit  de  cause  ou  de  prétexte  pour  le  préci- 
piter d'un  trône  sur  lequel  il  n'était  pas  bien  affermi.  Il  céda,  et  dès  lors  la 
puissance  à  laquelle  il  s'était  soumis  sentit  qu'avec  de  pareils  moyens  elle  pou- 
vait tout  oser  et  elle  osa  tout.  (  c.„,te  Ferrand.  ) 

Plus  lard  en  effet,  les  excommunications  parviennent  I  un  tel  degré  d'extrava- 
gance qu'il  faut  pour  y  croire  en  voir  les  textes.  En  voici  un  authentique  ,  il 
parlera  pour  tous  ,  car  il  n'existe  entre  eux  qu'une  différence  de  formes. 

Guillaume  II  de  Provence  et  sa  mère  étaient  accusés  par  les  moines  de  Saint- 
G.lles  de  s-être  emparés  des  biens  de  leur  riche  abbaye;  la  contestation  fut 
Vive  et  longue;  les  moines,  trop  faibles  pour  guerroyer  eux-mêmes  ,  se  plai- 
gQirent  au  souverain  et  obtinrent  peu  dans  ces  temps  de  féodalité.  Ils  s'adres- 
sèrent alors  au  pape  Benoit  VIII,  qui  ne  trouva  rien  mieux  que  de  fulminer 
contre  Guillaume  II  l'anathéme  suivant. 

'  Qu'ils  ne  puissent  jamais  se  retirer  de  l'assen.blée  de  Judas,  qui  trahit  son 
maître,  de  Caiphe,  d'Anne,  d'Hérode  et  dcPoncc-Pilate  ;  qu'ils  périssent  par  la 
malédiction  des  anges,  et  qu'ils  éprouvent  la  communion  de  satan  dans  la  perdi- 
tion de  leur  chair;  qu'ils  reçoivent  d'en-haut  les  malédictions,  qu'ils  les  reçoivent 
d'en  bas,  de  l'abîme  au-dessous  d'eux;  qu'ils  réunissent  la  malédiction  céleste 
et  la  malédiction  terrestre  ;  qu'ils  éprouvent  cette  malédiction  dans  leurs  corps; 
que  leurs  âmes  en  soient  affaiblies,  et  qu'elles  tombent  dans  la  perdition  et  les 
tûurmens;  qu'ils  soient  maudits  avec  les  maudits  et  périssent  avec  les  su- 
perbes ;  qu'ils  soient  maudits  avec  les  Juifs  qui,  voyant  le  Seigneur  revêtu  de 
chair,  n'ont  point  cru  en  lui,  mais  ont  tenté  de  le  crucifier;  qu'ils  soient  mau- 
dits  avec  les  héréliques  qui  veulent  renverser  l'Église  de  Dieu  ;  maudits  avec 
les  damnés  de  l'enfer,  maudits  avec  les  impies  et  les  pécheurs,  s'ils  ne  s'amen- 
dent et  ne  font  réparation  à  Saint-Gilles.Qu'ils  soient  maudits  dans  les  quatre  par- 
lies  du  monde;  maudits  en  Orient,  abandonnés  en  Occident,  interdits  au  Sep- 
tentrion et  retranchés  par  l'excommunication;  qu'ils  soient  maudits  de  jour  et 
excommuniés  de  nuit;  maudits  lorsqu'ils  sont  debout  et  excommuniés  lorsqu'ils 
s'asseyect;  maudits  lorsqu'ils  mangent  et  excommuniés  lorsqu'ils  boivent;mauditô 
lorsqu'ils  dorment  et  excommuniés  lorsqu'ils  s'éveillent;  maudits  lorsqu'ils  tra- 
vaillent et  excommuniés  lorsqu'ils  essaient  de  se  reposer;  maudits  au  printemps 
«  t  excommuniés  en  été,  maudits  en  automne  et  excommuniés  en  hiver;  maudits 
dans  le  présent  et  excommuniés  dans  les  siècles  futurs.  Que  des  étrangers  sai- 
sissent tous  leurs  biens;  que  leurs  femmes  aillent  en  perdition,  et  que  leurs  en- 
Um  périssent  par  le  gUive;  que  leur  nourriture  soit  maudite;  que  les  restes 
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de  leur  table  soient  miuditt,  et  que  quiconque  en  goûtera  soil  maudit  aussi  ; 
que  le  prêtre  qui  leur  offrirait  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur  ,  ou  qui  les  visi- 
terait dans  leurs  maladies  soit  eicommunië  ;  qu'il  en  soit  de  même  de  ceux  qui 
les  porteraient  à  la  sépulture  ou  qui  pre'tendraient  les  ensevelir;  qu'ils  soient 
enfin  maudits  et  excommuniés  de  toutes  les  malédictionspossibles  ». 

Voilà  ,  il  faut  l'avouer,  de  quoi  glacer  d'effroi  tous  les  usurpateurs  des  biens 
de  l'Église. 

(  Voy.  la  Bulle  du  yape    BENOIT  VIII,   de    l'an    I0i4)   dans  les 
Preuves  de  l'Histoire  de  la  ville  de  Nismes). 

(si^lSicolas  II,  sous  l'influence  et  les  conseils  dllildebrand,  travailla  à  don- 
ner à  l'Eglise  un  conseil  perpétuel ,  dépositaire  des  idées  du  Saint-Siège.  11  fit 
des  cardinaux  les  électeurs  perpétuels  de  la  Papauté  ,  affranchie  dès  lors  de 
l'intervention  impériale.  C'est  à  eux  que  le  Saint-S'ége  délégua  sa  puissmce 
pour  aller  l'exercer  dans  les  provinces  de  la  monarchie  théocralique. 

(ïs)  En  loSg  parut  un  décret  qui  rendait  aux  Romains  le  droit  d'élection  que 
leur  a?ait  en  quelque  sorte  enlevé  les  emnereurs  ,  mais  avec  une  modification 
importante.  Les  cardinaui-évêques  (au  nombre  de  sept,  tenant  des  sièges  dans 
le  voisinage  de  Rome,  et  conséquemment  suffragans  du  pape  ,  comme  patriar- 
ches ou  métropolitains),  devaient  faire  le  choix  du  suprême  pontife,  soumettre  ce 
choix  d'abord  aux  cardinaux  prêtres  et  cardinaux  diacres  (ou  ministres  des 
églises  paroissiales  de  Rome),  et  ensuite  aux  laïques.  L'élection  ainsi  faite 
devait,  pour  sa  confirmation  ,  être  présentée  à  Henri,  maintenant  roi  et  futur 
empereur,  et  à  ceux  de  ses  successeurs  qui  obtiendraient  personnellement  ce 
privilège.  Ce  décret  est  le  fondement  de  ce  mode  célèbre  d'élection  Jjns  le  con- 
clave des  cardinaux,  qui  depuis  a  toujours  déterminé  la  nomination  du  chef  de 
lEglise.  Il  tendait  non  seulement  à  exclure  les  habitans  de  Rome  qui  s'étaient 
rendus  indignes  de  conserver  leur  droit  primitif,  mais  encore  à  préparer,  au- 
tant qu'il  était  possible,  le  moyen  d'affranchir  la  Papauté  du  contrôle  impérial, 
en  ne  réservant  aux  empereurs  qu'une  concession  précaire  et  personnelle ,  au 
lien  de  leur  ancienne  prérogative  légale  de  confirmation. 

Le  véritable  auteur  de  ce  décret  et  de  toutes  les  autres  mesures  vigoureuses 
adoptées  par  les  papes  de  cette  époque,  soit  pour  assurer  leur  indépendance, 
soit  pour  rétablir  la  discipline,  était  Hiidebracd ,  archidiacre  de  l'église  de 
Rome. 

[J'^oy.  Saint-Marc  ,  Jluratori,  Schmidt  ,  Hallam). 

(23')  Les  défenseurs  de  la  prérogative  des  papes  prétendaient  que  l'anneau  et 
la  crosse  étaient  les  emblèmes  d'un  pouvoir  qu'aucun  monarque  ne  pouvait 
conférer;  et  que  dans  le  cas  même  où  l'on  adopterait  pour  les  investitures  un 
symbole  moins  offensant,  la  dignité  de  l'Eglise  ,  serait  toujours  ravalée  ,  et  sa 
j'urclé  souillée  ,  si  ses  ministres  les  plus  élevés  étaient  forcés  de  solliciter  le 
pitronagc  ou  l'approbation  des  laitues. 
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(24)  Hallam  ,  vie  de  Grégoire  VII ,  Muratori  ,  SchmiJt. 

n  Pour  l'honneur  et  la  défense  de  l'Eglise  ,  dit  Grégoire  Vil  dans  ce  con- 
«  cile,  de  la  part  de  Dieu  Tout-Puissant,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  et  par 
«  l'autorité  de  Saint-Pierre,  je  défemls  à  Henri,  fils  de  l'empereur  Henri,  qui, 
«  par  un  orgueil  inoui,  s'est  élevé  contre  votre  Église,  de  gouverner  le  royaume 
«  teutoaique  et  l'Italie.  J'absous  tous  les  chrétiens  du  serment  qu'ils  lui  ont  fait 
n  ou  feront;  je  défends  à  personne  de  le  servir  comme  roi ,  et  je  le  charge  d'a- 
«  nathèmes  en  votre  nom.  » 

(25)  Voyez  le  chapitre  troisième  de  ce  volume. 
(^26)  En  1077. 

(27)  L'empereur  Henri  vint  avec  peu  de  monde  à  Canosse  ,  où  je  me  trouvais: 
après  y  avoir  déposé  à  la  porte,  pendant  trois  jours,  et  pitoyablement  tout  ornement 
royal ,  déchaussé  ,  vêtu  de  laine ,  il  ne  cessa  d'implorer  en  versant  beaucoup  de 
larmes  le  secours  et  la  consolation  de  ma  commisération  apostolique  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  rempli  de  compassion  et  d'intérêt  tous  ceux  qui  étaient  là  et  qui  en 
furent  informés,  au  point  que  sous  les  prières  et  les  larmes  ils  intercédèrent  au- 
près de  moi,  s'étonnant  de  la  dureté  inaccoutumée  de  mon  ame,  et  que  plusieurs 
s'écrièrent  que  je  montrais  moins  la  grave  fermeté  d'un  apôtre  que  l'impla- 
cable cruauté  d'un  tyran.  (  Grég,  Epist.  Lib.  IV). 

(28)  Nous  avons  donné  dans  le  volume  précédent  la  nomenclature  générale 
des  papes,  depuis  saint  Pierre  jusqu'au  neuvième  siècle  ;  voici]la  suite  de  cette 
nomenclature  jusqu'à  Gélase  II. 

Neuvième  siècle,  Etienne  IV  ,  Pascal  I",  Eugène  II,  Valentin  ,  Gré- 
goire IV,  Sergius  II,  Léon  IV,  Benoit  III,  Nicolas  I",  Adrien  II, 
Jean  Vlll  ,  Martini,  Adrien  III,  Etienne  V,  Forraose ,  Boniface  VI, 
Etienne  VI ,  Komain  ,  Théodore  II  ,  Jean  IX. 

Disième  siècle  ,  Benoît  IV ,  Léon  V  ,  Christophe  ,  Sergius  III ,  Anastase  111, 
Landon,  Jean  X,Léon  VI,  Etienne  Vil,  Jean  XI,  Léon  VII,  Élienne  VIII, 
Martin  II  ,  Agapet  11,  Jean  Xll ,  Léon  Vlll  ,  Benoît  V  ,  Jean  XIll ,  Be- 
noît VI,  Benoît  Vil,  Jean  XIV,  Jean  XV,  Jean  XVI,  Grégoire  V,  Sil- 
vestre  II. 

Onzième  siècle,  Jean  XVII,  Jean  XVIII,  Sergius  1 V,  Benoît  VIII,  Jean  XIX, 
Benoit  IX,  Silvestre  lH  ,  Grégoire  VI,  Clément  II,  Damase  il ,  Léon  IX  , 
Victor  II  ,  Etienne  IX,  Nicolas  II,  Alexandre  II ,  Grégoire  VII  ,  Victor  III, 
Urbain  11  et  Pascal  II. 

(29)  Saint  Marc  ,  Schmidt ,  Baronilly  ,  Hallam  et  les  divers  conciles. 

(30)  Mezerai,  VidalUan,  biographie  universelle  ,  etc. 
(3i)  Voyez  le  chapitre  second  de  ce  volume. 

(32)  Hildebrand  ,  après  avoir  gouverné  l'Eglise  comme  cardinal ,  sous  quatre 
papes  ;  après  avoir  pendant  vingt  ans  traité  toutes  les  affaires  de  l'Europe  et  juge 
sa  situation;  après  avoir  voyagé  dans  tous  les  pays,  examiaé  les  peuples  et  les  rois, 
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sondé  le  cœur  humaia  et  vu  de  l'ceil  du  gënie  les  destinées  du  ChrisUanisme, 
e'tait  monté  sur  le  trône  pontifical ,  sous  le  nom  de  Grégoire  VII  ,  avec  son  plan 
formé  tout  d'un  jet  dans  sa  tête.  Mettre  la  moralité  et  l'ordre  dans  la  société  à 
la  place  de  la  force  et  de  l'anarchie;  faire  de  l'Europe  une  république  cnrétienne 
gouvernée  par  des  justes,  et  constituer  ainsi  la  monarchie  universelle  de  l'Eglise. 
Dans  ce  projet  gigantesque,  mûri  dans  le  silence  du  cloître  et  le  tumulte  des  af- 
faires, où  tout  était  calculé,  prévu,  embrassé  avec  un  art,  une  précision  admi- 
rables, ensemble  et  détails,  préliminaires  et  conséquences,  obstacles  et  moyens, 
où  tous  les  matériaux  ,  ramassés  par  ses  prédécesseurs,  étaient  mis  en  œuvre  par 
une  volonté  de  fer,  une  loi  inexorable,  le  vicaire  du  Christ,  gardien  de  la  vérité 
et  guide  de  la  morale  devait  être  le  premier  des  hommes  j  mais  il  devait  aussi 
en  être  le  plus  saint  donc  le  plus  digne  de  les  commander  ;  et  pour  cela  Hilde- 
brand  posait  en  principe  fondamental  que  le  droit  à  toute  fonction  émane  essen- 
tiellement de  l'élection  du  mérite.  Une  si  grande  révolution  avait  besoin  pour 
s'accomplir  d'une  violence  extrême,  car  elle  devait  s'attaquer  à  tout  ce  qui 
était  pouvoir  dans  la  société  ,  l'aristocratie  ,.la  royauté  ,  le  clergé  ;  mais  Gré- 
goire VII ,  était  un  despote  énergiqucment  constitué,  un  homme  à  la  laçon  de 
Charlemagne,  dur  et  rusé,  impétueux  et  infatigable,  qui  comprit  mieux  son 
siècle  et  fit  œuvre  meilleure  et  plus  durable. 

Il  commence  par  mettre  le  clergé  dans  sa  dépendance  absolue  ,  en  le  faisant 
sortir  du  régime  féodal,  en  brisant  tous  ses  liens  terrestres,  en  ne  faisant  des 
dignitaires  ecclésiastiques  que  ses  lieutenans,  en  s'arrogeant  le  droit  exclusif  de 
convoquer  les  conciles;  et  pour  cela,  il  s'appuie  des  fausses  décrélales  d'Isidore 
qu'il  croyait  sans  doute  vraies  comme  tout  le  monde,  et  qui  furent  alors  en 
pleine  autorité. 

.  L'Église ,  dit-il ,  foulée  et  confuse  ,  est  décliirée  en  diverses  parts  ;  je  veux 
«  qu'elle  revienne  à  sa  première  unité.  »  Alors  il  ordonna  aux  prêtres  mariés  de 
quitter  leurs  femmes  ou  le  sacerdoce,  chassa  les  prélats  simoniaques  de  leurs 
sièges  ,  interdit  les  investitures  aux  souverains  ,  exigea  de  tout  le  clergé  le  ser- 
ment de  foi  et  l'hommage  lige  ,  le  réclamant  pour  lui  seul,  et  malgré  tout  autre 
serment  prêté  aux  princes  :  «  La  suprématie  et  les  droits  de  saint  Pierre  dit-il. 
sont  supérieurs  aux  droits  et  à  la  suprématie  de  toute  créature  humaine.»  Un  sou- 
lèvement universel  éclate  contre  lui.  Le  clergé  l'appelle  insensé  et  hérétique  , 
déchire  ses  bulles  et  repousse  à  main  armée  ses  légats. «Qu'il  cherche  des  anges» 
dit-on,  pour  gouverner  les  églises  ,  car  nous  préférons  plutôt  abandonner  la  prê- 
trise que  le  mariage.»  Grégoire  s'inquiète  peu  de  cette  résistance  ;  il  savait  ou  était 
la  force.  Alors  il  envoie  par  toute  l'Europe  des  moines,  ses  créatures  dévouées, 
énergiques  exécuteurs  de  la  réforme  ,  qui  soulèvenî  une  puissance  qu'on  avait 
ignorée  jusqu'alors,  la  masse  populaire,  serve  et  opprimée,  et  1  excitent 
contre  les  dissidens  ;  partout  les  prêtres  simoniaques  ou  mariés  ,  sont  chasses 
mutilés  ou  tuéà,   Les  prioccs  résistent  et  exigent  que  les  prélats,  en  roropan? 
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Ivurs  lieasde  rassalite  envers  eux,  abandoonenlliisbieûs  attaches  à  leur  siège;  ils 
veulent  la  s<?paration  de  leur  double  esistence  ,  comme  pi-ètres  et  comme  pro- 
pri(îlaires;  et  il  écrit  aux  piioces  :«  Autant  l'or  est  au-dessus  du  plomb,  autant  la 
dignité'  épiscopale  est  au-dessus  de  la  dignité  royale  ;  la  première  a  été  établie 
par  la  bonté  divine  ;  la  seconde  inventée  par  l'orgueil  humain.  »  Quand  tous  les 
pouvoirs  sont  ébranlés  par  ces  audacieuses  prétentions  révolutionnaires  consom- 
mées ,  convaincu  pleinement  de  ses  idées  ,  ne  reculant  devant  aucune  de  leurs 
conséquences,  insoucieux  des  maux  qu'elles  peuvent  causer,  de  la  tyrannie  néces- 
saire à  leur  accomplissement ,  incnpable  de  plier  ou  de  mollir  ,  il  déclare  incon- 
testables des  droits  qui  avaient  été  à  peine  énoncés  jusqu'à  lui,  et,  partant  de  là, 
comme  d'un  fait,  il  étale  fastueusement  et  avec  une  complaisance  naïve  ses  plans 
et  son  système  j  et  jette  à  l'Europe  un  inconcevable  écrit  qu'il  appelle  la  Sen  - 
lence  an  Pape. 

«  Le  Pape  est  l'évcque  universel  ;  il  est  indubitablement  saint  et  ne  se  trompe 
j.imais  ;  à  lui  seul  appartient  de  faire  de  nouvelles  lois.  Kul  ne  peut  infirmer  ses 
décrets ,  et  il  peut  abroger  ceux  de  tous  ;  aucune  créature  humaine  n'a  puissance 
de  le  juger.  Son  nom  est  le  nom  unique  dans  le  monde.  Lui  seul  peut  revêtir  les 
insignes  de  l'empire  ;  tous  les  princes  doivent  baiser  ses  pieds.  Lui  seul  dépose 
ou  absout  les  évêques  ,  constitue  ou  abolit  les  églises,  assemble  et  préside  les 
conciles.  Lui  seul  destitue  les  empereurs,  c'est  devant  lui  que  les  sujets  accu- 
sent leurs  princes  ,  et  c'est  lui  qui  dégage  du  serment  de  fidélité.  » 

Alors,  il  se  mêle  de  tout,  des  familles  et  des  états,  des  hommes  et  dos 
choses.  Il  déclare  aux  liabitans  de  la  Sardaigne  et  de  la  Hongrie  qu'ils  sont 
vassaux  du  Saint-Siège  ;  il  apprend  aux  Espagnols  que  leurs  conquêtes  sur  les 
Maures  lui  appartiennent;  il  leur  défend  ainsi  qu'aux  Bohémiens  etauxRusses, 
d'ûfûcier  en  langue  vulgaire  ,  car  l'Eglise  garde  dans  son  empire  la  langue  de 
l'empire  romain  et  en  fait  la  langue  de  la  civilisation  ;  il  foule  aux  pieds  toutes 
les  idées  aristocratiques  en  renouvelant  les  décrets  sur  la  paix  de  Dieu  ,  en  de- 
fendant  de  tenter  le  Seigneur  par  les  combats  et  les  épreuves  judiciaires  ;  il  ap- 
prend aux  rois  que  la  royauté  est  une  charge  ,  non  une  tyrannie,  qu'elle  doit 
être  bienveillante  et  protectrice ,  il  leur  fournit  les  armes  de  l'humilité  pour 
comprimer  les  tempêtes  et  les  (lots  de  leur  orgueil.  11  inspecte  leur  gouverne- 
ment public  et  leur  conduite  privée,  il  leur  adresse  des  avis,  des  réprimandes , 
des  menaces.  Yoici  la  lettre  qu'i\^crit  aux  évêques  de  France: 

«  Entre  tous  les  princes,  qui  ,  par  une  cupidité  abominable,  ont  vendu  l'E- 
glise de  Dieu  et  foulé  aux  pieds  leur  m'ere,  nous  avons  appris  que  Philippe,  roi 
des  Français  tient  le  premier  rang.  Cet  homme  qu'on  doit  appeler  tyran  et  non 
roi ,  par  l'instigation  du  diable ,  est  la  cause  et  la  tête  de  tous  les  maux  de  la 
France.  Il  a  souillé  sa  vie  par  des  infamies  et  des  crimes  ,  et,  incapable  de 
gouverner,  il  lâche  non  seulement  la  bride  au  peuple  ,  mais  l'excite  par  son 
exemple  à  faire  des  choses  honteuses.  Il  ne  lui  a  pas  suffi  de  mériter  la  corere 
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divÏDe  ,  par  l'oppression  des  églises,  l'adultère,  la  ripine,  les  parjures  et 
d'aulres  abomiuatioos  ;  il  vient  de  commettre  un  crime  tellement  houleux  qu'il 
est  inouï  même  dans  le»  fables  :  il  vient,  à  la  manière  d'un  brigand,  d'arrêter  des 
marchands  qui  se  rendaient ,  de  toutes  les  contrées  à  une  foire  de  France  ;  s'il 
re  veut  pas  s'amender,  qu'il  sache  qu'il  n'e'chappera  pas  au  glaive  de  la  ven- 
geance apostolique.  Je  vous  ordonne  alors  de  mettre  son  royaume  en  interdit; 
et  si  cela  ne  suffit  pas,  nous  tenterons  par  tous  les  moyens  possibles,  d'arracher 
le  royaume  de  France  de  ses  ninins;  et  sps  sujets,  frappés  d'un  anathème  gé- 
néral, renonceront  à  son  obéissance  ,  s'ils  n'aiment  mieux  renoncer  à  la  foi  chré- 
tienne. Quant  à  vous  ,  sachez  que  si  vous  montrez  de  la  tiédeur,  nous  vous 
regarderocs  comme  complices  du  même  crime  ,  et  vouç  serez  frappés  du  même 
glaive   a 

Philippe,  tremblant  devant  ce  langage  inouï,  s'humilia, promit  de  s'amender 
et  retomba  dans  les  mêmes  vices.  Tous  les  autres  souverains  plièrent  comme 
lui  devant  cette  puissance  nouvelle,  qui  n'avait  ni  soldats,  ni  sujets,  ni  trésors, 
mais  qui  était  soutenue  par  l'opinion  publique;  puissance  désobéie  dans  Rome, 
mais  vénérée  au  loin  ;  despotisme  absolu  et  iiniversel  ,  mais  qui  tenait  lieu  à  la 
masse  populaire  de  liberté,  parce  qvi'elle  abaissait  tout  ce  qui  était  au-dessus 
d'elle.  Oa  connaît  la  déposition  et  les  pénitences  de  Henri  IV,  qui  avait  en 
vain  voulu  résister  à  la  puissance  pontificale  et  s'opposer  à  l'établissement  de 
la  monarchie  ihéocratique  ,  et  qui  préféra  s'humilier  pour  violer  ensuite  ses 
sermens,  et  recommencer  la  guerre.  La  diète  de  Forcheim  le  déposa  alors  et 
élut  Rodolphe  ds  Souabe  qui  fit  hommage  lige  à  Grégoire.  Alors  ce  pape  se  li- 
vra à  sa  fougue  ,  à  son  inflexibilité  ;  il  ne  s'inquiéta  de  rien  ,  ne  ménagea  per- 
sonne, ne  recula  jamais;  l'esprit  tout  absorbé  par  la  vérité  de  ses  idées  et  la 
pureté  de  ses  vues,  il  ne  vit  pas  les  maux  qu'elles  causaient  ;  la  grandeur  du 
but  lui  cacha  l'injustice  des  moyens;  et,  à  force  de  rigueur  et  d'emportement , 
il  déconsidéra  lui-même  son  entreprise.  Les  princes  ,  les  prélats  ,  les  savans  , 
se  soulevèrent  contre  ce  terrible  niveleur,  qui  répétait  sans  cesse  :  mon  devoir 
est  d'abaisser  les  rois.  L'opinion  publique  s'ébranla  ;  on  ne  put  s'accoutumer  à 
voir  le  vicaire  de  celui  qui  a  dit  .  «  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde  n ,  pré- 
tendre à  la  domination  universelle.  «  11  est  inouï  ,  s'écriait-on  ,  que  les  é»  cques 
de  Rome  aient  le  pouvoir  de  diviser  les  royaumes,  d'anéantir  le  nom  des  rois  , 
qui  remonte  à  l'origine  du  monde,  de  changer,  suivant  leur  caprice,  les  oints  du 
Seigneur  et  de  les  réduire  comme  des  vilains  à  la  condition  du  peuple.  »  Gré- 
goire est  forcé  de  se  défendre  et  il  le  fait  dans  des  écrits  pleins  de  verve,  de 
science  et  d'originalité.  Qu'on  juge  de  l'activité  d'esprit  de  cet  homme  prodi- 
gieux. Il  reste  de  lui  plus  de  18000  lettres  et  c'est  là  qu'est  tout  le  savoir,  toute 
l'éloquence  ,  toute  l'histoire  du  temps. 

Cependant  l'Italie  et  l'Allemagne  étaient  en  feu,  la  Lorraine  et  la  Provence 
se  partageaient  entre  les  deux  empereurs  et  ce  fut  une  occasion  pour  les  sci- 


—  550  — 

gneuis  Je  ces  royaumcâ  de  se  renJie  pleinement  indépendans.  Henri  IV  lait 
l'Iirc  lin  pape  ,  Guibeit  de  Ravennes,  bal  et  tue  son  adversaire  Uodolphe  et 
partout  vainqueur,  pénètre  dans  l'Italie.  L'inlrt^pide  Ilildebrand  menacé  de 
ruine  et  peut-être  de  mort,  ne  rabaissa  rien  de  sa  hauteur;  il  ordonna  aux 
Germains  de  faire  un  autre  empereur,  il  déposa  Boleslas,  roi  de  Pologne  qui 
avait  tué  un  évoque  ;  il  défendit  aux  prélats  de  ce  royaume  de  couronner  désor- 
mais aucun  roi ,  sans  l'ordre  du  Saint  Siège  ;  il  écrivit  à  Démétrius ,  duc  de 
Russie  .'«Votre  fils  nous  a  déclaré  qu'il  voulait  recevoir  un  État  de  nos  mains  ; 
sa  demande  nous  a  paru  juste  et  de  la  part  de  saint  Piei-re  nous  lui  avons  donné 
votre  royaume  »,  Jl  sollicite  un  prince  maure  en  faveur  des  chrétiens  d'Afri- 
que ,  «  Au  nom  du  Dieu  commun  qu'ils  adorent  ».  11  blâme  l'abbé  de  Cluny  d'a- 
voir reçu  muine  ,  ]f  duc  de  Bourgogne.  «  Vous  avez  laissé  looooo  chrétiens  sans 
t>rotectcurlui  dit-il ,  on  trouve  assez  de  moines  craignant  Dieu  mais  trouve-t-on 
loujours  de  bons  princes  »  ? 

II  donne  la  dignité  royale  au  duc  de  Dalmatie,  à  condition  de  l'hommage  ;  il 
reçoit  la  foi  du  comte  de  Provence  et  de  plusieurs  vassaux  de  l'empire  ;  il 
invite  Guillaume  le  bâtard  à  lui  faire  hommage  de  l'Angleterre  ;  il  demande  à 
Philippe  de  France  le  tribut  d'un  denier  par  maison  ,  alléguant  étrangement 
l'exemple  de  Charlemagne.  Pour  soutenir  ce  rôle  de  maître  du  monde  ,  il  envoya 
par  toute  l'Europe  ses  cardinaux  ,  ambassadeurs  aussi  redoutés  que  ceux  de 
Rome  ancienne,  soulevant  partout  les  moines  et  le  bas  clergé  contre  les  prélats; 
le  peuple  des  villes  et  des  campagnes  contre  les  barons  et  les  rois  ;  mais  en  fait, 
il  n'avait  d'aulre  force  matérielle  que  celle  que  lui  donnait  Mathilde ,  sou- 
veraine de  la  moitié  de  l'Italie  supérieure  qui  consacrait  tous  ses  lalens, 
ses  vertus,  ses  richesses  à  la  réalisation  des  progrès  du  Saint  Siège  et  lui  lé- 
guait tous  ses  biens  :  «  Etrange  puissance  qui  pouvait  tout  chez  les  autres  et 
si  peu  chez  elle  ;  qui  donnait  des  royaumes  et  qui  élait  gênée,  suspectée  ,  bravée 
à  Rome  ».  Aussi  le  découragement  venait  parfois  à  s'emparer  de  Giéjoire  : 
«  Lorsque  mes  regards  tombent  sur  moi-même,  disait-il ,  je  sens  que  ma 
vaste  entreprise  est  au  dessus  de  mes  forces.  O  Dieu!  si  tu  avais  imposé 
mon  fardeau  à  Moise  ou  à  Pierre  je  crois  qu'ils  en  auraient  été  accablés  !  » 

Maigre  les  efforts  de  l'héroique  Mathilde  ,  Henri  IV  parvint  avec  son  armée 
jusque  devant  Rome.  Le  pontife  fut  innébranlable  .-que  l'empereur  renouvelle 
sa  pénitence,  dit-il,  s'il  veut  obtenir  son  pardon.  La  ville  lut  prise  d'assaut  : 
Grégoire  se  réfugia  dans  le  môle  d'Adrien  et  excommunia  les  vainqueurs 
Enfin,  arriva  la  défense  qu'il  avait  préparée  au  saint  Siège  pour  les  temps  de 
danger;  c'était  Robert  "Wiscard  qui  chassa  les  impériaux  et  donna  au  jiape  un 
asile  dans  Salernc.  A  quelqu!  s  mois  de  là,  Grégoire  ,  épuisé  mais  non  abattu  , 
resigné  dans  ses  revers,  et  constant  dans  ses  idées,  mourut  en  disant  ;  «  J'ai 
aimé  la  justice  et  liai  l'iniquité  ,  voilà  pourquoi  je  meurs  en  exil  ». 
oes  successeurs  qui  étaient  ses  disciples  et  qu'il  désigna  lui-mcme  à  l'avance, 
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ccntinuèrent  son  auvre  ;  mais  jamais  elle  ne  fut  pleinement  accomplie.  Son 
exécution  devait  rencontrer  trop  d'olislacles  dans  l'indépendance  des  rationalités 
et  des  mœurs,  dans  la  liberté  des  opinions  et  de  l'esprit  humain,  cl  ans  les  propres 
erreurs  de  la  Papauté,  ses  prétentions  fausses,  ses  ambitions  indignes  et 
temporelles  dans  les  rébellions  intestines  de  ses  propres  enfans.  Une  telle  puis- 
sance publique  ,  ne  pouvait  être  efficace  qu'en  l'absence  de  toute  autre  pro- 
tection,  un  tel  ordre  social  supportable  que  par  crainte  de  l'anarchie.  Cepen- 
dant, malgré  ses  vices  et  ses  irapeifections  ,  la  monarchie  de  l'Eglise  fut  ua 
immense  bienfait,  l'arrêt  de  biens  des  maux,  la  source  de  bien  des  progrès, 
le  commencement  de  la  centralisation  et  de  la  liberté;  c'est  par  elle  que  les 
nations  se  trouvèrent  rapprochées  sous  une  raain  suprême,  toujours  menaçante 
et  coactive ,  «c'est  par  elle  que  s'est  développée  la  plante  plébéit-nne  ;  nous 
verrons  comment  le  grain  de  sénevé  ,  est  devenu  un  arbre  immense  qui  couvre 
le  monde. 

(Grég.  epist.  ,  Yidaillan,  Lavallée,  d'après  Mabillon  ,  Labbé  Lam- 
bert d'Ascliaffcnbourg  ,  Otto  de  Freysingen  ,  Muratori,  Mar- 
lenne  ,  Lerminie  ,  Ballanche  ,  etc.  ) 

(33)  Voici  comment  l'un  de  nos  plus  brillans  historiens  ,  M.  Yillemain  ,  rend 
compie  de  renlè\ement  de  Grégoire  YII, 

....  Cinci ,  remis  en  possession  d'une  tour  qu'il  avait  autrefois  bâtie  à 
l'entrée  du  pont  de  saint  Pierre  ,  jeta  dans  ce  poste  bon  nombre  d'hommes 
d'armes  ;  et  bientôt  ,  sous  préteite  d'un  droit  de  péage  ,  il  rançonna  tous  les 
passans  qui  allaient  ou  revenaient  chargés  de  quelque  marchandise.  Grégoire  Y II  , 
irrité  de  ce  désonlie  ,  vuulut  frapper  dans  Cinci  les  derniers  restes  de  ces  ba- 
rons factieux  et  brigands  qui  disposaient  autrefois  de  la  Papauté.  Après  avoir 
épuisé  les  religieuses  réprimandes  et  les  menaces  d'anatliémes  ,  il  donna  l'ordre 
au  préfet  de  Rome  de  se  saisir  du  rebelle  à  Dieu  et  à  l'Eglise. 

Le  préfet  arrêta  par  force  Cinci ,  et  le  jeta  dans  un  cachot.  Frappés  de  ce 
coup  hardi,  plusieurs  nobles  de  Rome  ^iorent  alors  supplier  le  pape.  Gré- 
goire YII,  après  avoir  exigé  de  Cinci  serment  sur  les  reliques  de  saint  Pierre 
quil  amenderait  sa  vie,  et  tiré  de  lui  des  otages  ,  le  mit  en  liberté  en  confis- 
quant sa  principale  forteresse.  Elle  fut  ,  à  coups  de  béliers  et  de  marteaux  , 
démolie  de  fond  en  comble  ,  aux  grinds  applaudisseraens  du  peuple  qui ,  dans 
cette  lutte,  était  de  cœur  pour  le  pape  contre  les  châtelains. 

Désespéré  de  cet  affront  ,  qui  abattait  son  parti  dans  Rome  ,  Cinci  chercha 
partout  des  alliés  et  une  vengeance.  .  .  La  veille  de  ÎN'oel  ,  le  pape  était  allé  , 
selon  l'usage  ,  à  Sainte-Marie  Majeure,  sur  le  mont  Esquilin.  Debout  à  l'autel, 
il  célébrait  la  messe  de  minuit.  11  venait  de  communier  a\ec  tout  son  clergé  ; 
le  reste  du  peuple  présent  communiait  encore  ,  et  le  pape  n'avait  pas  dit  l'orai- 
son dernière.  Tout  à  coup  l'église  est  envahie  à  grands  cris  par  des  hommes 
couverts  de  fer  ,  l'épée  à  la  main  ,  renversant  tout  sur  leur  passage  ;  ils  cou- 
lent  à   la  chapelle  de   la   crè'lie ,  blessent  quelques   fidèles  qui  en  défendent 
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i'enirdc,  biiscntla  barrière  ,  et  melteat  leurs  miios  sanglantes  sur  le  pontife. 
C'étaient  Cinci  et  Si  Lande  qui,  avertis  et  secondes  par  des  gens  du  voisinage, 
ayant  des  chevaux  prêts  aux  portes  de  l'église  ,  avaient  tenté  ce  coup  de  main 
sacrilège. 

Dans  leur  fureur,  l'un  d'eux  blesse  le  pape  au  front ,  puis  ils  l'arrachent 
de  sa  messe  inachevée  ,  et  l'entraînent ,  l'outrageant  et  le  frappant ,  sans  qu'il 
dise  un  seul  mot,  qu'il  résiste  ou  qu'il  demande  grâce;  calme  ,  intrépide,  les 
yeux  levés  au  ciel.  Enfin  ,  l'ayant  dépouillé  du  pallium  ,  de  la  chasuble  et  de 
la  tunique  ,  ne  lui  laissant  qu'un  vêtement  sur  le  corps  ,  ils  le  jettent  en  croupe 
derrière  un  des  leurs  ,  comme  un  brigand  garotté  qu'on  emmène.  Fuyant  alors 
de  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux  vers  un  quartier  de  la  ville  où  Cinci  pos- 
sédait encore  une  tour  fortifiée  ,  ils  s'y  enferment  avec  leur  prisonnier. 

Cependant  les  prêtres  et  les  fidèles  ,  échappés  de  ce  désordre  ,  remplissent 
la  ville  de  leurs  cris  et  de  leur  effroi.  On  sort  des  maisons  :  les  torrens  de  pluie 
et  le  violent  orage  s'étaient  appaisés  ;  le  ciel  était  redevenu  serein  ;  les  rues 
et  les  places  furent  en  un  moment  éclairées  de  mille  torches. 

On  se  racontait  avec  horreur  les  attentats  de  le  nuit  :  L'église  de  Sainte-Marie 
profanée  ,  la  captivité  ou  la  mort  du  pontifif,  car  on  ne  savait  ce  qu'il  fallait 
craindre  encore.  Les  prêtres  couraient  d'église  en  église  ,  dépouillant  les  autels 
et  cachant  les  choses  saintes.  11  semblait  qu'on  eut  à  craindre  une  profanation 
universelle.  Les  autres  habitans  prenaient  les  armes.  Tout  le  reste  de  la  nuit  les 
trompettes  sonnèrent,  les  cris  d'alerte  retentirent  ;  on  plaça  des  postes,  on  garda 
les  issues  delà  ville,  de  peur  que  le  pontife  s'il  vivait  encore  ,  ne  fût  amené  hors 
des  murs  par  ses  ravisseurs. 

En  même  temps  la  foule  se  porte  au  Capitole,  qui,  par  un  instinct  de  souvenir, 
était  encore,  dans  toutes  les  crises  publiques,  le  rendez-vous  du  peuple  et 
comme  le  lieu  de  ses  conseils.  Là  ,  on  apprend  enfin  par  divers  témoignages  que 
le  pape  est  vivant  ;  qu'il  est  prisonnier  dans  une  tour  de  la  ville. 

A  cette  nouvelle  ,  le  peuple  pousse  des  ciis  de  joie  vers  le  ciel.  Le  jour  pa- 
raissait et  tout  devenait  plus  certain  et  plus  facile.  On  marche  en  armes  vers  la 
forteresse  désignée,  que  l'on  nomme  de  tous  les  côtés  le  repaire  de  l'Anle- 
ChrLst.  Quelques-uns  des  hommes  d'armes  de  Cinci  en  défendaient  les  premières 
approches,  ils  sont  attaqué»,  mis  en  fuite  et  se  rejettent  dans  l'enceinte  fortifiée 
de  leurs  camarades.  Le  peuple  alors  en  forme  le  siège  :  On  apporte  des  ma- 
chines de  guerre  ;  on  bat  les  murs  à  coups  redoublés;  on  allume  des  feux  au  pied 
des  portes.  Les  assaillans  combattent  à  l'envi  :  personne  ne  se  ménage  pour 
une  cause  si  sainte.  Le  rempart  extérieur  cède  et  s'écroule  et  le  peuple  est  au 
pied  de  la  tour. 

Pendant  l'assaut ,  Grégoire  "Vil ,  jeté  d'abord  dans  une  chambre  de  cette  tour  , 
y  recevait  à  la  fois  des  soins  extraordinaires  et  des  outrages  ;  un  habitant  de  la 
ville  et  une  femme  de  noble  naissance  s'étaient  introduitsavec  les  ravisseurs,  tt 
là,  oubliés  dans  la  confusion  du  combat,  cet  homme  couvrait  de  fourrures  le  pon- 


—  355  — 

tife  ,  souffrant  du  froid  de  la  nuit  et  rechauffant  sur  son  propre  sein  les  pieds 
glacés  du  vieillard. 

La  femme  ,  avec  un  zèle  plus  tendre  encore  ,  lavait  et  pansait  sa  blessure  , 
en  accusant  les  ennemis  de  Dieu  ,  les  meurtriers  sacrilèges  dont  elle  était  en- 
tourée, puis,  versant  des  larmes,  elle  baisait  avec  religion  la  poitrine,  les 
cheveux,  les  vêtemens  du  pontife.  Ce  spectacle  rappelait  aux  imaginations  du 
temps  les  soins  de  Madelaine  pour  le  Sauveur  lui-même.  Mais ,  au  même  lieu  , 
à  la  même  heure  ,  une  autre  femme  ,  la  sœur  de  Cinci  ,  vint  accabler  le  pontife 
de  malédictions  et  d'injures. 

Cinci  lui-même  ,  avec  d'horribles  menaces,  voulait  arracher  au  pape  un  ordre 
de  livrer  son  trésor  et  ses  châteaux  ;  mais  Grégoire  demeurait  inflexible.  Un 
serviteur  de  Cinci,  imitant  son  maître  ,  jurait  avec  des  blasphèmes  ,  qu'il  cou- 
perait la  tête  au  pape  avant  la  fin  du  jour.  Le  hasard  punit  bientôt  la  bruta- 
lité de  cet  homme  :  ayant  paru  sur  les  créneaux,  il  tomba,  mortellement  blessé 
à  la  gorge  d'une  javeline  lancée  du  dehors  ,  et  sa  mort  fut  aux  yeux  de  ses 
compagnons  même  un  signe  de  la  colère  céleste. 

Cmci  ,  embarrassé  de  ce  qu'il  avait  fait  ,  craignant  que  la  forteresse  ne  soit 
bientôt  prise  d'assaut  par  le  peuple  en  fureur,  vint  se  jeter  aux  pieds  du  pape  , 
et  avec  cette  componction  de  scélérat  ,  si  facile  et  si  commune  dans  les  mœurs 
superstitieuses  et  barbares  ,il  supplie  le  pape  de  le  délivrer  de  son  péché  et 
de  lui  donner  l'absolution  :  u  Je  suis  un  parricide  ,  dit-il,  un  sacrilège  !  j'ai 
«  violé  le  sanctuaire  de  la  Mère  de  Dieu  et  la  crèche  du  Sauveur  ;  je  t'en  ai 
«  arraché,  toi,  mon  père  et  mon  seigneur  apostolique,  protégc-moi  ;  fais- 
■<  moi  miséricorde  ;  inflige- moi  quelque  pénitence  ,  et  apaise ,  comme  tu  sais 
»  le  faire  ,  le  peuple  soulevé  contre  moi  par  un  juste  jugement  de  Dieu  !  Tout 
«  souillé  que  ie  suis  ,  rêçois-moi  dans  tes  saintes  mains  ,  et  donne-moi  ce  jour- 
■t  ci  pour  faire  pénitence.  )>  Eq  disant  ces  mots  ,  cet  homme  restait  prosterné 
devant  le  pape. 

Grégoire  alors  lui  rappelle  sévèrement  tant  d'avis  qu'il  lui  avait  autrefois 
fait  donner  par  des  hommes  pieux  ,  tant  de  reproches  qu'il  lui  avait  adressés 
lui-même  avec  une  si  longue  patience.  «  Cependant ,  lui  dit-il,  la  porte  de  la 
vie  peut  encore  s'uuvrir  pour  toi ,  si  tu  te  convertis  de  cœur.  » 

Cet  homme  se  jeta  de  nouveau  contre  terre  ,  confessant  qu'il  était  un  cou- 
rable  et  un  malheureux  ,  et  promettant  d'accomplir  sans  délai  la  pénitence  qu; 
lui  serait  imposée. 

Alors  Grégoire  lui  dit  .-  «L'injure  que  tu  m'as  faite  à  moi  ,  je  le  la  pardonne 
«  en  père  ;  mais  ce  que  tu  as  commis  contre  Dieu,  la  Mère  de  Dieu  et  les 
«  apôtres  ,  ou  plutôt  contre  l'Église  entière ,  il  fant  l'expier  comme  je  l'or- 
«  donne.  Tu  iras  d'abord  à  Jérusalem  ,  et  ensuite  si  tu  survis  et  reviens  de  là  , 
«  tu  te  remettras  sous  ma  main  et  mes  conseils,  afin   de  retrouver  ainsi  la 
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«  grâce  de  Dieu  tout  puissant  ,   et   après  avoir  été  pour  tous  les  fils  de  l'Église 
«  un  exemple  de  perdition,  d'être  un  exemple  de  repentir.  » 

Cet  homme,  toujours  prosterné,  promit  de  faire  toutes  les  expiations  et 
toutes  les  pénitences,  et  le  pape,  s'avançant  alors  vers  une  des  fenêtres  de  la 
tour,  parut  aux  yeux  des  assiégeans;  et  les  mains  étendues,  il  leur  faisait 
signe  de  s'apaiser  et  d'envoyer  vers  lui  quelques-  uns  de  leurs  chefs. 

Transportés  à  cette  vue  ,  presque  tous  croient  que  le  pontife  les  appelle  à 
son  secours.  Ils  redoublent  d'efforts  pour  monter  jusqu'à  lui;  les  plus  hardis 
escaladent  les  fenêtres  qu'abandonnent  les  brigands  découragés  ;  on  pénètre 
jusqu'au  pontife ,  il  est  ramené  sur  les  bras  de  ses  libérateurs  ,  devant  le 
peuple  qui  versait  des  larmes  de  joie.  Mais  alors  ,  quand  tout  le  monde  vit  sur 
lui  les  marques  de  violences,  les  taclies  de  sang  ,  on  fut  saisi  d'une  nouvelle 
horreur  ,  on  poussa  mille  ciis  lamentables. 

Dans  ce  trouble  ,  dans  l'agitation  de  son  péril  et  de  sa  délivrance ,  le  pape 
n'a  qu'une  pensée,  n'exprime  qu'un  vœu,  d'aller  avant  tout  à  l'église  Sainte- 
Marie  ,  d'où  il  a  été  arraché  ,  reprendre  sa  messe  de  Noèl  ,  interrompue  par 
l'attentat  de  Cinci.  Un  peuple  immense  le  suit  à  l'autel  ;  et  là,  cette  messe 
solennelle  qu'il  avait  commencée  avant  la  première  heure  du  jour,  il  l'acheva 
vers  le  soir,  à  jeun  ,  blessé  ,  mais  soutenu  par  sa  fui.  Ensuite  il  prononça  des 
actions  de  grâce  et  bénit  la  sainte  victoire  du  peuple  ;  puis  il  alla  se  reposer  dans 
le  palais  de  Latran. 

Tandis  que  Cinci,  de  conspirateur  devenu  chef  de  brigands,  faisait  quel- 
ques pillages  dans  la  plaine  ,  le  calme  était  rétabli  dans  Kome  ,  et  l'autorité  du 
pontife  y  semblait  mieux  affermie  que  jamais  par  le  dévoùment  populaire.  On 
venait  de  voir  cependant  quel  était  le  faible  de  cette  puissance  si  superbe  et 
si  redoutable  au  dehors. 

11  était  donc  possible  d'outrager  jusque  dans  son  sanctuaire  cette  souverai- 
neté presque  divine,  qui  s'élevait  au-dessus  de  tous  les  trônes.  Même  en  exci- 
tant l'indignation,  l'attentat  de  Cinci  pouvait  au  loin  affaiblir  dans  les  esprits 
la  majestueuse  inviolabilité  du  pontife.  C'est  par  là  ,  sans  doute  ,  qu'il  faut 
expliquer  le  silence  que  Grégoire  VII  garda  sur  ce  singulier  événement.  Il  ne  fît 
retentir  dans  la  chrétienté  aucune  plainte  ,  aucun  anathême.  Il  n'accusa  per- 
sonne d'être  l'instigateur  ou  le  complice  de  Cinci. 

Cette  intention  est  surtout  remarquable  dans  une  lettre  que  Grégoire  YII 
écrivait  à  Henri ,  le  8  janvier  1076 ,  treize  jours  après  cette  nuit  fatale  de  Noël , 
et  lorsqu'il  ne  devait  pas  être  remis  de  ses  blessures.  Pas  un  mot  de  celte 
lettre  n'indique  qu'il  y  ait  eu  le  plus  léger  désordre  dans  Piome.  Le  pontife  con- 
tinue d'avertir  le  roi  avec  une  impérieuse  gravité  ,  et  rassemble  contre  lui  de 
nouveaux  griefs.  Mais  il  aime  encore  mieux  taire  l'outrage  de  Cinci  que  d'en 
accuser  Henri. 
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CHAPITRE    CINQUIÈME. 


(i)  Pluquet,  Lebœuf,  kist.  litt.  de  France,  etc. 

(2)  Lebœuf,  Marlene,  Rotharius ,   Pluquet,  etc. 

(î)  Que  votre  dilection  sache,  écrivait  l'abbë  supérieur  de  Tulde  à  Hincraar, 
^'un  certain  moine  vagabond  nommé  Gottschalk,  qui  se  dit  ordonné  prêtre 
dans  votre  diocèse,  est  venu  d'Italie  à  Mayence,  semant  de  nouvelles  supers- 
titions et  une  opinion  funeste,  touchant  la  prédestination  de  Dieu,  et  induisant 
les  peuples  en  erreur;  car  il  dit  qu'il  y  a  prédestination  de  Dieu  à  l'égard  des 
bons  comme  à  l'égard  des  méchans  et  que  dans  ce  monde  ,  il  y  a  certains  hom- 
mes que  la  prédestination  de  Dieu  contraint  de  marcher  à  la  mort,  comme  Si 
Dieu,  dès  le  commencement,  les  avait  fait  incorrigibles.... 

(4)  Gottschalk  mourut  le  3o  décembre  869  et  Hincmar  le  21  décembre  882. 

(5)  Actes  des  conciles,  "Viguier,  Bossuet ,  Renier,   Pluquet;  etc. 

(6)  Aussitôt  qu'un  évêque  était  mort,  on  envoyait  à  l'empereur  l'anneau  et  la 
crosse  par  suite  d'une  ancienne  habitude;  et,  sans  attendre  l'élection  du  clergé 
l'empereur  chargeait  un  homme  quelconque,  choisi  parmi  ses  familiers  et  chape- 
lains, de  remplir  les  fonctions  de  pasteur  de  l'église  vicante.  Grégoire  Vil 
jugeant  qu'un  tel  procédé  était  contraire  à  toute  honnêteté  et  foulait  aui  pieds 
les  droits  de  l'Église,  envoya  trois  avertissemens  à  l'empereur  Henri  IV  pour 
l'inviter  à  renoncer  à  cette  détestable  prétention.  Après  l'avoir  ainsi  prévenu 
par  de  salutaires  conseils,  ne  pouvant  le  persuader ,  il  l'enchaîna  parles  liens 
de  l'anathême.  L'empereur,  irrité  des  mauvais  traitemens  que  le  pape  lui  avait 
fait  endurer  avant  de  l'absoudre  à  Canosse  et  des  nouvelles  excommunications 
qu'il  avait  lancées  contre  lui ,  fit  élire  à  Biien,  le  sS  juin  1080,  vin  anti-pape  qui 
prit  le  nom  de  Clément  111;  c'était  Guibert,  archevêque  de  Ravennes,  homme 
lettré  et  extrêmement  riche.  Celui-ci,  ajoute  l'historien  des  crois.iJes,  se  con- 
fiant aux  forces  de  l'empereur  et  à  l'immensité  de  ses  richesses,  déposséda  par 
violence  l'homme  vénérable  qui  occupait  le  siège  apostolique,  envahit  le  Saint 
Siège  même  et,  dépourvu  de  toute  droiture  d'esprit,  il  en  vint  à  ce  point  de 
délire  de  se  croire  réellement  élevé  au  rang  qu'on  lui  attribuait  par  un  impie 
mensonge.  Comme  le  monde  livré  au  mal  ,  suivait  alors  des  voies  pleines  de 
dan''er,  et  qui  ne  pouvaient  porter  aucun  bon  fruit,  ce  sf  bisme  nouveau  le  poussa 
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•  tncorc  plus  Jans  ses  mauvais  peticlians;  ii  perilil  cnlicrcnuul  tuul  respect  Jos 
dieux  et  (les  liumnies,  no  tlicrchant  que  ce  qui  est  Duisililc  et  rejetant  les 
moyens  de  salut.  On  arrêtait  les  évêques  ;  les  pre'lals  de  l'Iiglise,  quels  qu'ils 
fussent,  poursuivis  comme  s'ils  eussent  été  coupables  d'homicide,  étaient 
jcUc^s  dans  des  cachots  et  voyaient  tous  leurs  biens  confisqués  ,  des  qu'ils  refu- 
saient d'approuver  l'empereur  dans  sa  perversité';  et  ce  n'élait  pas  seulement 
des  affn.nts  passagers  qu'ils  avaient  à  subir  ;  on  les  chassait  pour  toujours  de 
leurs  e'glises,  ou  leur  substiUiaiL  des  intrus.  (GUILLAUME   UE   TYR). 

(7)  La  naissance,  l'esprit,  la  science,  les  richesses,  lesdignitcs  se  trou- 
vaient réunies  dans  Pholius;  mais  ces  qualilés  qui  paroissaient  ani  hommes  si 
estimables,  n'ont  pas  empê.lu?  que  celui  qui  les  possédait,  n'ait  e'té  regardé 
par  la  postérité  comme  un  monstre  qui  a  fait  un  abus  criminel  des  talens  qu'il 
n'avait  reçus  que  pour  les  ronsarier  à  la  gloire  do  Dieu,  et  pour  les  faire 
servir  à  sa  propre  sanctification.  Quoique  ii  ne  lût  que  simple  laïque,  lorsque 
saint  Ignace  fut  chassé  du  siège  de  Constantinople  ,  Bardas  le  fit  nommer  par 
la  cour  pour  le  remplir.  Cimme  ce  n'était  rien  moins  qu'une  élection  cano- 
nique ,  tous  les  évêques  s'y  opposèrent  d'abord  ,  et  en  élurent  trois  autres  d'un 
consentement  unanime.  La  cour  les  gagna  peu  à  peu,  excepté  cinq  qui  résis- 
tèrent plus  long  temps.  Mais  ces  cinq  ,  voyant  que  la  multitude  des  évoques 
avait  cédé,  craignirent  d'être  écrasés  étant  en  si  petit  nombre.  Ils  céJcroDt 
donc,  mais  à  condition  que  Pholius  embrasserait  la  communion  d'Ignace, 
l'honorerait  comme  son  père  et  ne  ferait  rien  d'important  sans  son  consente- 
ment. Photius  le  promit ,  et  à  ces  conditions  il  fut  ordonné  par  Grégoire  de 
Syracuse,  qu'Ignace  avait  déposé  à  cause  de  ses  crimes;  de  laïque  il  fut  fait 
évoque  en  six  jours.  Le  picmier  jour,  en  le  fit  moine;  le  second  lecteur,  le 
troisième  sous-diacre,  le  quatrième  diacre,  le  cinquième  prêtre  et  le  sixième  , 
qui  fut  le  jour  de  Noél  de  l'an  85»  ,  on  l'ordonna  patriarche  de  Constanti- 
nople. 

Deux  mois  n'étaient  pas  encore  passés  depuis  son  ordination,  qu'il  commença, 
malgré  ses  promesses  et  ses  sermens,  de  persécuter  tous  les  ecclésiastiques 
qui  étaient  attachés  à  Ignace  ,  les  faisant  fouetter  et  déchirer  de  coups.  11  em- 
ployait ensuite  les  caresses  ,  les  présens  et  les  promesses  pour  gagner  ceux  que 
les  mauvais  traitemens  ne  pouvaientabaltrc. Pendant  qu'il  exerçait  ces  violences, 
voici  de  quelle  manière  ce  parfait  hypocrite  écrivait  au  pape  ^Nicolas.  Quand  je 
pense,  disait-il  à  la  grandeur  de  l'épiscopat,  à  la  faiblesse  humaine,  et  à  la 
mienne  en  particulier,  j'ai  toujours  été  surpris  qu'il  puisse  se  trouver  quelqu'un 
qui  veuille  se  charger  d'un  poids  si  accablant.  Je  ne  puis  exprimer  quelle  est 
jna  douleur  de  m'en  voir  chargé  moi-même.  (RACINE). 

(8)  Tous  les  tfiiologions  s'accordent  généralement  à  admettre  comme  œcu- 


îne'niques  les  dîï-sept  coaciles  dont  on  a  assez   bizairciiicnt  estasse  1rs  noms 
dans  cette  espèce  de  vers  licxamètre  : 

Ni,  Co.  E  ,  Cal.  Co.  Co.,  ]Ni.  Co,  La.  ,  La.  La  La. ,  Lug.  Lug.  Yi.,  Flo.  Tri. 

(  Vahbé  EANDEVILLE  ). 

(9)  Dans  le  concile,  tenu  à   Arles  en  Si  3,   on   s'aperçoit  de  l'influence    de 
Charlemagne  :  Les    alibés  ,  y  est-il  dit,  suivront  pour  le  vivre  et  le   vêtir  et 
dans  le  reste  de  leur  conduite  la  volonté  de  Dieu  et  celle  de  l'empereur. 
^Analyse  des  conciles  parle  R.  P.  RlCHAUD^. 

Dans  le  siècle  suivant ,  on  ne  retrouve  plus  de  pareilles  dispositions  qui 
sont  fre'quentes  sous  Charlemagne. 

(10^  «  Je  Béranger,  diacre  indigne  de  1  église  de  Saiot-Mauiicc  d'Angers,  coa- 
«  naissant  maintenant  la  vraie  foi  ,  la  fui  apostolique  ,  j'anathcmatise  toutj 
«  hérésie  ,  et  spécialement  celle  dont  j'ai  été  accusé  jusqu'à  présent  , 
«  laquelle  enseigne  que  le  pain  et  le  vin  ,  oflcrls  à  l'autel  ,  sont  seulement  un 
«  sacrement ,  après  la  conse'cralion ,  et  non  le  corps  et  le  sang  de  not  re  Seigneur 
«  Jésus-Christ;  et  qu'ils  ne  peuvent  êtr£  touchés  par  les  mains  des  prêtres  ,  ni 
«  mangés  par  les  6dèles  €[u'en  forme  de  sacrement.  J'embrasse  les  sentimens 
«  de  la  sainte  Eglise  rom^iine  et  du  siège  apostolique  ,  et  je  confesse  de  bouche 
«  et  de  cœur  que  je  tiens  sur  le  sacrement  de  l'Eucharistie  la  foi  que  le  sei- 
«  gneur  pape  Nicolas  et  ce  saint  concile  ,  ont  défÎDieet  m'ont  enseignée  ;  savoir, 
«  que  le  pain  et  le  via  offerts  à  l'autel  sont,  après  la  consécration  ,  non  seu» 
«  lement  un  sacrement,  mais  encore  le  viai  corps  et  le  vrai  sang  de  notre 
«  Seigneur  Je'siu-Cliiist;  et  que*ce  corps  est  touché  par  les  mains  des  prêtres 
«  non  seulement  en  forme  de  sacrement  ,  mais  réellement  et  eu  vérité  ;  j'en 
»  jure  par  la  sain'.e  et consubstantielle  Trinité,  et  par  les  saints  Evangiles.  Je 
«  de'clare  di;;aes  d'un  éternel  anathême  ceui  qui  s'écarteront  de  celte  foi  ,  aussi 
«  bien  que  leurs  sectateurs ,  et  si  j'enseigne  jamais  quelque  chose  de  contraire  , 
«  que  je  sois  soumis  à  toute  la  sévérité  des  canons.  Aprèsavoir  lu  et  relu  cet 
«   écrit ,  je  l'ai  signé  de  mon  plein  gré.  » 

(11)  Concile  de  Clermoat,  —  109$,  Ces  divers  détails  sur  les  conciles  nnt 
été  puisés  dans  l'analyse  des  conciles  du  R.  P.  Richard  ,  l'Histoire  ecclésias- 
tique de  Fleury,  l'Histoire  de  l'Église  de  Racine  et  celle  de  Messire  Ant. 
Godeau  ,  évoque  de  Vence  ,  etc. 

Nous  n'avons  donné  que  les  conciles  principaux  ;  que  ceux  qui  contiennent 
quelques  dispositions  caractéristiques:  les  voici  à  peu  près  tous. 

Date  des  principaux  Conciles  tenus  en  Europe  ,  du  neuvième  au  douzièma 
siècle. 

Si>2.  —  Aix-la-Chapelle  ,  Jquis  Granense. 
81 3.  —  .irlis  ,  Arelalcnse. 
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8i3.  —  Reims,  Remense. 

»     —  Mayencc  ,  Mogiintium . 

a     —  Tours  ,  Turonense. 

»     —  Cliâlons-sur-Saône  ,   Cabilonense. 
8i6.  —  Aii-la-Cliapelle. 

»     —  Celchyte,  Celicltjlense. 
%i5.  —  Paris. 
826.  —  Rome. 
829.  —  Paris. 

835.  —  Tliionvillc  ,  j4pud  Theodonis  villam. 

836.  —  Aix-la-Chapelle. 

843.  —  Coulaine,  In  villa  Colonia. 
»     —  Lauriac  ,  Laurianum. 

844.  —  Thionville. 

»     —  Verneuil  ,  Vertrotiense 

845.  —  Beauvais,  Bellocncense. 
»     —  Mcauï  ,  Meldense. 

847.  —  Mayence. 

850.  —  Pavie,  Papiense  Ticinense. 

85 1.  -—  Soissons  ,  Siiessionense, 
853.  —         Id.  Id. 

»     —  Querci ,  Ccirisiacence. 

a     —  Verberie  ,  Vermcriense. 

»     —  Rome. 
855.  —  Yaleace  ,  Valenlinum. 
85g.  —  Langres  ,  Lingonense, 

»     —  Toul  ou  Savonières  ,  JjJiid  Saponarias. 
860.  —  Coblentz  ,    ConJIuentinum. 

»     —  Tousi ,  TusSKicense.  >,^ 

86î.  —  Rome. 

»     —  Aix-la-Chapelle. 

863.  —  Rome. 

864.  —  Rome. 

865.  —  Rome. 
366.  —  Soissons. 
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868.  —  Rome. 

n     _  ^V^orIn3  ,  Wormatiense. 

869.  —  ConstantiQople. 
»     —  Verberie. 

870.  —  Attigny,  AUiniacense. 

871.  —  Douzi ,  Duziacense. 

873.  —  Châlons-sur-Saône. 

„     _  Cologne  ,  Coloniense. 

874.  —  Douzi. 
»    —  Reims. 

876.  —  Pavie. 

•>  —  Pontyon  ,  Pontigonense. 
8^y.  —  Ravennes  ,  Ravenatense. 
8^8.  —  Troyes,   Trecerue  Tricassinum. 

»     —  Rodonne  ou  Rouen  ,  Rothomagense. 
879.  —  Constantinople. 
88 1.  —  Fismes  ,  Apud  sanctum  Mairan. 

887.  —  Landaff. 
»     ^  Cologne. 

888.  —  Mayence. 

888.  —  Metz  ,  Metense. 

892.  —  Vienne. 

895.  —  Tribur,  Triburiense  ou  Triburlinum. 

900.  —  Rome. 

902.  —  Ravennes. 

909.  —  Trosé  ou  Trosley,  Trosleianum. 

9»2.  —  Coblenlz. 

923  ou  924'  ~~  Reims. 

918.  ~  GrateleM  ou  Gratelei ,  Gratelianum, 

932.  —  Erford,  Erfordiense. 

948.  —  Ingelheim  ,  Ingelenheinse. 

952»  —  Augsbourg  ,  Augustanum. 

964.  —  Rome. 

969.  —  Angleterre. 

975.  —  Reims. 
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gSç).  —  Charroux ,  C^rosense. 

((89.  —  Reims. 

993.  —  Rome. 

998.  —  Ravennes. 

»     —  Rome. 
1000.  —  Poitiers  ,  Pictauiense . 
loog.  —  Eaham  ,  Eingthamense . 
ion.  —   Pavie. 
lois.   —  Léon,  Legoniense. 
1014.  —  Ravennes. 
lOîî.  —  Ojléans  ,  Aurelianense. 

»      —  Selongstad  ,  Salegunstndiense. 
loaS.  —  Arras  ,  Attrebatense. 

»       —  Anse  ,  Ansanum  ansense. 
ioî8  et  «lîi.  —  Limoges,  Lemoviccnse. 
»       —  Bourges  ,  Bituricense. 
io32.  —   Pampelune,    Pampeloniense. 
1047.  ~"  Rome. 

»       —  Teluses ,  Arulen.ie . 
1049.  —  Reims. 

»      —  Mayence. 
]o49  ou  io5o.  —  Rouen. 

»         —  Coyac  ,  Coyncensc. 
io54-  —  Narbonne. 
io55.  —  Lisieui  ,  Lexoviense. 
io56.  —  Toulouse,  Tolosanum. 

»       —  Compostelle  ,  ComjiosteUaniim . 
1059    —  Rome 
1060.  —  Vienne  et  Tours. 
io6a.  —  Osbor ,    Oshoriense. 
1063  et  io65.  —  Rome. 

1068.  —  Auch  ,  Auseense. 
1071.  —  Rouen. 

jo^4-  —  Rome. 
»      —  Rouen. 
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1076.  —  Winchester  ,  Vintoniense. 
1078.  —  V ailiers  ,  Piclai>iense. 
1080.  —  Lillebonne  ,  Juliobonense. 
io85.  —  Compiègne  ,    Compendicnse. 

»      —  Queslinbourg  ,    Qitintili  iieburgense. 
1089.  —  Amalfi  ou  Melphe  ,  Melphetanum . 
1092.  —  Soissons. 
1094-  —  Constance,   Coiistantiense. 

1095.  —  Plaisance  ,  Placentinum . 

»      —  Clermont ,  Claromontanum . 

1096.  —  Nismes  ,  Nemnusense. 
u      —  Rouen. 

1099.  "~  Saint-Omer ,  Andomarense. 

1100.  —  Poitiers  ,  Piclaviense. 
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CHAPITRE    SIXIÈME. 


(i)  Ces  détails  sur  les  Eifes  du  ISord  sont  empruntés  ,  pour  la  plupart ,  à 
une  dissertation  sur  les  mœurs  de  la  Norvège  et  de  l'Islande,  qui  sert  d'intro- 
duction à  l'Edda  de  M.  Riihs ,  et  qiii  a  été  insérée  en  partie  dans  le  Journal 
général  de  F  Instruction  publit/ue. 

(2)  Concile  d'Aix-la-Chapelle.  —  802  ;  art.  i5  ,  16,  sS  ,  19  du Capitulaire  : 
Capilulare  episcoporum. 

(3)  Concile  de  Reims.  —  canons  17,  18,  Si. 

(4)  Concile  de  Mayence.  —  8i3,  canons  14»  >5,  16,  17  et  18.  —  Concile 
de  Châlons-sur-Saône.  —  8i3,  canon  7. 

(5)  Concile  de  Celchyte.  —816,  canon  i4. 

(6)  Concile  de  Rome.  —  816  ,  canon  12. 

(7^  Concile  de  Verneuil.  —  844  >  canons  7  et  8. 

(8)  Concile  de  Meaui.  —  845  ,  canons  64  à  70. 

(9)  Concile  de  Mayence.  —  847»  canon  8. 

(10)  Concile  de  Pavie.—  85o  ,  canons  i,  3,  4.  9  et  2S. 

(11)  Concile  de  Touzi.  —  860  ,  canons  2  et  3. 

(12)  Concile  de  Worms.  —  868 ,  canons  9, 10,  ti  et  i5. 
(i3)  Concile  de  Pavie.  —  876  ,  canon  9. 

(i4)  Concile  de  Mayence. —  888,  canons  5  et  6. 
(i5)  Concile  de  Tribur.  —  SgS,  canon  46. 

(16)  Concile  de  Rome.  —  900  ,  canon  11. 

(17)  Concile  de  Gratelean.  —  928 ,  canons  3,  4  et  5. 
{18)  Concile  d'Augsbourg.  —  gSs  ,  canons  i,  a,  3  et  4- 

^19)  Concile  d'Enham.  —  «009  ,  canon  4'  / 

(20)  Concile  de  Rome. —  1059,  canons  3,  9,  net  «». 
(al)  Concile  de  Rouen.  —  1072  ,  canons  i5  et  19, 

(22)  Concile  de  Rome.  —  1074  ,  canons  7  à  t3. 

(23)  Concile  de  Londres.  —  1075,  canon  2. 

(24)  Concile  de  Wincliester.  —  1076,  canons  i,  2,  12  et  1 3. 

(25)  Concile  d'Âlmafî.  —  1089,  canon  i3. 

(26)  Concile  de  Nîmes.—  1096,  canons  10,  11,   la  et  i3. 

(27")  Concile  de  Londres.  —  1102  ,  canons  i,  2,  5  à  ij,  i8,  29  et  3o. 
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Nous  pourrions  multiplier  les  citations  de  ce  genre ,  mais  nous  craigaons 
qu'elles  ne  soient  d<5jà  trop  longues  et  trop  fréquentes.  Nous  reproduirons  seu- 
lement quelques  passages  de  Fleury  plus  caractéristiques  que  les  autres  : 
«  L'Allemagne,  dit-il,  t.  3  p.  388  était,  au  neuvième  siècle,  pleine  de  mauvais 
prêtres  qui  favorisaient  les  désordres  du  peuple. En  France,  un  évêque  d'Auierre 
qui  était  de  grande  naissance,  s'écartait  des  devoirs  de  son  état,  et  ne  s'occu- 
pait que  d'affaires  temporelles.il  était  plus  propre  à  commander  une  armée, 
qu'à  gouverner  un  diocèse.  Il  attaqua  à  main  armée  les  pays  d'Orléans,  de 
Nevers,  de  Tonnerre,  d'Avallon  et  de  Troyes  et  s'en  rendit  maître.  Comme 
il  s'avançait  avec  des  troupes  nombreuses  vers  la  ville  de  Lyon  pour  la  sub- 
juguer, il  périt  d'un  coup  de  foudre.  C'est  ici  un  mal  nouveau  :  ce  scandale 
arriva  dans  un  temps  où  l'autorité  royale  était  presque  éteinte  en  France  et  les 
guerres  civiles  fréquentes.  Milon  qui  n'avait  que  la  tonsure  posséda  pendant 
quarante  ans  les  deux  grandes  églises  de  Trêves  et  de  Pieims,  et  les  désola 
pendant  une  si  longue  usurpation.  Gevelieb,  évêque  de  Mayence,  avait  succédé 
à  son  père  ,  qui  fut  blessé  à  mort  en  combattant  contre  les  Saxons.  Pour  con- 
soler cet  évêque  guerrier,  on  lui  donna  pour  successeur  son  fils,  quoiqu'il  fût 
encore  laïque  ,  et  qu'il  eût  été  élevé  à  la  cour.  Peu  de  temps  après,  marchant 
avec  Carloman  contre  les  Saxons,  il  s'informa  du  nom  de  celui  qui  avait  tue 
son  père.  Il  le  fit  prier  de  le  venir  trouver  et  le  tua  sur  le  champ.  Une  action 
si  noire  ne  fut  blâmée  de  personne  et  il  continua  de  faire  ses  fonctions  d'évêque. 
Dans  la  suite,  saint  Boniface  le  fit  déposer. L'autorité  séculière  qui  appuya  cette 
déposition  empêcha  cet  évêque  de  se  pourvoir  à  Rome  comme  il  l'avait  d'abord 
résolu. Un  archidiacre  d'Auxerre,  nommé  Régenfroi,  tua  son  évêque  pendant  qu'il 
dormait  et  le  siège  vaqua  trois  ans.  Ces  exemples  peuvent  suffire  pour  donner  une 
idée  des  maux  de  l'Église  de  France  pendant  la  plus  grande  partie  du  huitième 
siècle.  Les  clercs  comme  les  évêques  oubliaient  l'esprit  de  leur  état  pour  ne  s  oc- 
cuper que  d'afi"aires  temporelles  ». 

(28)  Les  hommes  les  plus  éclairés  du  neuvième  siècle  se  ressentaient  du 
malheur  de  leur  temps  ;  ils  ns  pouvaient  approfondir  les  sciences  et  ne  savaient 
rien  exactement  :  quand  on  n'avait  pas  les  actes  d'un  martyr  pour  lire  le  jour 
de  sa  fête  ,  quelquefois  on  en  composait  les  plus  vraisemblables,  ou  les  plus 
merveilleux  que  l'on  pouvait ,  et  par  là  ,  on  s'imaginait  entretenir  la  piété  des 
peuples.  Ces  fausses  légendes  furent  principalement  fabriquées  à  l'occasion  des 
translations  des  reliques.  On  travaillait  avec  passion  à  s'en  procurer  On 
n'y  épargnait  ni  soins,  ni  fatigues,  ni  dépenses;  et  les  personnes  les  plus 
éclairées  s'en  faisaient  une  affaire  capitale.  Ce  zèle  était  poussé  si  loin  que  1  on 
usait  de  divers  artifices  pour  se  les  dérober  les  uns  aux  autres.  Les  Romains 
abusaient  quelquefois  de  la  simplicité  des  Français  ,  en  leur  donnant  d'autres 
restes  que  ceux  qu'ils  demandaient  et  pour  lesquels  ils  avaient  offert  de  riches 
présens   ».  ,  ^ 


L'ignorance  était  6i  grande  neudant  le  dixième  siècle  ,  qu'un  homme  un  pru 
instruit  passait  pour  un  prodiçe.  C'était  cette  profonde  ignorance  qui  produi- 
sait la  corruption  des  ir.œurs,  et  qui  était  la  mère  de  tous  les  vices  qui  inon- 
daient l'Église.  Kous  avons  entendu  les  plaintes  que  faisait  l'Église  par  h 
bouche  de  ceux  qui  étaient  animés  de  son  esprit,  contre  les  [liliages,  les  violen- 
ces et  les  désordres  qui  étaient  si  communs.  On  commence  à  donner  des  cvêchés 
à  des  enfans  et  à  confier  plusieurs  églises  à  une  même  personne.  Les  évcqucs 
et  les  ecclésiastiques  continuèrent  d'aller  à  la  guerre  et  à  la  chasse.  11  n'y  avait 
plus  de  discipline  dans  les  monastères.  Les  chanoines,  les  moines,  les  religieuses 
vivaient  comme  les  laïques  dans  le  désordre  et  ne  s'occupaient  que  d'afl'aires 
temporelles.  (  Fleury  ). 

(îgjLcs  abbés,  dit  Fleury,  avaient  beaucoup  de  vassaui,  ils  étaient  souvent 
à  la  cour  et  on  peut  juger  si  ,  dans  une  vie  aussi  dissipée,  ils  pouvaient  observer 
leurs  règles.  Ces  abbés  seigneurs  ,  avaient  besoin  de  richesses  pour  fournir  à 
tant  de  voyages  et  de  dépenses  ;  et  ils  se  servaient  de  leur  crédit  pour  se  faire 
donner  plusieurs  abbayes  qu'ils  gardaient  sans  le  moindre  scrupule.  C'est  dans 
le  neuvième  siècle  que  cet  abus  a  commencé  à  devenir  commun. 

Tel  fut  l'effet  des  richesses  des  églises.  C''élait  un  bien  qu'il  y  eut  des 
fonds  destinés  à  la  subsistance  des  clercs  qui  servaient  l'Eglise  ,  à  l'entretien 
des  bâtimens  et  surtout  au  soulagement  des  pauvres.  Mais  il  eût  été  fort  à 
souhaiter  que  les  évêques  eussent  toujours  regardé  ces  biens  comme  un  far- 
deau embarrassant,  selon  l'idée  qu'en  avait  saint  Chrisostôme,  et  qu'ils  eussent 
été  aussi  réservés  que  saint  Augustin  ,  à  en  acquérir  de  nouveaux.  Les  évêques 
du  neuvième  siècle  n'étaient  pas  si  désintéressés. 

[3o)  Holsténius  Fructuosus,  dit  plus  loin  cet  écrivain,  avait  été  plus  sévère 
encore  :  les  prisons  ,  la  flagellation  ,  les  chaînes  de  fer  figurent  dans  ses  règles  ; 
le  moine  ,  qui  s'entretient  avec  une  religieuse  qu'il  rencontre  ,  doit  recevoir 
cent  coups  de  fouet.... 

(3i]  II  n'y  a  point  de  temps  où  la  simonie  ait  régné  si  ouvertement  dans 
l'Eglise  que  dans  le  dixième  siècle  :  les  princes,  qui  depuis  long-temps  s'étaient 
rendus  maîtres  des  élections  ,  vendaient  les  cvêchés  et  les  ïl'bayes  à  ceux  qui 
leur  en  offraient  davantage,  et  les  évcijues  se  récompensaient  en  détail  de  ce 
qu'ils  avaient  une  fois  donné.  Ils  ordonnaient  des  prêtres  pour  de  l'argent ,  et 
se  faisaient  payer  les  consécrations  d'Eglise  et  les  autres  fonction».  Des  gens  , 
peu  touchés  des  vérités  de  la  fui ,  s'imaginent  que  c'est  faire  quelque  chose  de 
rien  ,  que  d'amasser  des  richesses  en  prononçant  des  paroles  et  en  faisant  des 
cérémonies  :  ils  se  croient  plus  fins  que  ceux  qui  le  font  gratuitement.  Or,  la 
simonie  grossière  ou  colorée  ,  a  clé  dans  tous  les  temps  la  ruine  de  la  discipline 
et  de  la  morale  chrétienne,  dont  la  première  leçon  est  le  mépris  des  richesses 
cl  le  rcnoncemcnl;  du  moins  d'uffcclicn,  aux  Liens  même  que  l'onposscdc.  Car, 


—  505  — 

qui  cDseigaiia  cette  morale  si  sublime  ,  quand  ccuî  qui  devraient  la  prêcher 
l'ignorent  euï-nicmes  ?  Qui  ne  cherchera  ,  au  contraire,  à  s'eurichir,  quand  il 
voit  que  ni  la  science  ,  ni  la  verlu  ,  n'tïlève  pcrsonoe  aui  premières  places  ,  et 
qu'iln'yaque  l'argent  qui  y  fasse  parvenir  ?  Ainsi  ,  par  un  malheureux  cercle, 
l'ignorance  et  la  corruption  des  mœurs  produisent  la  simonie,  et  la  simonie 
augmente  l'ignorance  et  le  mépris  de  la  vertu. 

L'incontinence  du  clergé  lut  aussi  très  commune  dans  l'église  d'Occident 
pendant  le  dixième  siècle.  Les  clercs  avaient  oublié  la  dignité  de  leur  profes- 
sion et  les  puissantes  raisons  de  cette  discipline  de  la  continence. 

Au  onzième  siècle,  l'incontinence  du  clergé  et  les  actions  les  plus  abomina- 
bles étaient  si  communes,  et  le  nombre  des  coupables  si  grand,  qu'il  n'était 
plus  possible  de  les  traiter  à  la  rigueur.  (FleURY.) 

(32)  Nous  avons  dit  ailleurs  que  l'abbé  Alcuin  avait,  à  lui  seul,  plus  d.; 
30,000  serfs  ou  esclaves. 

(33)  L'abbé  Millot,  l'abbé  Fleury,  Racine,  etc. 

(34^  Lavallée,  Chateaubriand,  etc.  —  Plus  tard  ,  même  du  temps  de 
Pétrarque,  ces  vices  existaient  encore  dans  la  ville  des  papes.  «  Avignon,  dit 
ce  poète  ,  est  un  enfer  ,  la  sentine  de  toutes  les  abominations.  Les  maiscns  ,  les 
palais  ,  les  églises  ,  la  chaire  du  pontife  et  des  cardinaux  ,  l'air  cl  la  terre  , 
tout  y  est  imprdgné  de  mensonge  ;  on  traite  le  monde  futur,  le  jugement  dernier, 
les  peines  de  l'enfer,  les  joies  du  paradis,  de  fables  absurdes  etpuéiiies.  » 
Pétrarque  cite  ,  à  l'appui  de  ces  assertions  ,  des  anecdotes  scandaleuses  sur 
les  débauches  des  cardinaux.  Et  lui-même  ,  chaste  et  fiùèle  amant  de  Laure  , 
était  entouré  de  bâtards  ;  Ebbc  allora  un  Jigliuolo  natiirale  ,  e  dopo  alcuni 
anni  unajigliuolri  ;  ma  protesta  che  ,  non  osliinte  quesle  licenze  ,  egli  non 
amb  mai  altra  che  Laura....  (  Saggi). 

Quant  aux  prélats  guerroyeurs ,  ils  étaient  pour  le  moins  en  aussi  grand 
nombre  ,  et  la  féodalité  l'avait  ainsi  voulu.  Mais  ,  au  temps  de  Charlemagnc, 
ce  genre  de  scandale  était  moins  répandu.  Un  évêque  de  Gap  avait  donné  le 
premier  exemple  d'un  prélat  ,  revêtu  de  l'armure  guerrière,  et  baignant  dans  le 
sang  des  hommes  une  main  consacrée  aux  saints  mystères.  Ce  scandale,  trop 
souvent  imité,  affligea  la  piété  de  Charlcmagne  ;  il  s'en  plaignit  au  pape 
Adrien  1",  qui  condamna  l'abus  dont  se  plaignait  le  monarque.  Le  vœu  iv 
rassemblée  générale  ,  exprimé  dans  une  pétition  ,  ajouta  une  nouvelle  autorilt^ 
à  l'opinion  canonique  du  pontife ,  et  un  capitulaire  défendit  aiijc  serviteurs  de 
Dieu  de  porter  les  armes  et  de  combattre.  Cette  prohil  ition  fut  mal  reçue  du 
clergé  ,  qui  crut  v  démêler  l'intention  de  restreindre  ses  honneurs  et  ses  droits. 
Aussi  ,  malgré  les  faveurs  dont  le  monarque  accompagna  cette  mesure  ,  en 
appelant  sacrilèges  les  usurpateurs  des  Liens  ecclésiastiques ,  et  en  augmentant 
les  compositions  des  gens  d'église  ,  la  défense  des  armes  fut  toujours  mal 
observée. 
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(35)  Voy<2  Damien  ,  De  luitdil/usjlagelhrum  ,  Malter  ,  etc. 

(36)  Malter,   Hist.  univ.  de   VÈglise.  —  Voyez  aussi  les  nombreuses  mis- 
sions de  cette  époque  ,  Hardouin  ,  etc. 

(37)  L'homme  ,  dit  un  illustre  dcrivain,  n'est  jamais  plus  porté  au  bien  ,  plus 
religieux,  plus  animé  de  généreux  sentimens  que  lorsqu'il  s'associe  à  ses  sem- 
blables pour  prier....  En  effet ,  si  le  culte  solitaire  est  bon  à  l'ame  ,  le  culte 
domestique  remplit  le  foyer  de  paix  et  de  joie;  le  culte  public  lait  de  la  société 
une  communauté  morale,  en  réunissant  tous  les  âges,  tous  les  sexes  ,  tous  les 
caractères  ,  toutes  les  passions  dans  une  même  idée  qui  est  Dieu  et  le  sacri- 
fice ;  le  sacrifice  ,  emblème  divin  de  notre  admirable  religion.  Mais  le  culte 
extérieur  semble  donner  à  la  nature  entière  une  ame,  et  un  langage  pour  ré- 
pondre à  notre  ame.  Quel  est  le  cœur  endurci  qui,  en  voyant  la  nuit,  dans  les 
champs, une  population  paisible  s'avancer,  à  la  lueur  des  flambeaux,  et  unir  sa 
voix  multiple  dans  une  seule  prière  pour  demander  au  ciel  de  bénir  ses  tra- 
vaux ,  ne  sentira  son  ame  s'élever  à  l'Eternel  et  la  foi  descendre  dans  son  coeur 
plus  vive  et  plus  ardente?  Mais  si  ces  fétcs  répandent  l'allégresse,  dans  les 
cités  et  dans  les  hameaux  ,  si  ces  solennités  rompent  la  monotonie  des  longues 
journées  d'un  dur  labeur  ,  ces  cérémonies  ne  marquent-elles  pas  d'un  symbole 
touchant  et  sublime  les  grandes  époques  de  la  destinée  humaine ,  comme  celles 
des  révolutions  de  la  nature  ?  Ne  s'associent-elles  pas  aux  grandes  joies  pour 
leur  donner  un  caractère  plus  grave  ;  aux  grandes  douleurs  ,  pour  leur  rendre 
une  douceur  mystérieuse  ?  Ke  nourrissent-elles  pas  les  pieux  souvenirs  ,  n'en- 
tretiennent-elles pas  Tin  saint  commerce  entre  ceux  qui  ne  sont  plus  et  ceux 
qui  doivent  les  rejoindre  ;  et  ne  couvrent-elles  pas  la  tombe  des  signaux  de 
l'immortalité  ? 

C'est  ainsi  que  la  religion  accomplit  la  grande  éducation  humaine  ,  dans  la 
société  comme  dans  l'individu. 
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CHAPITRE   SEPTIEME. 


(i)  Voyez  tome  second,  p.  122  et  suivautes. 

(2)  Rien  ne  ressemble  moins  à  la  féodalité  que  l'unité  souveraine  à  laquelle 
aspirait  Charlemagne  ;  et  pourtant  c'est  lui  qui  en  a  été  le  véritable  fondateur: 
c'est  lui  qui,  en  arrêtant  le  mouvement  extérieur  de  l'invasion  ,  en  réprimant 
jusqu'à  un  certain  point  le  désordre  intérieur  ,  a  donné  aux  situations  ,  aux 
fortunes,  aux  influences  locales  le  temps  de  prendre  vraiment  possession  du  ter- 
ritoire et  de  ses  habltans.  Après  lui,  son  gouvernement  général  a  péri  comme  ses 
conquêtes,  sa  souveraineté  unique,  comme  l'empire;  mais  de  même  que  l'empire 
s'est  dissous  en  états  particuliers  qui  ont  vécu  d'une  vie  forte  et  durable,  de 
même  la  souveraineté  centrale  de  Charlemagne,  s'est  dissoute  en  une  multi- 
tude de  souverainetés  locales  qui  avaient  puisé  dans  sa  force  et  acquis  pour 
ainsi  dire  sous  son  ombre,  les  conditions  de  la  réalité  et  de  la  durée! .. . 

(  GuiZOT.  ) 
^3)  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  aux  capitulaires  de  Baluze 
et  aux  divers  ouvrages  de  M,  Guizot ,  ceux  de  nos  lecteurs  qui  auraient  le 
désir  d'étudier  à  fond  la  législation  de  Charlemagne.  Nous  nous  bornerons  à 
dire  ici ,  que  cette  législation  était  comprise  dap.s  G5  capitulaires  ainsi  classés 
par  M.  Guizot. 

1°  La  législation  morale  ,  qui  contient  les  articles  de  simples  conseils  ,  aver- 
tissemens  et  préceptes  moraux  ; 

2°  La  législation  politique  —  a 93  articles,  contenant  les  lois  nécessaires 
pour  assurer  l'exécution  de  ses  ordres  dans  toute  l'étendue  de  ses  états.  —  La 
nominatijn  de  ses  agens  ,  les  dispositions  de  police,  etc. 

î°  La  législation  pénale  ,  qui  n'est  guère  que    la  répétition  des  anciennes  lois 
saliques  ,  ripuaires ,  bavaroises  ,  lombardes  ,  etc.  ;  et  les  dispositions  nouvelles 
qu'il  y  avait  ajoutées  ,   pour  adoucir  l'ancienne  législation  et  la  mettre  en  har- 
monie avec  l'état  de  la  civilisation. 
4°  La  législation  civile. 

5o  La  législation  religieuse  ,  relative  non  au  clergé,  mais  aux  fidèles  laïques 
et  à  leurs  rapports  avec  les  clercs. 

6'  La  législation  canonique  ,  qui  s'occupe  spécialement  de  l'Egliâe 
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7"  La  législalioD  ili.m(^stu|uc  ,  qui  no  contient  que  ce  qui  est  relatif  à 
l'administration  des  biens  propres,  des  nombreuses  métaiiies  de  Charle- 
magne. 

8°  Enfin  ,  la  législation  de  circonstances  ,  dont  on  ne  peut  préciser  le 
contenu. 

Quelques  historiens  ont  refuse  à  Charltraagne  le  titre  de  lé-^islateur  di- 
sant, (  et  Eginhard  lui  même  est  de  ce  nombre  )  qu'il  ne  fit  rien  de  plus  qu'a- 
jouter aux  anciennes  loix  quelques  articles  imparfaits  :  nihil  aliud  ab  eo  faclum 
est  quàm  qiiod  paitcula  capitula  etiniperfecta  legibiis  addidif...  Miiis  n'est-ce 
pas  une  assez  belle  gloire  pour  lui  que  d'avoir  coordonné  les  lois  de  la  conquête, 
et  préparé  les  élémens  de  cette  œuvre  difficile  par  une  suite  d'améliorations 
partielles  ;  d'avoir  enfin  avancé  la  réforme  de  la  législation  civile  en  même 
temps  qu'il  faisait  revivre,  en  la  perfectionnant ,  l'ancienne  constitution  politi- 
que de  la  monarchie  ;  et  la  postérité,  comme  l'observe  M.  Dcsraichel,  ne  doit- 
elle  pas  s'incliner  devant  un  prince  qui,  au  milieu  des  violences  de  l'invasion, 
imposait  à  des  maîtres  féroces  le  respect  de  l'humanité  dans  la  personne  même 
de  leurs  esclaves,  et  proclamait  cette  maiime  :  nul  homme  ne  duit  périr  que 
par  le  glaive  de  la  lui  !  Non  occidalur  homo  nisi  legc  jiibente. 

(4)  Fief,  fetidum  ,  feodiim  ,foedum  ,  fochundum  ,fedum  ,fedium,  fenum  , 
vient  d'a-Jîde  ,  latin  ou  plutôt  de  feJiod ,  saxon. 

Il  y  avait  des  fiefs  de  trois  espèces  générales  :  fief  de  bannière,  fief  de  hau- 
bert, fief  de  simple  écuyer  : 

Le  fief  banneret  fournissait  dix  ou  vingt-cinq  vassaux  sous   bannière. 

Le  fief  de  haubert  devait  un  cavalier,  armé  de  toutes  pièces  ,  bien  monté  et 
accompagné  de  deux  ou  trois  valets. 

Le  fief  de  simple  écuyer  ne  devait  qu'un  vassal,  nrmé  à  la  légère. 

(5)  On  pourrait  ajouter  à  ces  divers  documens,  bien  des  détails  sur  Ii»s  rede- 
vances au  moyen-âge.  En  voici  quelques  uns  des  plus  singuliers  et  des  plus 
caractéristiques  ; 

A  compter  de  Ilugucs-Capet ,  tous  les  actes  d'iuféodalité  contenaient  des 
réserves  en  faveur  du  propriétaire  qui  se  désistait.  Toutes  ces  reserves  ne  peu- 
vent être  considérées  que  comme  des  stigmates  de  vassellage  ,  qu'on  voulait 
attacher  au  domaine  fieffé,  sans  qu'il  en  résullât  aucun  profit  réel  pour  le 
vendeur  ou  le  donateur. 

On  appelait  de  nombreux  témoins,  souvent  d'illustres  chevaliers  ,  pour  si- 
gner l'acte  par  lequel  l'inféodé  s'obligeait  à  donner  à  un  jour  fije  une  paille  ou 
un  fétu. 

Quelquefois  ,  ces  redevances  qui  semblaient  fort  peu  de  chose  au  premier 
abord,  étaient  comme  les  pierres  d'attente  do  longs  et  ruineux  procès.  Il  ne  fal- 
lait oublier  ni  le  jour,  ni  l'heure,  ri  la  manière  de  présenter  cette  paille  ,  ce 
fétu.  Vous  offriez  ce  fétu  féoda!  de  la  main  droite  ,  en  employant  le  pouce  et 
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Tindcx,   vous    n'aviez    pas   reroplivos   cngigemens  ,  il   fallait  plaider  au  bail- 
liage, à  la  pre'vôtê  ,  au  parlemeDt  ,  vous  perdiez  votre  cause,   vous  éiiez    dc- 
possëdé. 

Quelques  redevances  consistaient  en  des  objets  de  peu  de  valeur  ,  mais  dif- 
ficiles à  trouver.  Le  seigneur  féodal  n'exigeait  plus  qu'un  lapin  ,  mais  il  fallait 
que  cet  animal  eijt  l'oreille  droite  blanche  et  l'autre  noire.  L'infe'odé  appor- 
tait un  lapin  avec  les  marques  convenues;  aussitôt  on  dispute,  on  plaide  pour 
savoir  si  l'oreille  noire  n'est  pas  teinte.  Le  lapin  est  m'S  en  fourrière  ,  il  meurt 
pendant  les  dix  anne'es  que  dure  le  procès  ,  on  l'e'corche  ,  le  greffe  conserve 
sa  peau  qui  se  corrompt  et  laisse  tomber  le  poil;  expertise  ,  contre-etpertise  . 
et  tierce-expertise.  Il  faut  transiger  et  supporter  de  nouvelles  redevances. 

Au  lac  de  Grandlieu,  près  de  Macliecou  ,  ceux  à  qui  le  seigneur  louait  son 
droit  de  pêche  étaient  oblige's  de  venir  tous  les  ans  danser  une  danse  que  l'on 
n'e lit  point  encore  vue,  et  chanter  une  chanson  que  l'on  n'eût  point  encore 
entendue,  sur  un  air  qui  ne  iùt  point  encore  connu.  L'amour  du  nouveau  est 
de  tous  les  âges. 

Souvent  les  suzerains  se  plaisaient  à  imposer  aux  nouveaux  marie's  ,  des  re- 
devances plus  ou  moins  gênantes.  Dans  la  seigneurie  du  Poitou,  tous  les  jeu- 
nes maries  étaient  oblige's  d'essayer  de  sauter  un  large  fossé  plein  d'eau.  La 
première  fois  que  ce  fossé  aurait  été  franchi  le  droit  devait  être  aboli  ;  mais  la 
largeur  du  fossé  était  telle,  qu'aurun  des  sauteurs  ne  pût  exempter  ses  com- 
patriotes de  sauter  à  leur  tour  ,  lors  de  leur  mariage. 

Le  baron  de  Ceissac,  comme  vassal  de  l'abbé  de  Cahors,  était  obligiv,  lorsque 
ce  prélat  faisait  sa  première  entrée  dans  la  ville  épiscopale  ,  de  l'aller  attendre 
à  un  lieu  désigné  par  les  titres  ,  de  le  saluer  la  tête  découverte,  la  jambe  et  la 
Cuisse  droite  nues,  le  pied  droit  chaussé  d'une  pantoufle;  de  prendre  la 
mule  de  l'évêque  par  la  bride,  de  le  conduire  ainsi  à  l'église  cathédrale,  de  là 
au  palais  épiscopal  ei  de  le  servir  pendant  la  première  table  (le  premier 
service)  ;  après  cela,  la  mule  et  la  vaisselle  de  l'évêque  lui  appartenaient. 

Les  redevances  féodales  sont  quelquefois  pour  nous  de  véritables  hiérogly- 
phes ,  par  exemple  : 

Les  vassaux  du  seigneur  de  la  tour  Chabet,  en  Poitou ,  étaient  tenus  de  lui 
présenter  un  roitelet,  lié  avec  un  cable  sur  une  charrette  traînée  par  quatre 
bœufs. 

Le  doyen  des  bouchers  de  Saint-Maiient ,  en  Poitou,  un  genou  en  terre  et 
tête  nue,  baisait  le  marteau  de  la  porte  du  feigneur.  Clique  boucher  eu 
entrant  payait  deux  deniers  ,  et  on  lavait  à  tous  les  mains  avec  de  l'eau  de 
rose. 

Certain  vassal,  pour  tout  devoir  de  feudataire,  devait  se  rendre  une  fois  l'an 
chez   son  suzerain;  mais  en   faisant  ce  trajet,  il  fîlhit  qu'il  reculât  toujours 
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d'un  pas  quand  il  en  avait  fjit  deux.  Une  chronique  du  treizième  siècle  fait 
mention  d'un  voyage  à  la  Terre-Sainte ,  entrepris  suivant  le  même  mode. 

Lorsque  le  suzerain  avait  e'puisc  toutes  sortes  d'impôts  (et  qui  pourrait 
compter  toutes  les  espèces  d'impôts  établis  par  la  fe'odalité  !  )  il  avait  quel- 
quefois recours  à  la  redevance  sur  l'air  que  l'on  respire.  Ce  droit  était 
reconnu,  selon  les  localités,  sous  les  noms  de  fief  en  l'air,  fief  volant,  incor- 
porel, sans  terre  et  sans  domaine. 

Ces  diverses  données  peuvent  servir  à  l'histoire  des  moeurs  de  l'époque.  Il 
est  encore  vin  droit  dont  nous  ne  parlons  pas,  et  qui,  d'après  les  historiens  prit 
naissance  en  Ecosse  où  Malcolni  parvint  à  l'abolir  en  ordonnant  qu'il  serait 
racheté  par  une  forte  rente.  Il  fut  un  temps  oîi  les  seigneurs  allemands 
comptaient  parmi  leurs  privilèges,  celui  de  voler  sur  les  grands  chemins,  dans 
toute  l'étendue  de  leur  territoire... 

La  femme  de  GeofFrey  ,  duc  de  Merise  ,  se  signala  par  un  trait  singulier  : 
pour  délivrer  les  habitans  de  Conventry  d'une  amende  à  laquelle  son  époui  les 
avait  condamnés  ,  elle  voulut  bien  se  soumettre  à  une  condition  extraordinaire, 
sous  laquelle  le  duc  leur  promit  de  leur  on  faire  grâce  :  c'était  qu'elle  irait 
toute  nue,  à  cheval,  d'un  bout  de  la  ville  à  l'autre.  Celte  condition  leur  laissait 
peu  d'espe'rance  de  se  voir  exempt  de  l'amende  ;  mais  la  duchesse  trouva  le 
moyen  de  l'ciécuter  en  se  couvrant  de  ses  cheveux,  après  avoir  f.(it  publier 
des  défenses  ans  habitans  de  paraître  dans  les  rues  ou  aux  fenêtres,  sous  peine 
de  la  vie.  Quoique  rigoureux  que  fût  le  châtiment,  un  boulanger  ne  put 
contenir  sa  curiosité  ou  son  désir,  car  la  duchesse  était  parfaitement  belle; 
cet  imprudent  personnage  fut  puni  de  mort... 

Les  anciens  barons  s'aisociaicnt  souvent  pour  se  partager  les  enfans  des 
vilains,  qui  leur  paraissaient  les  plus  sains  et  les  plus  robustes,  ou  deux  qui 
se  faisaient  remarquer  par  leurs  talens ,  et  il  leur  arrivait  fréquemment  de 
les  vendre  au  marché  comme  des  bêtes  de  somme. 

Mais  voici  pour  couronner  les  absurdités  obscènes;  c'est  un  droit  du  sei- 
gneur de  Montluçon  ;  Ilem  in  el  super  Ji/id  communi  sexùs  videlicet  virilis 
quoscnmque  cognoscente ,  quatuor  dennrios  seniel ,  aut  iinum  bombum ,  iife 
vulgariter  un  pet,  suyer  poiitem  de  caslris  Monlislucii  solvendum.  JNous 
reviendrons  plus  tard  sur  la  féodalité  et  ses  usages. 

(6)  Charlemagne  ,  avant  Grégoire  VII,  avait  exempté  les  clercs  de  tout 
service  personnel.  Quelques-uns  d'entre  eux  continuèrent  cependant  ce  service 
dans  les  siècles  suivans  :  c'est  ce  qu'aura  remarqué  quiconque  a  quelques 
notions  de  l'histoire.  Dans  les  guerres  nalionalis  et  privées,  il  est  souvent 
fait  mentioa  de  prélats  guerroyaus;  mais,  quelque  contraire  que  pût  être  ce 
service  personnel  aux  lois  civiles  et  ecclésiastiques,  les  membres  du  cleigé  qui 
tenaient  des  fiefs  militiiires  n'en  étaient  pas  moins  obligés  de  remplir  la 
principale   obligation   de    cette    tenure,    et  ils   envoyaient  leurs  vassaux  à  la 


~   Ô7i    — 

guerre.  Ils  accompagnaient  souvent  l'arinde  sans  prendre  part  au  combat ,  et 
le»  prêtres  de  campagne  commandaient  eui-méraes  la  milice  de  leurs  villages 
respectifs. 

Nous  pouvons  ciier  comme  un  des  exemples  les  plus  modernes  d'un  dvêque 
en  armes,  Jean  Montaigne,  archevêque  de  Sens,  qui  fut  tué  à  Azincourt. 
Monstrelet  dit  qu'il  était  non  pas  en  estât  pontifical,  car  au  lieu  de  mitre, 
il  portait  un  bacinel;  pour  dalmatique  portait  un  haubergeon,  pour  chasuble 
la  pièce  d'acier,  et  au  lieu  de  crosse  portait  une  hache... 

(j)  En  France,  par  exemple,  Hugues  Capet,  outre  son  titre  de  roi  de  France, 
était  encore  duc  de  France  et  plus  puissant  sous  ce  titre  dans  son  duché  que 
dans  les  autres  provinces  du  royaume  qui  devinrent  alors  des  fiefs-pairies  au 
nombre  de  douze,  dont  six  laïques  et  six  ecclésiastiques.  Parmi  les  premiers, 
on  comptait  trois  duchés  et  trois  comtés  : 
1°  Le  comté  de  Vermandois  et  Champagne. 
2'  Le  comté  de  Toulouse  et  Barcclonne. 
3°  Le  comté  de  Flandre. 
4*  Le  duché  de  Bourgogne 
5°  Le  duché  d'Aquiiaine  et  Gascogne. 
6°  Le  duché  de  Normandie  et  Bretagne. 

Ailleurs  l'influence  épiscopale  prévalut  ,  même  dans  quelques  cités  im. 
portantes ,  bien  qu'elles  aient  servi  de  résidence  à  des  comtes  et  à  des  ducs. 
(  Voyez  les  annales  des  diverses  provinces  de  France  et  quelques 
chroniques  ) 
i-£C8)  Guillaume  le  Conquérant  transporta  en  Angleterre  le  gouvernement 
féodal  ;  mais  il  le  constitua  de  manière  à  ce  qu'il  lui  restât  toujours  autant 
d'autorité  sur  le  premier  vassal  comme  sur  le  dernier  sujet  II  opéra  sur 
l'Angleterre  comme  sur  une  table  géométrique;  il  la  partagea  en  un  nombre 
déterminé  de  fiefs.  C'est  le  seul  conquérant  que  nous  voyons  user  du  droit 
de  conquête  tout  à  la  fois  et  envers  les  terres  et  envers  les  mœurs  du  pays 
dont  il  s'empara.  (comte  FerrAND.  ) 

Ce  qui  constitue  la  différence  qui  existe  entre  la  France  et  l'Angleterre  a 
son  origine  dans  ce  fait:  la  féodalité,  déjà  plus  complète  en  Normandie  que 
dans  les  autres  provinces  de  France  ,  se  fortifia  encore  après  avoir  passé  le 
détroit ,  tandis  que  son  principe  s'affaiblit  chez  nous.  De  plus  ,  les  baronies 
avaient  été  fondées  par  Guillaume  qui  les  avait  toutes  conquises  à  la  tête 
de  sa  noblesse  ;  il  les  distribua  à  son  gré  et  à  des  conditions  qui  auraient 
poussé  à  la  révolte  l'orgueil  des  barons  français.  Une  autre  raison  ,  c'est 
que  l'esprit  des  Normands  était  cultivé  par  leur  séjour  en  France;  les  Saxons, 
au  contraire,  incultes,  indolens,  divisés  étaient  dans  un  état  évident  d'infério- 
rité; de  là,  la  distinction  qui  se  transmit  héréditairement  entre  les  deux 
nations.  (  Tout  Normand   fut  noble,  dit  avec  raison  M.  Filon  ,  tout  Saxon  fut 
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peuple.  Au  premier,  ta  terre  et  le  pouvoir,  au  second,  le  travail  et  l'obéissance.) 
De  là,  la  diffe'rence  qui  existe  entre  la  fe'odalitt!,  la  noblesse  et  l'aristocratie 
anglaise,   et  la   féodalité,   la   noblesse  et   l'aristocratie  française  des    siècles 
suivans. 

(g)  Sismondi. 

[lo)  Hallam  ,  d'Ap.  Loiseau  ,  Denisart ,  Mabillon  ,  Ducange  ,  Beaumanoir. 
Malgré  cet  ecnoblissement ,  résultant  de  la  terre  ,  ajoute  ccthistorien  ,  la  cou- 
ronne leva,  tous  les  vingt  ans,  sur  les  roturiers  possesseurs  de  fiefs  nobles  ,  une 
taïe  connue  sous  le  nom  àe  franc  Jtef.  Un  gentilhomme,  en  France  ou  en 
Allemagne,  ne  pouvait  exercer  aucun  métier  sans  déroger ,  c'est-à-dire,  sans 
perdre  les  avantages  de  son  rang.  On  fît  un  petit  nombre  d'exceptions  ,du  moios 
dans  le  premier  de  ces  états  ,  en  faveur  do  quelques  arts  libéraux  et  du  com- 
merce étranger.  Rien  ne  carailérise  mieux  l'orgueil  de  la  naissance  sous  le  sys- 
tème féodal,  que  la  disgrâce  réservée  aux  mariages  iuégaux.  Aucun  enfant  ne 
pouvait  hériter  d'un  fief  relevant  immédiatement  de  l'empire,  à  moins  que  son 
père  et  sa  mère  n'appartinssent  à  la  plus  haute  classe  de  la  noblesse.  En  France, 
les  enfans  qu'un  gcntilhjmne  avait  eus  d'une  femine  roturière,  étaient  réputés 
nobles  pour  les  droits  do  succession  et  l'exemption  des  taxes.  Ils  e'taient  inca- 
pables d'entrer  dans  aucun  ordre  de  chevalerie  ;  ils  ne  pouvaient  prétendre 
qu'au  simple  titre  de  chevalier.  On  les  considérait  presque  comme  une  classe 
bàlarde,  fortement  entachée  du  vice  de  sou  extraction  maternelle.  Nous  avons 
des  exemples  de  plusieurs  conct'ssions  de  lettres  de  noblesse,  destinées  à  les 
réhabiliter  dans  leur  rang.  En  "plusieurs  circonstances  ,  il  était  nécessaire  de 
prouver  quatre,  huit,  seiie  ,  ou  un  plus  grand  nombre  de  qu,irtiers\  c'est-à- 
dire  de  degrés  de  noblesse  par  ancêtres  paternels  et  maternels  ;  cette  même 
pratique  subsiste  encore  en  Allemagne. 

(il)  La  noblesse  française  héréditaire  ,  dit  M.  de  Cl.âteaubriand ,  selon  la 
qualité  et  l'importance  des  fiefs,  se  divisa  en  quatre  branches ,  i°les  grands 
vasssi\x  de  la  couronne  et  les  autres  seigneurs  qui  ,  sans  être  au  nombre  des 
grands  vassaux  ,  possédaient  des  fiefs  à  grande  mouvance  ;  2°  les  posse.sseurs  de 
fiefs  de  bannière  ;  3"  les  possesseurs  de  fiefs  de  haulbert;  4''  les  possesseurs 
de  Sefs  de  simple  écuyer. 

De  là,  quatre  degrés  de  noblesse  ;  noblesse  du  sang  royal ,  haute  noblesse, 
noblesse  ordinaire  ,  noblesse  par  ennoblissement. 

Les  armes  conféraimt  la  noblesse  ;  la  noblesse  se  perdait  jar  la  lâcheté  :  elle 
dormait  seulement,  quand  le  noble  exerçait  une  profession  roturière  non  dégra- 
dante ;  quelques  charges  la  communiquaient  ,  mais  la  haute  charge  même  de 
chancelier  resta  long-temps  en  roture.  Dans  certaines  provinces,  le  ventre  anno- 
hlissail ,  c'esl-à-dire  que  la  noblesse   était  transmise  par  la  mère. 

Les  écl.cvins  de  plusieurs  villes  recevaient  la  noblesse:  on  l'appelait  «oWcwe 
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de  In  cloche  ,  parce  que  les   ëchcvias  s'asseinblsient  an  son  d'une  cloclie.  \!é- 
1  ranger  noble,  naturalisé  en  France,  demeurait  Doble. 

Les  nobles  prirent  des  titres'' selon  la  qualité  de  leurs  fiefs  (  ces  litres,  & 
l'exception  de  ceux  de  baron  et  de  marquis  ,  e'taient  d'origine  romaine  )  ;  ils 
furent  ducs  ,  barons  ,  marquis  ,  comtes  ,  vicomtes  ,  vidâmes ,  chevaliers  ,  quand 
ils  posse'dcrent  des  duche's  ,  des  marquisats  ,  des  comlés,  des  vicomtes  ,  des 
baronies.  Quelques  titres  appartenaient  à  des  noms  sans  être  inhérens  à  des 
fiefs  ,  cas  extrêmement  rares. 

Le  gentill)omnie  ne  payait  point  la  taille  personnelle ,  tant  qu'il  ne  faisait 
valoir  de  ses  propres  mains  qu'une  seule  métairie  ;  il  ne  logeait  point  les  gens  de 
guerre:  les  coutumes  particulières  lui  accordaient  une  foule  d'autres  privile'ges. 

Les  nobles  se  distinguaient  par  leurs  armoiries  ,  qui  ccmmencèrent  à  se 
multiplier  au  temps  des  croisades.  Ils  portaient  ordinairement  un  oiseau  sur 
le  poing  ,  même  en  voyage  et  au  combat.  Lorsque  les  Normands  assaillirent 
Paris  ,  sous  le  roi  Eudes  ,  les  Franks ,  qui  défendaient  le  Petit-Pont ,  ne  l'es- 
pérant pas  pouvoir  garder,  donnèrent  la  liberté  à  leurs  faucons.  Les  tournois 
dans  les  villes,  les  chassrs  dans  les  châteaui  ,  étaient  les  principaux  amuso- 
mens  de  la  noblesse. 

I    On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  fierté  qu'imprima  au  caractère  le  re'gime 
féodal  ;  le  plus  mince  aleutier  s'estimait  à  l'égal  d'un  roi. 

(12)  La  ^troisième  classe  des  hommes,  ajoute  Beaumanoir,  comprend  ceux 
qui  ne  sont  pas  libres,  et  ils  n'ont  pas  tous  la  même  condition  ;  car  les  uns 
sont  dans  une  telle  dépendance  de  leurs  seigneurs,  qu'il  peut  prendre  tout  ce 
qu'ils  ont',  vivans  ou  morts  ,  et  les  emprisonner  quand  il  lui  fait  plaisir,  sans 
en  devoir  compte  qu'à  Dieu  ,  tandis  que  les  autres  Sont  traités  plus  gentiment  ; 
le  seigneur  ne  peut  exiger  d'eux  que  les  redevances  d'usage  ,  quoique  ,  à  leur 
moit,  tout  ce  qu'ils  ont  lui  advienne  par  confiscation. 

(^i3)  Beaumanoir,  Ducange  ,  Baluse  ,  Montesquieu,  Hallam  ,  etc. 

(i4)  Beaumanoir,  Hall^-m  ,'elo. 

(i5)  On  lit  dans  l'Histoire  du  Languedoc  de  Veissette  ,  qu'au  dixième  siècle 
les  seigneurs  ,  entre  autres  usurpations  de--  pouvoir  ,  donnèrent  cours  à  des 
monnaies  qui  n'avaient  d'autres  marques  que  les  leurs.  On  dit  qu'il  n'y  en  avait 
pas  moins  de  cent-cinquante  qui  jouissaient  Je  l'erercire  de  ce  droit  à  l'avéne- 
ment  de  Hugues  Capet.  On  en  comptait  encore  quatre-vingts  sous  saint  Louis. 
Ils  empêchaient  autant  qu'il  leur  était  possible,  la  circulation  de  la  monnaie 
royale.  Ils  s'enrichissaient  aux  dépens  l'.e  leurs  sujets  par  les  droits  considé- 
rables qu'ils  imposaient  à  chaque  nouvelle  fabrication,  et  par  l'altération  du 
titre  de  ces  monnaies. 

(16)  Mably,  Sismondi,  etc. 

(17)  Temporibus  Clolairii  unàciim  priueipibus  fuis  id  fl  33  Fpiscopis  et 
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34  Ducibus  et  79  Comitibus  tt  cœtero  populo  constituta  est Cet  exemple 

est  loio  d'être  le  seul.  Voyez  la  loi  salique  ,  voyez  aussi  Muratori ,  Mably, 
Hallam  ,  etc. 

(18)  Consuetudo  Cunc  lemporis  ttilis  erat  ,  ut  non  sa'pitis ,  sed  bis  in  anno 
placila  duo  tenerentur.  Unitm  ,  (/itimdo  ordinabatur  status  totius  regni  ad 
anniverlentis  spatium  ;  quod  ordinatum  nuUus  evcntus  rerum  ,  nisi  summa 
nécessitas  ,  qum  sirniliter  loti  regno  incumbebat  ,  muiabnt.  In  quo  placilo 
generalitas  universorum  MAJORUM  ,  tant  clericorurn  quant  laicorum  ,  con- 
veniebat  ;  seniores  propter  consilium  suscipiendum  ,  clinterdiim  pariterlrac- 
tandum,  et  non  ex  potestate  ,  sed  ex-  proprio  mentis  intellectu  vel  sententiâ 
confirmandum,  HiNCMAR  ,  Epist.  5. 

Pendant  que  les  afiTaires  se  traitaient  de  la  sorte  ,  ajoute  Hincmar ,  dans  la 
même  lettre  ,  le  prince  ,  au  milieu  delà  multitude,  venue  à  l'assemblée  géné- 
rale ,  était  occupée  à  recevoir  les  présens,  saluant  les  hommes  considérables  , 
s'entrelenant  avec  ceux  qu'il  voyait  rarement,  témoignant  aux  plus  âgés  un 
intérêt  allectueux,  et  s'égayant  avccles  plus  jeunes Si  l'assemblée  en  mani- 
festait le  désir,  le  roi  se  rendait  dans  son  sein. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  si  le  temps  était  beau  ,  tout  cela  se  pas- 
sait en  plein  air,  sinon  dans  plusieurs  bûlimens  dislincts  ,  où  ceux  qui  avaient 
à  délibérer  sur  les  propositions  du  roi  étaient  séparés  de  la  multitude  des  per- 
sonnes venues  à  l'assemblée. 

Les  lieux  destinés  à  la  réunion  des  seigneurs  étaient  divisés  en  deux  par- 
ties ,  de  telle  sorte  que  les  évèques  ,  les  abbés  et  les  clercs  puissent  se  réunir 
sans  aucun  mélange  de  laïques.  De  même  les  comtes  et  les  autres  se  lépa- 
raicnl  dès  le  matin  de  la  multitude....  Alors....  Il  demeurait  en  leur  pouvoir 
de  siéger  ensemble  ou  séparément ,  selon  la  nature  des  affaires  qu'ils  avaient  à 
traiter,  ecclésiastiques,  séculières  ou  mixtes. 

Si  l'on  en  croit  les  paroles  d'IIincmar  et  les  Capilulaires  eux-mêmes,  il 
parait  évident  qu'il  v  cul  des  asseml)Iées  générales.  Si  ,  par  ces  mots  ,  on  en- 
tend parler  de  la  réunion  des  évêqucs  ,  des  abbés  ,  des  comtes  ,  des  fidèles  et 
des  éclievins  de  tout  l'empire  ,  on  ne  saurait  admettre  un  si  fréquent  déplace- 
ment de  toutes  les  autorités  publiques  ,  gravissant  chaque  année  les  Alpes  ou 
les  Pyrénées  pour  aller  joindre  le  monarque  sur  les  bords  de  la  Meuse  ou  du 
llliin  ,  où  furent  tenues  la  plupart  des  assemblées  présidées  par  Charlemagne 
en  personne.  La  raison  commune  et  les  laits  de  l'histoire  s'accorderaient  pour 
démentir  celte  opinion. 

On  se  fera,  dit  M.  Desmichels  ,  une  juste  idée  du  pouvoir  représentatif, 
tel  qu  il  fut  sous  les  Carlovingiens  ,  si  on  en  résume  les  élémens  avec  impar- 
tialité, en  écartant  bien  siiigncusemcnt  les  préventions  diverse»  que  les  publi- 
cistes  du  dernier  siècle  ont   laissées  .Tprès  c\\\.  Qujnd  on  ne  s'fllaclie  qu'à  la 
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lettre  des  Capitulaires  et  aui  eipressious  des  aanalUtes  ,  il  seiuMe  que  tout 
le  peuple  ait  eu  part  à  l'exercice  du  pouvoir  législatif;  mais  ,  si  on  eiaïuinc  avec 
attention  les  témoignages  contemporains;  si  on  pénètre  dans  la  nature  des  ins- 
titutions ;  si  on  lient  compte  du  possible ,  on  reconnaîtra  que  le  peuple  ne 
participait  à  la  le'gislation  que  par  la  présence  d'un  certain  nombre  de  nota- 
bles qui  suivaient  à  l'assemblée  lis  comtes  et  les  prélats;  que  ces  chefs  de  la 
hiérarchie  et  de  l'administration  n'avaient  dans  l'assemblée  que  le  droit  de 
discuter  les  propositions  royales  pour  les  amender  et  les  approuver  ;  mais  aussi , 
que  chacun  des  deux  ordres  pouvait  exercer  une  espèce  d'initiative  ,  en  adres- 
sant au  roi  des pélitians  ,  ccirme  , plus  tard,  les  £tats-Généraux  portaient  aux 
pieds  du  trône  les  cahiers  de  leurs  doléances. 

(  Histoire  du  moj'en-âge.  ) 
(19)  Les  derniers  Capitulaires  se  firent  en    88»,  sous  Carloman  ,  et  après 
ce  prince,  aucun  ne  put  plus  dire    comme  Charles-le-Cliauve;  Z«j?  consensu 
popu/ijit  et  constitutione  régis. 

(20^  Cela  existait  encore  sous  saint  Louis  ;  Le  roi  dit  dans  ses  ÉCablissc- 
mens  :  Ne  11  rois  ne  puet  mettre  ban  en  là  terre  au  baron  sans  son  assente- 
ment,  ne  libers  (baron)  ne  puet  mettre  ban  en  la  terre  au  vavasor.  Ordon- 
nances des  Rois,  t.  t  ,  p.  126. 

(■ai)  Hallam ,  Don  Vaissette  ,  Yelly  ,  etc. 

(aa)  Nous  pourrions  en  dire  autant  pour  tout  ce  chapitre  ,  qui ,  l  is  le  sen- 
tons à  cliaque  pas ,  n'est  ni  aussi  explicite  ni  aussi  complet  que  le  sujet  sem- 
blerait l'exiger  ;  mais  tout  ce  qui  est  science  ne  peut  avoir  de  développement 
complet  dans  un  résumé  moral  de  dix-huit  siècles  ;  l'auteur  ne  peut  que  ren- 
voyer aux  sources  le  lecteur  jaloux  de  s'éclairer  sur  quelques  points  de  droit, 
de  sciences  morales  ou  physiques  laissés  incertains  ou  incomplets;  et  ces  sources 
il  les  indique  presque  toujours. 

(23)  Les  duels  et  combats  judiciaires  étaient  trop  en  harmonie  avec  les  mœurs 
de  la  féodalité  pour  être  abandonnés  ;  aussi  est-ce  ce  qu'elle  a  retenu  de  pré- 
férence des  lois  ripuaires. 

(24)  11  serait  impossible  de  parler  de  tous  les  usages  que  le  caprice  de  cha- 
que suzerain  introduisait  dans  chaque  domaine  ;  dans  quelques  uns ,  par 
exemple,  était  établie  cette  loi  despotique  :  <»  Si  une  veuve  noble  mariait  sa  fille 
orpheline,  sans  le  consentement  du  seigneur  suzerain,  ses  meubles  étaient  con- 
fisqué': :  on  lui  laissait  deux  robes  ,  une  pour  les  jours  ouvrables  ,  l'autre  pour 
Je  dimanche,  un  lit ,  un  palefroi,  une  ciiairelte  et  deux  roussins.  » 

(a 5)  Si  vassalus  domini  non  habentis  inerum  vcc.  mixlurn  iinperitim  ,  in 
loco  occident  vassalum  ,  dominas  loci  potesl  eum  occidere  famé ,  frigorc  et 
siti.  Et  quiUhet  dominus    loci  kabel  hnnc  jurisdictionem  necandi  famé ,  fri- 
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gore  et  sUi  in  suo  loco  ,  hcet  mtUam  aliam  junsdictioncm  criminalem  fia- 
bcat.  Ducange. 

(î6)  Il  y  a  aucun  liex  ,  dit  Bcaumanoir  ,  là  ou  li  baiili  fet  les  jugeraens  et 
autres  liei ,  là  ou  li  hommes  qui  sout  hommes  du  fief  au  seigneur  les  font. 
Or,  disons-Qous  aiosint  que  les  liex ,  là  où  li  baillis  font  les  jugemens ,  quand 
li  bailly  a  les  parolles  x-eçeues  et  elles  sont  appuiëes  en  jugement,  il  doit  appe- 
ler à  son  conseilg  des  plus  sages  et  fere  le  jugement  par  leur  conseilg.  Car  se 
len  appelle  don  jugement  et  li  jugement  est  Irouvitîs  mauvais  li  bailly  est  eicusé 
de  blasmes  quand  on  sait  que  il  le  fist  par  conseilg  des  saiges  gcnts. 

(27)  Desfontaines,  Beaumanoir,  Montesquieu,  Tculel  ,  etc. 

(37)  Les  ordonnances  de  ce  prince  connues  sous  le  nom  d' Êtnblissemens  .,  et 
qui  consliluent  la  première  le'gislalion  française  ,  ne  permettaient  plus  de  re- 
courir au  combat  qui  continua  cependant  d'être  admis  ,  mais  ,  avec  toutes  les 
restrictions  que  l'on  put  établir,  d^ns  les  juridictions  seigneuriales.  Dans  le 
siècle  suivant,  une  déclaration  générale  du  6  avril  i333  fit  la  défense  formelle 
^u"  juges  d'autoriser  ,  pour  quelque  cause  que  ce  fût  les  combats  judiciaires; 
mais,  bien  que  la  puissance  royale  eût  déjà  acquis  un  grand  développement  , 
cependant  l'usage  de  ces  combats  était  tellement  invétéré  dans  les  mœurs  de 
nos  ancêtres,  que  cette  ordonnance  ne  put  recevoir  son  entière  ciécutiun  et 
le  parlement  de  Paris  lui-même  ordonna  encore  en  j386  un  combat  entre  deux 
seigneurs,  mais  ce  fut  le  dernier.  (Teulet). 

Les  Assises  de  Jérusalem  donnent  sur  les  combats  judiciaires  des  détails 
très  intéressans  ,  mais  qui  se  rappoitent  plutôt  au  douzième  siècle  qu'aux 
siècles  antérieurs  ;  nous  nous  ferons  cependant  uu  jilaisir  de  donner  ici  l'un  des 
principaux  articles  de  ces  précieux  documens. 

Comment ,  nii  jour  de  bnlnille,  se  doivent  offrir  les  C/iiim/>ions. 
Au  quatrième  jour,  les  champions  se  doivent  ofiVir  en  l'hôtel  du  seigneur  , 
entre  prime  et  tierce  ,  l'appeîeur  avant  et  le  défendeur  eprès  ,  et  doit  chacun 
d  eux  avoir  plusieurs  chevaux  couverts  et  faire  apporter  des  armures  de  cha- 
cune plusieurs  ,  parce  que  s'il  n'en  portait  qu'une  et  s'il  ne  faisait  mener  qu'un 
chsval  et  qu'il  fût  mort,  ou  qu'aucune  des  armures  fût  mauvaise,  il  n'en  pour- 
rait avoir  ou  recouvrer  d'autre.  Et,  quand  l'appfcleur  vient  devant  le  seigneur 
il  doit  dire  ;  «  Sire  ,  je  suis  venu  au  jour  que  vous  et  la  court  m'avez  donné 
garant  et  appareille  de  ce  que  niestier  me  ait  a  ma  bataille  fournir,  et  me 
cuffre  à  ma  bataille  faire  en  fait  ce  que  je  ay  offert  a  faire  en  dit  et  vous  prie 
et  requiers  que  vous  commeudcz  que  j'aille  au  champ  ma  bataille  faire  «.  Et 
le  seigneur  doit  dire  :  «  Soffrés-vous  en  tant  que  j«  vous  commande  »  ;  et  alors 
il  doit  se  retirer  en  une  part  à  l'hôtel  du  soigneur;  et  quand  le  défendeur 
vient  devant  le  seigneur,  il  doit  faire  comme  il  est  dessus  devise  de  l'appcleur. 
El  quand  ils  sont  ainsi  venus  pour  offrir,  le  seigneur  doit  commander  à  rap[>clc«r 
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qu'il  se  rende  au  champ  ,  et  après  au  défendeur  ,  et  doit  à  chacun  bailler  d« 
ses  hommes  qui  les  accompagnent  jusques  au  champ  et  les  gardent  pour  que 
nul  d'eux  ne  s'en  détourne  ,  et  que  nul  ne  leur  dise  ou  fasse  ni  mal  ,  ni  vilenie  , 
ni  outrage  ,  mais  quand  iU  viendront  près  du  champ,  chacun  d'eux  doit  avoir 
tentes  tendues  ou  loges  faites  hors  de  champ  ,  là  où  ils  s'arment ,  et  le  seigneur 
doit  là  venir,  où  ses  hommes,  et  là  établir  de  ses  prudes  hommes  au  champ 
garder  ,  et  doit  avoir  assez  de  ses  hommes  armés  autour  le  champ  pour  garder 
que  tord  ni  force  ,  ni  outrage,  ne  soit  fait  à  la  seigneurie  ni  à  aucun  des  cham- 
pions. Et  quand  ils  sont  là  venus,  le  seigneur  doit  faire  venir  les  champions 
devant  lui  et  dire  à  chacun.  «  Lequel  est  le  cheval  que  vous  volez  avoir  à  com- 
battre ,  où  sont  vos  arraeures  de  qui  vous  volez  combattre  ?»  Et  ils  les  doi- 
vent montrer,  et  le  seigneur  les  doit  faire  prendre  et  faire  voir  en  sa  Cour, 
si  elles  sont  telles  comme  elles  doivent  être  à  tel  fait  faire  ,  et  lord  la  Coui- 
doit  les  lances  mesurer  ,  et  si  l'une  est  plus  grande  que  l'autre  la  rogner  ,  si 
quelles  soient  d'une  grandeur  ,  et  si  l'une  des  épdes  ou  le  fer  des  lances  est 
tel  qu'il  puisse  passer  par  la  maille  du  haubert  sans  rompre  et  tailler  la  maille  , 
on  le  doit  faire  changer  pour  qu'il  sjit  comme  il  doit  l'être.  Et  quand  cela 
sera  fait ,  le  seigneur  doit  dire  aux  champions  qu'ils  s'en  aillent  armés  de 
toutes  leurs  armes  fors  de  heaume  et  de  la  lance.  Le  seigneur  doit  comman- 
der à  ses  hommes  qu'ils  les  mènent  au  champ,  que  l'on  mette  devant  e\ix 
leurs  cheiaux  ,  que  l'on  porte  leurs  écus,  leurs  lances  et  leurs  heaumes,  qu'ils 
entrent  à  pied  au  champ  et  qu'on  les  mène  à  une  part  ,  chacun  par  soi  j  et 
quand  ce  sera  fait,  ceux  des  hommes  que  le  seigneur  a  établis  pour  garder  le 
champ  doivent  porter  un  évangile  et  faire  jurer  à  chacun  des  champions  par 
soi  que  :  «Ils  ne  portent  sur  eux  ni  sur  leurs  chevaux  armures  par  quoi  ils 
puissent  l'un  l'autre  grégir  antres  que  celles  qie  la  Cour  a  vehues  ,  ne  que 
ils  ne  portent  que  ils  sachent  sur  eaus  ne  sur  lors  chevaux,  brief  ,  ne  chartre 
ne  sorcerie  ,  ne  autrs  pour  eaus  que  ils  sachent  ».  Et  après  ce  serment  ,  il 
doivent  faire  venir  les  deux  champions  emmi  le  champ  ,  et  avoir  un  évangile 
que  l'un  des  gardes  du  champ  doit  tenir  et  doit  dire  au  défendeur.  «  Venez 
avant  et  jurés  ce  que  vous  devez  »  ;  et  il  se  doit  agenouiller  et  mettre  la  main 
sur  l'évangile  et  dire  :  «  Ensi  m'aid  Dieu  et  les  saints  Évangiles  que  je  n'ay 
pas  faite  la  trahison  que  cestui  me  met  sus  •  ;  et  le  nommé ,  et  l'appeleur  le 
dùit  maintenant  prendre  par  le  puingt  et  dire  :  «  Tu  es  esparjure,  et  je  l'en 
liève,  com.  esparjure,  et  jure  que  aiusi  m'aid  Dieu  et  ses  saints  Evangiles 
que  tu  as  commise  la  trahison  que  je  te  mi.is  sus.  Alors  les  gardes  du  champ 
doivent  mener  chacun  des  champions  en  une  part  de  champ  et  commander  que 
le  ban  soit  crié  es  quatre  parties  du  champ  et  doivent  chacun  des  champions 
faire  monter  sur  leuis  chevaux,  «  et  a  donc  baisse  son  hejume  ,  et  prendre 
son  escu  Janssa  Iculc  »j  cl  lis  gardes  doivent  tenir  chacun  des  cluu'pions  par 
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le  fiein  liu  cheval  ;  et  «  les  autres  doivent  partir  le  soleil  et  quand  le  soleil 
sera  parti  si  qu'il  ne  soit  contre  la  chière  (ligure)  de  l'un  plus  que  de  l'autre 
et  le  ban  crié  »  ;  ils  doivent  dire  au  seigneur  qui  doit  être  à  cheval  hors  du 
champ  :  v  Sire,  nous  avons  fait  quan  que  lions  devons,  que  conmraandés-vous  7  a 
£t  le  seigneur  lors  doit  dire  :  «  Laissez  les  aller  ensemble  »  et  lors  ceux  qui 
les   tiennent   les  doivent  laisser  aller,  «  et  l'un  doit  niovoir  contre  l'autre  et 

faire  le  meaus  qu'ils  sauront Et  celui  qui  sera  mort  ou  rdcre'ant  el  champ 

le  seigDor  le  doit  faire  traîner  et  pendre....  et  se  celui  qui  est  appelé  de  la 
traison  est  vaincu,  il  est  attaint  de  la  traison  ,  car  l'on  li  a  provée  si  com  l'on 
doit;  si  doivent  estre  ses  hcirs  déshérités  com  hcirs  de  traiteur  étaient  tt  prové 
de  traison  »■ 
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CHAPITRE     HUITIÈME. 


(i)  L'histoire  des  trois  Otiions  est  curieuse  et  dramatique,  leur  destinée  est 
grande;  leurs  plans,  leurs  efforts  sont  dignes  d'attention  et  d'intérêt:  Sous  ces 
trois  souverains,  l'idée  d'unité  fit  de  rapides  progrès. 

(2)  Hégewisch,  d'après  les  chroniques.—  Cette  réception  eut  lieu  en  8o3,  à 
Seltz  en  Alsace.  Si  l'on  en  croit  le  moine  de  Saint-Gall  ,  Gharlemagne  fit  venir 
les  ambassadeurs  de  Kicephorc  tout  exprès  à  Seltz,  afin  que  les  incommodités  d  un 
voyage  à  travers  l'Italie  et  par  les  routes  escarpées  des  Alpes,  le  vengeassent 
du  traitement  que  les  siens  avaient  éprouvé  à  Cùnstantinople.  Ce  fut  dans  cette 
vue  qu'il  avait  ordonné  qu'on  leur  fît  faire  autant  de  détours  qu'il  serait  possi- 
ble. Le  moine  de  Saint-Gall  lui  prête  à  ce  sujet  une  intention  puérile,  mais  qu' 
paraît  trop  au-dessous  du  grand  caractère  de  Charlemagae,  pour  qu'on  puisse 
l'en  croire  capable.  Il  prétend  que  ce  monarque  avait  calculé  qu'à  la  suite 
d'un  voyage  aussi  long  et  aussi  pénible,  arriv&nt  sans  argent,  avec  des  vétemens 
en  lambeaux,  ils  ne  pourraient  se  présenter  à  sa  cour  qu'avec  un  extérieur  misé- 
rable qui  contrasterait  avec  la  pompe   qu'il  se  proposait  d'étaler  à  leurs  yeux. 

A  l'issue  de  cette  audience,  qui,  même  dépouillée  des  espiègleries  dont  le 
moine  de  Saint-Gall  a  cru  devoir  l'orner,  dut  faire  sur  les  ambassadeurs  una 
impression  profonde,  ils  reçurent  de  Ciiailemagae  un  écrit  dans  lequel  il  s  ex- 
pliquait sur  les  conditions  de  la  paix;  et  ils  reprirent  la  route  de  Constantinople. 
Wicephore  sentit  qu'il  était  aussi  glorieux  pour  lui  d'avoir  pour  égal  un  homme 
comme  Gharlemagne,  qu'il  eût  été  dangereux  de  l'avoir  pour  ennemi;  et  la  pru- 
dence acheva  de  rétablir  la  bonne  intelligence  entre  les  deux  empires. 

(3)  Le  moine  de  Saint-Gall. 

(4)  Vie  de  Gharlemagne. 

(5)  11  existait  encore  d'anciens  articles  des  lois  saliques,  Ripuaires,  Bourgui- 
gnonnes, qu'il  fut  obligé  de  confirmer  après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  les 
abroger,  tant  la  civilisation  a  de  peine  à  se  faire  jour  dans  les  masses.  La  pau- 
vreté et  la  rapacité  avaient  évalué  à  prix  d'argent  la  vie  des  hommes,  la  muli- 
'ationdcs  membres,  lc\iol,  l'inceste,  l'erapoisonneincnt.  Quiconque  avait  quatre 
cents  £0us,  t'est-i-dire  quatre  cents  écusdu  temps  adonner,  pouvait  tuer  impu- 
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némcut  ua  évéque.  Il  en  coûtait  deux  ceuts  sous  pour  la  viu  d'ua  prclrc,  autant 
pour  le  viol,  autant  pour  avoir  empoisonoé  avec  des  herbes.  Une  sorcière  qui 
avait  maugé  de  la  cliair  humaine  en  était  quitte  pour  deux  cents  sous;  et  cela 
prouve  qu'alors  les  sorcières  ne  se  trouvaient  pas  seulement  dans  la  lie  du 
peuple  ,  mais  que  ces  horreurs  extravagantes  étaient  pratiquées  chez  les 
riclici. 

(6)  Une  citation  plus  exacte,  dit  judicieusement  Gaillard,  n'eût  point  afi'aibli 
son  argument.  Le  verset  lO  du  chapitre  XX  des  proverbes  porte  expressément  : 
Pondus  et  pondus ,  mensura  et  mensura;  ulrumqne  abominabile  est  apiid 
Deum.  Poids  et  poids,  mesure  et  mesure ,  Vuii  et  l'autre  est  abominable  de- 
vant Dieu. 

(7)  Mendiai  per  regionem  vagari  non  pennitlantur ,  sua  quœque  cii'itas 
pauperes  alito  ,  illisque  ,  nisi  manibus  operentiir ,  quidquam  data. 

(8)  O  stoldissimi  mortalium  !  quod pellicium  modo pretiosius  et  utilius  es 
islud  ne  meum  uno  solido  comparatum,  an  Ma  vestra,  non  solhm  libris,  sed 
viultis  coèinpta  talenlis?  (  Monach. ,  S.  Gai.) 

Raoul  de  Presles,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Musa  et  dont  M.  Lancelot  a 
donné  la  notice  dans  ses  Mémoires  de  littérature ,  rapporte  un  autre  trait  d'é- 
conomie ou  du  moins  de  simplicité,  assez  singulier  de  la  part  de  Charlemagne. 
Le  voici  dans  les  proprea  termes  de  M.  Lancelot ,  dont  quelques-uns  sont  em- 
pruntés de  Raoul  de  Preales. 

«  Charlemagne  ,  ayant  essuyé  une  forte  grosso  pluie  dans  un  voyage  qu'il 
M  faisait  à  Metz  ,  fit  sécher  au  feu  son  capuce  ,  ayant  la  tête  nue  ;  son  petit-Jils 
«  Charles  lui  remontra  poliment,  à  la  manière  française  ,  iirbanc  ,  Gallorum 
"  more  ,  qu'il  pourrait  en  prendre  un  autre.  Charlemagne  souriant  lui  répondit; 
«  J'ignorais  qu'' il  fallut  deux-  bonnets  ou  ca/nices  pour  une  seule  Icle,  » 

(9)  Miihelet  ,  d'ap.  Glaber  ,  Mansi  ,  Galandius  ,  Ademar  et  autres  chroni- 
queurs.—Muratori,  Musscr,  Siamondi,  d'après  les  clironiques  du  onzième  siècle. 

(10)  On  pourrait  dire  qui  précédèrent  et  suicirent  le  jour  fatal;  car,  dans  la 
première  moitié  du  onzième  siècle,  la  famine  et  la  peste  se  firent  sentir  de  la 
manière  la  plus  affreuse  par  toute  l'Europe.  Le  peuple  entier,  dit  Glaber, 
éprouva  la  souffrance  du  manque  de  nourriture  ,  les  grands  et  ceux  d'une  for  - 
lune  médiocre  ,  pâlissaient  de  faim  aussi  bien  que  les  pauvres. 

(il)  Les  violences,  les  sacrilèges,  conséquence  naturelle  de  la  tourmente 
physique  et  morale  qui  désolait  l'Europe  ,  alluma  de  nouveau  le  zèle  d'un 
clergé  bienfaisant  qui  sut  tirer  parti  des  calamités  elles-mêmes,  pour  le  bien  de 
la  religion,  des  mœurs  et  de  l'humanité.  C'est  alors  qu'avec  d'autres  bienfaits  , 
fut  instituée  la  pai.v  deDieu.  On  entendait  du  haut  de  la  chaire  retentir  ces  pa- 
roles extellenlcs  :  «  Nous  excommunions  tous  les  chevaliers  de  cet  évcche  qui 
ue  Voudront  point  s'engager  à  la  paix  et  à  la  justice  ,  comme  leur  évèqoe  1  exige 
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d'eux.  Qu'ils  Soient  maudits  eui  et  ceux  qui  les  aident  à  fiiie  le  malj  que 
leurs  armes  soient  maudites ,  ainsi  que  leur  chevaux  ,  qu'ils  soient  réJégués 
avecCaïn  le  fratricide,  avec  le  traître  Judas  ,  avec  Uathan  et  Âbiron ,  qui  en- 
trèrent tout  vivans  dans  l'enfer.  Et  de  même  ,  que  ces  flambeaux  s''éteignent  h 
vos  yeux  ,  que  leur  joie  s'éteigne  à  l'aspect  des  saints  anges  ;  à  moins  qu'ils  ne 
fassent  satisfaction  avant  leur  mort,  et  qu'ils  ne  se  soumettent  à  une  juste  péni- 
tence, selon  le  jugement  des  évêques.  »  A  ces  mots,  tous  tes  e'véques  et  les  prêtres 
qui  tenaient  à  leur  main  des  cierges  allumés,  les  tournaient  contre  terre  et  les 
éteignaient,  tandis  que  le  peuple  ,  saisi  d'effroi  ,  répétait  tout  d'une  voix  :  Que 
Dieu  éteigne  ainsi  la  joie  de  ceux'  gui  ne  veulent  pas  accepter  la  paijc  et  Li 
justice  !  (  Concilinm  Lemoi'ic,  sic.  in  labbis  concilia  généralia.  ) 

La  croyance  à  l'approche  de  la  fin  du  monde  peot  être  considérée  comme  un 
des  élémens  de  la  révolution  importante,  qui  s'opéra  dans  le  onzième  siècle  ;  de 
celle  sur  laquelle  nous  devons  surtout  fixer  nos  regards,  puisqu'elle  embrassa 
toute  l'Europe  dins  ses  effets  ,  et  qu'elle  se  lia  aux  plus  brillans  événemens  de 
l'époque  suivante.  Celte  révolution  ,  dit  M.  de  Sismondi,  s'opérait  dans  le  pou- 
voir de  l'Eglise  ;  il  avait  constaniment  décliné  durant  le  dixième  siècle  et  il  était 
presque  arrivé  à  son  plus  bas  terme  ;  il  fut  reconstruit  pendant  le  onzième 
siècle;  les  immenses  donations  faites  au  clergé  ,  à  cause  de  la  fin  du  monde, 
commentèrent  à  le  rétablir  ;  le  talent ,  l'adresse,  la  constance,  la  vertu  même 
furent  enrôlés  à  son  service  pendant  plus  de  cent  ans. 

Kous  ne  devons  pas  oublier  que  M.  de  Sismcndi  ,  écrivain  protestant,  peut 
exagérer  les  conséquences  de  cette  croyance  superstitieuse  au  détriment  de 
l'Eglise. 

(u)  Alex;  Teulet.  —  On  les  a  successivement  désignés  sous  le  nom  de  Gé- 
retains  ,  Cerilas,  Gahetès,  Caff'otz  ,  Capots,  Jgots  et  Cagols ,  dernière  dé- 
signation qui  a  été  généralement  adoptée  et  qui  se  trouve  d'ailleurs  consacrée 
par  la  coutume  réformée  du  Béarn. 

Quelles  que  fussent  dans  l'origine  les  causes  pour  lesquelles  les  Cjgots 
avaient  été  frappés  de  la  réprobation  qui  pesait  sur  eux  ,  l'on  ne  peut  que  gémir 
sur  les  traitemens  cruels  dont  ils  étaient  les  victimes.  Poursuivis  par  un  préjuge 
implacable,  ils  se  sont  trouvés  en  butte  à  toutes  les  persécutions  qu'une  igno- 
rance aveugle  a  pu  leur  susciter. 

(i3)  Baron  Annal,  eccles.  — 11  n'était  pas  rare  de  voir  dans  lesLupercales 
àei  hommes  couTÏT  entièrement  nucls  daas  l'intention  de  plaire  au  dieu  Faune. 
Voyez  lesj'astes  d'Ovide. 

[14)  Dans  le  cours  du  douzième  siècle,  toutes  les  extravagances  qui  se  ratta- 
chaient aux  fêtes  des  fous  continuaient,  malgré  l'opposition  qu'y  apportaient  de 
temps  en  temps  les  interprètes  de  la  religion  et  du  bon  sens;  mais  la  religon  et  les 
saintes  pratiques  étaient  confondues  encore  avec   ce  que  le  polythéisme  nous 
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avait  transmis  de  plu»  impur,  et  le  bon  sens  et  la  raison,  aux  prises  avec  la  bar- 
barie et  la  force  de  la  coutume,  devait  long-temps  encore  rester  vaincus  dans 
cette  lutte  inégale.  Ce  fut  en  vain  qu'Innocent  III,  élevé  au  pontificat  en  1198, 
fulminant  contre  les  abus  dont  nous  parlons,  défendit  de  représenter  des  spec- 
tacles dans  les  églises  et  d'y  introduire  des  monstres  de  masques  ,  telle  est  son 
eipression.  Ces  momeries,  chères  à  la  majeure  partie  du  clergé  et  au  peuple, 
semblèrent  n'en  devenir  que  plus  universelles,  et  plus  difficiles  à  déraciner,  et 
lafc'lc  des  fous,  avec  mascarades,  n'en  fut  pas  moins  ponctuellement  célébrée, 
au  choix  des  église.s,soit  le  jourde  INoel,  soit  dans  une  des  fêtes  deSaint  Etienne, 
de  Saint  Jean  l'évangéliste,  des  Innocens,  de  la  Circoncision,  de  l'Epiphanie  ou 
de  l'octave  des  Innocens;  encore  ne  s'en  tenait-on  pas  seulement  à  cela  dans 
plusieurs  pays,  particulièrement  en  certaines  églises  du  diocèse  de  Chartres, 
où  l'on  pratiquait  de  plus,  quelque  chose  de  semblable,  le  jour  de  Saint  Nicolas 
et  le  jour  de  Suinte  Catherine.  Cette  peste  morale  n'attaqua  pas  seulement  les 
églises  séculières,  elle  pénétra  dans  les  monastères  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  avec 
tous  les  scandales  qu'elle  traînait  à  sa  suite.  (HiAC.  LANGLOjs). 

Ut  nuUus  preshjlerorum  ad  annit'ersnriam  diem,vel  Iricesimam  tertiam,vel 
septimam  alicujus  defuncti  nutquticumqite  vocatione  ad  colleclam  presbyLeri 
convenerinl,  se  inebriare  prœsumat,  nec  precariin  amore  sanctoruni  velipsius 
animcE  bibere,  aut  alios  ad  bidendum  cogère,  vel  se,  aliéna  precalione  ,ingurgi- 
tare  nec  plaitsus  et  risus  inconditos  et  fabulas  inanes  ibi  rtfetn'e  aut  cnnlare 
prœsumat.  Nec  turpiajocn  cum  urso  vel  tornatricibus  ante  sefacere  permiltat. 
JVec  larvas  dcemonum  quas  vulgo  talamascas  dicunt,  ibi  anteférre  consenliat. 
Quia  hoc  diaboUciim  est,  et  a  sacris  canonibus  prohibitum..  Sed,  cum  kones- 
tale  elrelii;ione  prendeat,  etadlempus  ad  suam  ecclesiam  rederit. 

(1 5)  L'abbé  Berthou,  Ducange,  du  Tilliot,  Gaillard,  Sismondi  etc.  Dans  l'un 
de  ces  auteurs  nous  trouvons  aussi  un  usage  singulier  :  C'était  une  façon  parti- 
culière de  témoigner  qu'on  pardonnait  une  injure.  Lorsque  Pépin  rendit  son 
amitié  à  Saint  Sturme,  il  jeta  pour  gage  un  fil  de  son  manteau  par  terre,  et  ce 
signe,  entendu^alors  de  tout  le  monde,  annonçaitque  l'aocience  inimitié  était  pour 
jamais  éteinte  :  Tollensque  de  manu  sua  de  pallio  suo  filum,  projecit  in  lerram, 
et  dixit  :  Ecce  in  testimonium  perfeclœ  remissionisfdum  de  pallio  meo  projicio 
in  lerram,  ut  cunctis patent  qubd pristina  deinceps  adnulletui  inimicilia. 

Si  nous  ne  nous  étendons  pas  davantage  sur  les  lois  et  les  mœurs  populaires  , 
civiles,  domestiques  et  privées  de  ces  trois  siècles,  c'est  que  presque  rien 
encore  n'était  fait  sur  les  lois  qui  fixent  les  droits  du  peuple.  Nous  y  viendrons 
dans  les  volumes  suivans.  Nous  voyons  en  effet  en  loGi  ,  le  titre  suivant ,  1  un 
des  mieux  conservés  qu'il  soit  resté  (  l'original  a  du  être  en  latin  ,  la  traduc- 
tion appartient  au  règne  de  Louis  XI  )  ,  et  qui  peut  cire  considéré  comme  le 
premier    acte  qui  parle  des  métiers  ; 
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Lettres  enfaveur  des  maîtres  chandeliers  huiliers  de  Paris,  gui  les 
agrège  au  corps  des  jouissans  du  bénéfice  de  RegrAT.  (  Vente  en  détail  ). 

Louvres  en  Parisis  ,  juillet  1061  ,  1"  du  règne.  (C.  L.  XVI  ,  a85  ). 

Philippes    par   la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France;  à  tous  prësens  et  à  Tenir  , 
salut,  honneur  et  dilection  ,  etc.. 

Mandons  à  noz  justiciers  et  officiers  de  nostre  Chasteilet  de  Paris  ,  y  avoir 
«gard  par  nous  .  et  nostre  auctorité  royale,  et  aux  fermiers  de  nostre  domaine  , 
de  fournir  à  chacun  des  dictes  maistrcs  cbandeliers-iiuiliers  ,  les  expéditions 
requises  et  nécessaires  ,  et  que  nous  voulons  utilement  eslre  distribuées  à  cet 
égard  ,  sans  qu''il  soit  besoin  d'autre  mandement  ni  permission  ,  car  tel  est  nqs- 
tre  vouloir  et  franche  volonté. 

Donné  à  Louvres  en  Parisis  ,  au  mois  de  juillet ,  l'an  de  grâce  mil-soixante  - 
un  I  et  de  nostre  règnement  le  premier. 

{Signé)  le   roi  présent  ;  Baudoin,  l'évesque  d'Orléans;  Pierre  ,    abbé 
de    Saint-Germaia-cies-Prez  ;   et  par  commandenient    du  roy 
sire ,  Robert  de  Juillcrs  —  scellé  en  plomb  ,  en  lacs  de  cor- 
dons blancs. 
^i6)  ^ous  devons  à  un  certain  écrivain  Normand  ,  venu   en  Angleterre  avec 
Guillaume-Ie-Conquérant ,  un  document  précieux  qne  Spesman  a  tiré  de  l'ou- 
bli :  Le  Miroir  des  Justices  ,  par  Home.  Ce  livre   nous   a   conservé   beaucoup 
de   renscignemens  sur   Alfred,  principalement  sur  l'équitable   sévérité    avec 
laquelle  il  faisait  punir  les  mauvais  juges.  Voici  un  fragment   de  l'ouvrage  de 
Horne  :  «  Le  roi  Alfred  ,  ordeigaa  par  usage  perpétuel,    que  à  deux  fois  per 
l'an  ,  ou  pluis  souvent  ,  pur  mestier  ,    in  temps  de  peaco  se  assembler  a  Lon- 
dres pur  parliamenter  sur...  » 

(17)  Gaillar-d. 

(18)  Il  est  vraisemblable  que  ce  furent  les  récits  d'Other  ,  qui  engagèrent 
Alfred  à  envoyer  Wulfstan  dans  la  Baltique ,  soit  pour  y  étudier  les  mteurs  de 
peuples  encore  peu  connus  ,  soit  pour  y  établir  des  relations  commerciales.  La 
narration  de  ce  voyage  et  de  celui  d'Other,  ainsi  qu'un  petit  précis  de  la 
géographie  de  rAllemagne,  ont  été  écrits  par  Alfred  lui-même,  et  forment  un 

appendice  à  sa  traduction  anglo-saxonne  de  l'histoire  d'Orosius. 

(19)  Stolberg,  d'après  Spelman,  Buller,  Asser,  Harspefield,  etc.  — Alfred  , 
dit  ce  dernier,  se  soumettait  avec  humilité  à  l'Église  ,  comme  doit  le  faire  tout 
bon  catholique  ,  et  il  avait  coutume  de  dire  :  <•  que  la  dignité  d'un  roi  n'est 
véritable  qu'autant  que  dans  le  royaume  du  Christ ,  c'est-à-dire  ,  dans  l'Eglise  , 
il  ne  se  considérait  pas  comme  roi,  mais  seulement  comme  simple  citoyen; 
^'il  ne  s'élevait  point  orgueilleusement  au  dessus  des  lois  des  évcques  ,  mais 
se  soumettait  avec  humilité  et  obéissance  aux  lois  du  Christ  qui  sont  procla- 
mées par  les  évéqiies.  » 
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(20)  Après  la  France  et  l'Angleterre  ,  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  dire  un 
mot  de  l'Allemagne,  mais  nous  le  rejetons  dans  les  notes  parce  qu'il  est  pres- 
qu'cn  entier  emprunté  à  la  plume  spirituelle  et  savante  de  ,M.  Saint-Marc  Gi- 
rardin. 

C'est  encore  do  Charlemagne  qu'il  s'agit;  car,  au  nord  comme  au  sud,  Char- 
lemagne  est  le  héros  de  tous  les  contes  ,  de  toutes  les  traditions  ,  de  toutes  les 
e'popccs.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  lu  une  de  ces  histoires,  oii  un  chevalier 
long-temps  absent,  reparait  tOut-à-coup  et  déconcerte  les  projets  ,  tramés  par 
ses  ennemis  pendant  son  absence.  C'est  l'histoire  d'Ulysse  revenant  à  Ithaque... 
Le  moyen-âge  a  beaucoup  de  ces  sortes  d'aventures  ,  elles  témoignent  du  dé- 
sordre de  la  société. 

Ainsi  dans  les  Deutsche,  Sagen,  pendant  que  Charlemagne  fjit  une  expé- 
dition contre  les  paycns  en  Hongrie  ,  sa  femme,  pressée  par  les  instances  des 
harons  ,  promet  de  choisir  un  époux  ;  c'est  dans  trois  jours  qu'elle  doit  dé- 
clarer son  choix  ;  un  ange  apprend  à  Charlemagne  ces  mauvaises  nouvelles  ; 
comment  en  trois  jour»  revenir  de  Hongrie  à  Aix-la-Chapelle.  L'ange  lui  indi- 
que un  cheval  merveilleux  qui  lui  fera  la  route  en  trois  jours  ,  il  arrive  à  Aix 
au  milieu  des  fêtes  du  nouveau  mariage;  il  va  s'a'sseoir  dans  la  cathédrale 
d'Aii-la-Chapellc ,  sur  le  siège  où  devaient  être  installés  les  empereurs,  (le 
siège  se  montre  encore  à  Aix);  on  le  reconnaît  et  Hildcgarde  reprend  avec 
joie  son  époux  ;  tel  est  le  conte  allemand. 

Le   même   conte  se  trouve  dans   le  Roman  Italien  la  Spngna   Uistoriala. 

Dans  le  roman,  les  payens  sont  les  Sarrazins,  et  au  lieu  d'un  ange  qui  vient 
avertir  Charlemagne,  c'est  un  démon  qui  se  charge  de  ce  soin;  un  démon 
aussi  bien  est  mieux  choisi  pour  messager  d'une  mauvaise  nouvelle  ;  c'est  le 
même  démon  qui  se  cliange  en  clieval  -noir  et  qui  porte  Charlemagne  à  travers 
les  airs.  Arrivé  au  dessus  de  la  cour  de  son  palais  ,  Charlemagne  plein  de  joie 
se  met  à  faire  le  signe  de  la  croix  pour  remercier  Dieu;  ce  fut  une  distraction 
qui  lui  coûta  cher  ;  le  démon,  à  ce  signe  de  croix,  donna  une  telle  secousse  que 
Charlemagne  perdit  les  élriers  et  tomba  dans  la  cour  ;  cependant  quoique  un 
peu  biisé,  il  .«e  releva  et  se  fit  reconnaître. 

Ain^ii,  la  même  histoire  Se  trouve  au  midi  comme  au  nord;  l'imagination 
change  seulement  les  détails,  selon  les  lieux,  prenant  por.r  payens  ses  ennemis 
les  plus  proches;  en  Allemagne  les  Hongrois,  dans  le  midi  de  la  France,  les 
Sarrazins  d'Espagne.  .^11  est  une  autre  sorte  d'aventures  au  moyen-âge;  ce 
sont  les  aventures  de  magie.  Etienne  Pasquier ,  en  a  conservé  le  récit  dans 
ses  recherches,  nous  allons  le  donner  textuellement. 

(t  François  Pétrarque  ,  fort  renommé  entre  les  pointes  Italiens  ,  discourant 
en  une  épifre  sur  son  voyage  de  France  et  d'AlIcmigne,  nous  raconte  que  , 
passant  par  la  ville  d'Aix,  il  apprit  de  quelquesYrêlres  une  histoire  prodigieuse 
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V|u'ils  tenaient  de  main  en  main  pour  très  véritable  ,  qui  était  que  Charlemagne 
après  avoir  conquis  plusieurs  pays  |  s  éprit  de  telle  façon  d'amour  pour  une 
femme  que,  mettant  tout  honneur  et  réputation  en  arrière,  il  oublia  non 
seulement  les  affaires  de  son  royaume  ,  mais  aussi  le  soin  de  sa  propre  per- 
sonne, au  grand  déplaisir  de  chacun,  étant  seulement  attentif  à  courtiser 
cette  dame,  laquelle,  par  bonheur,  commença  à  s'aliter  d'une  grosse  maladie  qui 
lui  apporta  la  mort,  dont  les  princes  et  les  grands  seigneurs  fuient  fort 
réjouis,  espérant  que,  par  celte  mort,  Charles  reprendrait  comme  devant  ses 
esprits  et  les  affaires  du  royaume  en  main.  Toutefois,  il  se  trouva  tellement 
infatué  de  cet  amour,  qu'encore  chérissait-il  ce  cjdavre,  l'embrassant,  baisant, 
accolant  de  la  même  façon  que  devant;  et  au  lieu  de  prêter  l'oreille  aui 
légations  qui  lui  survenaient,  il  l'entretenait  do  mille  baisers  comme  s'il  eût 
ete  encore  en  vie.  «Ce  corps  commençait  non  seulement  à  mal  sentir,  mais 
aussi  se  tournait  en  putréfaction,  et  néanmoins  il  n'y  avait  aucun  de  ses  favoris 
qui  osât  lui  en  parler;  il  advint  que  l'arclievêque  Turpin,  mieus  avisé  qua  tous 
les  autres,  pensa  qu'une  telle  chose  ne  pouvait  être  arrivée  sans  quelque  sor- 
cellerie. A  cet  effet,  épiant  un  jour  l'heure  que  le  roi  s'était  absenté  de  la 
chambre,  il  commença  de  fouiller  le  corps  de  toutes  parts;  finalement,  il 
trouva  dans  sa  bouche,  au-dessous  de  sa  langue,  un  anneau  qu'il  lui  ôta.  Le 
jour  même,  Charlemagne  retournant  se  trouva  fort  étonné  de  voir  une  carcasse 
aussi  puante;  par  quoi,  comme  s'il  se  fut  réveillé  d'un  profond  sommeil, 
commanda  qu'on  l'ensevelit  promptement ,  ce  qui  fut  f^it  ;  mais  en  conti'C- 
échange  de  cette  folie,  il  tourna  toutes  ses  pensées  vers  l'archevêque,  porteur 
de  cet  anneau,  ne  pouvant  être  de  là  en  avant  sans  lui  et  le  suivant  en  tou» 
les  endroits;  ce  que  voyant  ce  sage  prélat,  et  craignant  que  cet  anneau  ne 
tombât  dans  les  mains  de  quelqu 'autre  ,  le  jeta  dans  un  lac  prochain  de  la  ville» 
depuis  lequel  temps  on  dit  que  le  roi  se  trouva  si  épris  de  l'amour  du  lieu , 
qu'il  ne  désempara  de  la  ville  d'Aix  ,  où  il  bâtit  un  palais  et  un  monastère, 
en  l'un  desquels  il  acheva  le  reste  de  ses  joui's,  et  en  l'autre  il  voulut  être 
enseveli.  » 

Chailemagne  ,  ajoute  plus  loin  M.  Saint-Marc  Girardin  ,  placé  au  début  du 
moyen-âge  à  l'ouverture  de  cette  époque  où  se  mêlent  et  se  combinent,  pour 
former  une  société  nouvelle,  le  génie  germanique,  la  civilisation  romaine  et 
l'esprit  du  Christianisme,  Charlemagne,  dans  son  personnage  fabuleux  comme 
dans  son  personnage  historique,  représente  ces  trois  élémens  divers.  Voyez 
dans  l'histoire  ;  c'est  le  plus  grand  conquérant  qu'aient  eu  les  nations  germai- 
nes. Ses  mœurs  ,  son  langage  ,  sa  capitale  d'Aix-la-Chapelle  ,  tout  est  germa- 
nique. En  même  temps  il  se  fait  nommer  empereur  d'Occident,  il  rédige  les 
Capitulaires  et  abolit  les  lois  barbares,  son  gouvernement  est  tout  romain. 
Mais  par-dessus  tout  il  est  chrétien,  apôtre  et  conrortisseur  de  la  Saxe,  il 
étend  à  la  fois  son  empire  et  l'empire  du  Christ. 
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Dans  lafiiblc,  il  a  le   même  personnage;  ses  guerres,   Ses  aventures  j  ses 
paladins  ,  leur  intre'pide  audace,  leur  amour  du  péril  ,  tout  cela  appartient   à  la 
Germanie.  Sa  généalogie  fabuleuse  (  dans  les  romans  de  la  maison  de  France  , 
descend  des  empereurs  romains  Maximien  ,  Constance  Chlore  et  Constantin  ), 
son  litre  d'empereur  révèle  les  traditions  romaines   qui  sont  venues  se   ratta- 
cher à  son  nom.  Enfin  ses   guerres  contre  les  Sarrazins  ,  son  prétendu  voyage 
à  Jérusalem  ,  son  goût  des  reli([ues  ,  les  discussions  théologiques  de     ses  pala- 
dins, marquent  l'empreinte  de  l'esprit  du  Cliristiauisrae,  Ainsi,  les  trois  élémens 
fondamentaux  du  moyen-âge,  la  Germanie  ,   les  souvenirs  de  la  civiiisîtion  ro- 
maine et  le  Ciiristianisme ,  se  retrouvent  dans  le  personnage  de  Charlemagoe  , 
soit  que  nous  l'étudiiuns  dans  l'iiistoire,  soit  que  nous  l'étudiions  dans  la  fable. 
On  peut  même  dire  qu'ils  se  distinguent  mieux  dans  le  personnage  fabuleux  que 
dans  le  personnage  historique,  et  qu'ils  y  <)nt  laissé  une  empreinte  plus  saillante. 
Cela  devait  être.  Quand  Charicmagne  parait  dans  l'iiisloire,  le  moyen-âge    com- 
mence   ses  caractères  sont  encore  indécis  et  confus  ;  aussi  ne  peuvent-ils   point 
se  peindieet  se   rtllécliir  d'une  manière   complète  dans  Charlemagne  ;   ils  s  y 
laissent  pressentir    plutôt  que    voir.  Quand  au    contraire  paraît,  dans     les   ro_ 
mans,  le  personnage  de  Charlemagne  ,  nous  sommes  au  Xll  siècle.  Le  moyen- 
âge  s'est  développé,  ses  traits,  ses  formes,    ses   caractères  sont  marqués;   ils 
devraient  donc  se  dessiner  avec  plus  de  saillie  et  de   relief  dans  le  personnage 
que  le  moycn-àge  choisissait   pour  héros  de  son  épopée.  Voilà   pourquoi,  dans 
le  Charlemagne  du  roman,  le  guerrier  germanique  a  les  mœurs  du  chevalier  i 
et  ses  fidèles  son^  des  paladins,  ce  qui  marque  le  progrès  de    l'ère   de   la  con- 
quête à  l'ère  du  moy<;n-àge;  et  pourquoi  enfin  le  chréliea  est  un  croisé  et  un 
théologien. 


CHAPITRE    NEUVIÈME. 


(i)  Voilà  l'amitié  chez  les  Scytlies ,  où  personne  ne  pouvait  avoir  plus  de 
trois  amis.  Chez  les  Germains,  l'institution  est  déjà  plus  étendue;  l'amitié  est 
une  bande  organisée  sous  un  chef.  Vient  enfin  le  moyen-âge ,  où  le  chef  est 
un  suzerain  et  ou  les  amis  ,  les  fidèles,  sont  les  vassaux.  Ainsi,  nous  trouvons 
chez  les  Scythes  le  principe  de  ces  liens  sacrés  qui  unissaient  le  seigneur  et  le  vas- 
sal et  de  cette  fidélité  qui  enfanta  tant  de  glorieux  dévouem'îns;  ainsi  nous  voyons 
comment  des  Scytiies  ,  au  moyen-âge  ,  en  passant  par  la  Germinie,  un  senti- 
ment est  devenu  une  institution.  '  (^S.  M.  GirARDIN.  ) 

(3)  Le  plus  ancien  exemple  de  ces  cérémonies  qui  nous  ait  été  conservé  ,  est 
celui  de  Tassillon,  duc  de  Bavière,  envers  le  roi  Pépin,  en  707.  Voici  le 
récit  que  nous  en  avons  :  Tassilo  dm  Bajoariarura  cum  primoribus  gentis  sua; 
venit,  et  more  Francorum  in  manus  rcgis  in  PrtJ^flY/cu/ra  manibus  suis  semet- 
ipsum  commendai'it;Jidelitatemque  tamipsi  régi  Fipino,  quam  filiis  ejus  Carolo 
etCarlomanno,  jurejurando  supra  corpus  sancli  Dyonisii  promisit.  Adelmits , 
Annal  Franc.  La  formule  de  l'hommage  variait  selon  les  pays  et  même  selon 
les  fiefs.  On  comptait  en  France  seulement  ,  70,000  fiefs  ou  arrières-fiefs  ,  dont 
3ooo  étaient  titrés.  Le  vassal  ,  dans  la  plupart  d'entre  eux,  prêtait  hommage, 
tête  nue  ,  sans  épde  ,  sans  éperons,  à  genoux,  ses  moins  dans  celles  du  seigneur, 
qui  était  assis  et  la  tête  couverte;  on  disait:  «  Je  ileviens  votre  homme  de  ce 
jour  en  avant,  de  vie,  de  membre  ,  de  terrestre  honneur ,  et  à  vous  serai  féal 
et  loyal,  et  foi  à  vous  porterai  des  tènemens  tjue  je  reconnais  tenir  de  vous , 
sauf  la  foi  que  je  dois  à  nôtre  seigneur  le  roi.»  Quand  cette  formule  était  pro- 
noncée par  un  tiers,  le  vassal  répondait  voire  ;  Oui  je  le  jure.  Alors  le  vassal 
était  reçu  par  le  seigneur  a«fi?/i  Ao/nman'e  à  la  foi  et  à  la  bouche,  c'est-à.dire 
un  baiser ,  pourvu  que  ce  vassal  ne  fût  pas  un  vilain  :  «  Quelquefois  un  gen- 
tilhomme de  bon  lieu  est  contraint  de  se  mettre  à  genoux  devant  on  moindi-e 
que  lui;  de  mettre  ses  mains  fortes  et  généreuses  dans  celles  d'un  lasche  et  ef- 
féminé. »  (^  Traité  desfefs.  ) 

(3)  G.  Stuart. 

(4)  Du  franc  aleu, 

(5)  Outre  les  droits  dont  nous  avons  parle' ,  et  bien  d'autres  ,  dont  notre 
«■adre  nous  interdit  les  détails  ,  nous  pourrions  citer  encore  les  droits  de  quint 
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et  {le  rerjttint,  de  lods  et  ventes ,  de  my-/ods  ,  de  venlrolles  ,  de  rei>entes ,  de 
refentons ,  de  sixièmes  ,  de  huitièmes,  treizièmes,  de  resixièmes  ,  de  ra- 
chats et  de  reliefs,  de  plait  ,  de  morte-main,  de  retliers  ,  de  peNage,  de 
coitletage ,  d'affouage  ,  de  cambage  ,  de  cottage,  de  péage,  de  vilainage  ,  ds 
chevage ,  d'aubain  ,  d'ostize  ,  de  champart  ,  de  mouture  ,  de  Jours  ba- 
naux, etc. 

Quant  aux  droits  honorifiques ,  ils  servaient  de  marques  à  une  souveraineté 
locale  :  tels  fiefs ,  par  exemple  ,  allouaient  la  faculté  de  prendre  le  cheval  du 
roi,  lorsque  le  roi  passait  sur  les  terres  du  possesseur  de  ces  fiefs.  D'autres 
droits  n'e'taient  que  des  divertissemens  rustiques  que  la  philosophie  a  pris  assez 
ridiculement  pour  des  abus  de  la  force  :  lorsqu'on  apportait  un  œuf  garolté 
dans  une  charrette,  traînée  par  quatre  bœufs;  lorsque  les  poissonniers,  en 
l'honneur  de  la  dame  du  lieu  ,  sautaient  dans  un  vivier  ,  à  la  Saint-Jean  ;  lors- 
qu'on courait  la  quintaine  avec  une  lance  de  bois  ;  lorsque  ,  pour  l'investiture 
d'un  fief,  il  fallait  venir  baiser  la  serrure  ,  le  cliquet,  ou  le  verrou  d'un  ma- 
noir, marcher  comme  un  ivro{;ne,  faire  trois  cabrioles,  accompagnées  d  un  bruit 
ignoble,  c'étaient  là  des  plaisirs  grossiers  ,  des  fêtes  dignes  du  seigneur  et  du 
vassal  ;  des  jeux  inventés  dans  l'ennui  des  châteaux  et  des  camps  de  paroisse  , 
mais  qui  n'avaient  aucune  origine  oppressive. 

(6)  Ce  qui  fit  le  despotisme  du  seigneur  féodal  ,  ce  fut  sa  force  ;  et  si  on 
peut  s'exprimer  ainsi ,  son  invulnérabilité.  La  confiance  de  chaque  gentilhomme 
dans  la  force  de  sa  demeure  ,  dms  la  bonté  supérieure  de  son  cheval ,  de  son 
cpée ,  de  sou  armure  défensive,  développait  en  lui  une  valeur  qu'on  n'avait 
point  aperçue  tant  qu'il  n'avait  eu  aucun  moyen  de  résistance.  La  vie  d'un 
noble  était  tellement  plus  dilEcile  à  ravir  que  celle  d'un  plébéien  ,  qu'il  s'ac- 
coutuma ,  et  que  chacun  s'accoutuma  comme  lui  ,  à  l'estimer  infiniment  davan- 
tage. Lors  même  que  cent  bras  se  levaient  contre  lui  ,  il  était  assuré  qu'aucun 
Be  pouvait  l'atteindre;  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  faire  en  sorte  que  ses  moyens 
de  nuire  fussent  égaux  à  ses  moyens  de  se  défendre,  et  que  son  bras  seul  fût 
plus  redoutable  que  les  cent  dont  il  bravait  déjà  les  coups.         (SiSMONDi.) 

11  arrivait  parfois  que  le  peuple  se  soulevait  (comme  en  997  et  au  milieu  du 
onzième  siècle  )  ,  mais  il  ne  tardait  pas  à  s'en  repentir.  «  Les  paysans  ,  dit 
Guillaume  de  Jumiéges  ,  historien  normand  de  cette  époque,  s'élant  rassem- 
blés en  conventicule  ,  dans  tous  les  comtés  de  la  Normandie ,  résolurent .  d'un 
consentement  unanime  ,  de  vivre  à  leur  gré  .  sans  se  soumettre  plus  à  aucune 
des  lois  établies  quant  à  l'usage  qu'ils  pourraient  faire  des  bois  ,  des  forêts  et 
des  eaux.  Chaque  assemblée  de  ce  peuple  furieux  nomma  deux  députés  qui 
devaient  se  réunir  en  assemblée  générale  .  au  rrùlieu  du  pays  ,  pour  soutenir 
leurs  prétentions.  Mais  le  nouveau  duc  en  étant  averti  ,  envoya  aussitôt  une 
troupe  de  soldats,  sous  la  conduite  du  comte  Rodolphe,  pour  dissiper  celte 
assemblée    rustique.    Celui-ci,  exécutant  ses  ordres  sans  retard,    fit  arrêter 
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(eus  ies  Jtfpules  ,  et  quelques  autres  paysans  avec  eux  ,  cl  leur  ay2nt  fait  cou* 
per  les  mains  et  les  pieds  ,  il  les  renvoya  ainsi  à  leurs  familles  ,  rendus  inutiles 
pour  la  vie.  Les  paysans  ayant  éprouvé  ces  rigueurs,  et  craignant  des  cliâti- 
mens  plus  sévères  encore  ,  renoncèrent  aussitôt  à  leurs  assemblées  et  retour- 
nèrent à  leurs  charrues.» 

(7)  Les  seigneurs  n'habitaient  que  des  chàteaui-forts  ,  presque  toujours 
construits  dans  un   lieu  favorable  à  la  défense. 

Si  la  montagne  avait  un  accès  difficile  et  un  revers  rapide  ;  si ,  près  de  là,  le 
torrent  s'était  creusé  de  profonds  abiraes  ,  on  ne  bâtissait  pas  ailleurs...  (  Voyez 
Salvaing,  Brussel ,  Me'ville  ,  Legrand  d'Aussy,  Muratori,  Benneton  ,  elc.  ). 

Le  château  de  Beaucaire  (^  Belli  cadro)  et  celui  de  Saint-Roman  ,  dans  le 
Gard  ,  pourraient  passer  pour  des  types  de  ces  châteaux  féodaux  qui  couvraient 
aa  onzième  siècle  la  France  ,  l'Allemagne  et  la  plus  grande  partie  des  étals 
européens. 

(8)  La  chasse  était  l'exercice  habituel  ,  et  presque  l'unique  occupation  des 
seigneurs  quand  ils  n'étaient  pas  à  la  guerre.  Souvent  ils  allaient  passer  dans 
les  forêts  des  semaines  entières  avec  les  feudataires  et  les  officiers  de  leur 
maison,  chassant  tout  le  jour,  et  la  nuit  dormant  sous  la  tente  ou  sous 
la  ramée. 

La  chasse  féodale  prête  assurément  plus  que  celle  des  anciens  à  des  descrip- 
tions poétiques;  on  ne  peut  en  disconvenir  en  se  rappelant  que  la  fauconnerie 
est  une  invention  de  nos  pères. 

La  fauconnerie  est  l'art  de  gouverner  certains  oiseaux  et  de  leur  apprendre 
à  saisir  dans  les  airs  la  proie  du  chasseur.  Le  faucon  était  le  plus  habile  de 
ces  oiseaux.  Il  devint  cher  à  la  noblesse  qui  considérait  le  droit  de  le  posséder 
comme  xme  piérogative.  Non  seulement  à  la  chasse,  mais  encore  en  visites, 
dans  les  pèlerinages  et  même  à  l'église,  pendant  l'office  divin,  les  seigneurs  et 
les  dames  portaient  cet  oiseau  favori,  orné  de  sonnettes,  de  vervelles  ou 
d'anneaux;  souvent,  le  poing  sur  lequel  il  reposait,  était  couvert  d  un  gant 
brodé  de  perles  et  de  pierreries.  Les  ecclésiastiques  voulurent  partager  avec 
les  chevaliers  l'honneur  de  porter  le  faucon;  souvent  ils  l'avaient  avec  eux  dans 
l'église  ,  et  le  posaient  sur  le  bord  de  la  chaire  et  sur  le  coin  de  l'autel. 

Un  de  nos  rois,  allant  rétablir  le  comte  de  Flandre,  dépossédé  de  ses  états, 
rêva  uu  jour  que  pour  reconnaître  ce  bienfait,  son  vassal  lui  offrait  on  faucon 
en  disant  :  Monseigneur,  je  vous  donne  en  etrenne  ce  faucon  pour  le  meil- 
leur que  je  veisse  oncques,  le  plus  gravement  chaçant  et  le  mieux  abbattant 
oiseaux... 

Le  faucon  fut  tellement  considéré  de  nos  pères ,  que  la  loi  qui  permettait 
au  noble,  fait  prisonnier,  de  donner  pour  sa  rançon  tout  son  or  et  jusquà  deux 
cents  paysans  de  ses  terres  ,  ne  l'autorisait  pas  à  recouvrer  sa  liberté  en 
donnant  son  faucon.  Celui  qui  dérobait  un  faucon  était  puni  comme  s'il  eii* 
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luë  un  esclave.  Des  châtelains  voulurent  être  iuhumés  avec  cet  oiseau,  quelque- 
fois on  le  léguait  à  son  meilleur  ami. 

On  établit  en  maiime  que  les  chasses  des  seigneurs  devaient  se  faire  à 
grands  frais  et  à  grand  bruit:  dans  l'équipage  d'un  duc,  on  comptait  si.v 
pages  vour  les  chiens  countns ,  six  pour  les  lévriers,  douze  sous-pages  de 
chiens,  si.v  gouverneurs  de  valets  de  chiens  limiers,  six  -valets  de  chiens 
lévriers,  douze  valets  de  chiens  courans,  six  valets  d'épagneuls,  six  valets 
de  petits  chiens ,  six  valets  de  chiens  anglais  et  de  chiens  d'Artois.  Le 
cliasseur  avait  un  habillement  éle'gant  ;  il  portait  le  pourpoint,  fourre'  de  gris , 
la  robe  courte  et  verte ,  serrée  avec  une  ceinture  de  cuir  d'Irlande ,  des 
brodequins  étroits,  le  quenuret  ou  couteau  de  chasse,  l'arc  elles  flèches  et 
le  cornet  d'ivoire  pendant  au  corps  par  une  cliaîne  d'or  ou  d'acier  poli. 

Nos  pères,  que  séduisaient  tous  les  exercices  propres  à  déployer  leur  force 
et  leur  adresse,  voulurent  également,  à  l'instar  des  0;ientaux,  avoir  des 
chasses  aux  bêtes  féroces;  et,  plus  d'une  fois,  rendant  de  simples  jeux  aussi 
périlleux  que  la  guerre ,  ils  s'élancèrent  dans  une  vaste  enceinte  fermée  de 
pieux;  ils  attaquèrent  le  lion,  le  tigre,  les  pantlières  et  les  ours  qu'ils 
faisaient  venir  d'Afrique  ou  du  Nord  en  des  cages  grillées  et  escortées  de 
leurs  vassaux. 

On  croira  sans  peine,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  des  plaisirs.de  la  chasse, 
que  les  seigneurs  se  soient  montrés  singulièrement  jaloux  de  s'en  réserver 
exclusivement  la  jouissance  ;  mais  on  croirait  difficilement  aux  excès  de 
))arbarie  dont  ils  se  rendirent  couiiables  envers  les  braconniers  et  les  ma- 
raudeurs. Les  défenses  de  chasser  dins  l'étendue  de  leur  domaine  étaient  si 
sévères,  qu'à  leurs  yeux  il  était  plus  rémissible  de  tuer  un  homme  que  de 
luer  un  cerf  ou  un  sanglier.  Un  évêque  d'Auxerre  fit  crucifier  un  mall'.eurcux 
qui  avait  détourné  un  oiseau  dressé  pour  la  chasse. 

[  T'oyez  les  mêmes  auteurs  et  la  Gnule  poétique  de  Marchangy.  ) 

(9)  Nos  pères  du  dixième  siècle  ,  guerroyant  sans  cesse,  étaient  étrangers  à 
tout  système  d'éconoraie  domestique;  les  serfs,  attfichés  à  la  glèbe  ,  rebutés 
dans  leurs  travaux  ,  sans  espérance  ,  n'étant  point  stimulés  par  l'intérêt  per^ 
sonncl  ,  ne  faisaient  qu'effleurer  une  terre  seigneuriale  ;  les  champs  étaient 
encore  si  mal  cultivés  ,  sous  la  seconde  race  ,  que  la  France  tirait  de  l'Angle- 
terre et  des  contrées   voisines   du  bétail  et  des    grains. 

(  L'abbé  CARLIEH..  ) 

(10)  La  Chevalerie  ,  dont  on  place  originairement  l'institution  à  l'époque  de 
la  première  croisade,  remonte  à  une  date  fort  antérieure.  Elle  est  née  du  mé- 
lange des  nations  arabes  et  des  peuples  septentrionaux  ,  lorsque  les  deux 
grandes  invasions  du  nord  et  du  midi  se  heurtèrent  sur  les  rivages  de  laSicile  , 
de  Mialic  ,  de  l'Espagne  ,  de  la  Provence  ,  et  dans  le  «.entre  de  la  Gaule  :  cela 
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nous    donne    une    époque  à  peu  près  certaine,   comprise  entre   l'année   ^oo  et 
l'anne'e  7 53. 

Le  caractère  de  la  Chc\alerie  se  forma  parmi  nous  de  la  nature  sentimentale 
et  fidèle  du  Teuton  et  de  la  nature  galante  et  merveilleuse  du  Maure  ,  l'une  et 
l'autre  nature  pe'ne'trées  de  l'esprit  et  enveloppées  de  la  forme  du  Christianisme. 

(  Chateaubriand  .  ) 

L'historien  rencontre  des  difficultés  de  tout  genre  lorsqu'il  veut  démêler 
l'origine  et  les  progrès  de  la  Clievalerie.  Il  se  trouve  placé  sur  les  limites  de  la 
réalité  et  du  pays  des  fictions  :  tantôt  ,  il  est  trompé  par  les  poètes  et  les  ro- 
manciers qui  le  transportent  au  milieu  des  féeries  de  leur  imagination  ;  tantôt, 
il  est  trompé  en  sens  contraire  par  des  chroniqueurs  incapables ,  dans  leur 
sécheresse  ,  de  concevoir  les  événf  mens  qu'ils  ont  sous  les  yeux  ,  lorsqu'ils 
tiennent  à  l'imagination  ou  au  sentiment. 

La  Chevalerie,  telle  du  moins  qu'elle  a  existé,  brillait  de  tout  son  éclat  au 
temps  de  la  première  croisade,  c'est-à-dire  durant  le  règne  de  Pliilippe  1"  ; 
elle  avait  donc  commencé  au  temps  de  son  père  ou  de  son  aïeul. 

La  nation  française  devint ,  à  cette  époque  ,  l'école  dp  l'héroïsme  de  tout 
l'occident,  le  modèle  de  cette  perfection  presque  idéale  qu'on  désigna  par  le 
nom  de  Chevalerie,  et  que  les  guerres  des  croisés  ,  les  chants  des  troubadours 
et  des  trouvères  ,  et  les  romans  même  des  nations  voisines  ,  rendirent  propre 
à  la  France.  (  SlsraoXDI.  ) 

Quelques  écrivains  ont  prétendu  ,  mal  à  propos  ,  que  les  croisades  avaient 
donné  naissance  à  la  Chevalerie;  mais  ,  au  contraire,  sans  celle-ci,  les  pre- 
mières n'auraient  pas  pu  s'exécuter  ,  et  les  papes ,  ainsi  que  les  prêtres  ,  au- 
raient en  vain  prêché  qu'elles   étaient  le  chemin  du  salut  et  les  portes  du  ciel. 

(G.  Stuart.^ 

(11)  On  trouve  dans  les  Etudes  historiques  de  M.  de  Chateaubriand,  des 
détails  trop  intéressons  pour  que  nous  ne  les  reproduisions  pas  en  partie  ,  bien 
que  nous  ayons  déjà  traité  ce  sujet  dans  le  cours  de  notre  ouvrage. 

«  L'abominable  If'gislaliou  sur  les  épaves,  dit-il  ,  et  les  deux  espèces  d'au- 
bains  ,  les  mescrus  et  les  méconnus,  consistait  à  s'emparer  des  choses  égarées  , 
de  la  dépouille  de  la  succession  des  étrangers. 

«  Par  droit  de  bâtardise  ,  quand  les  bâtards  mouraient  sans  héritiers  ,  les 
biens  échéaient  au  seigneur  ,  sous  la  condition  d'acquitter  les  legs  ,  et  de  payer 
le  douaire  à  la  femme. 

«  Mais  ceci  doit  être  entendu  dea  bâtards  roturiers  ,  serfs  ou  mains-morla- 
bles  de  corps  ,  incapables  de  succéder,  ne  pouvant  ni  se  marier,  ni  acquérir, 
ni  aliéner  sans  le  congé  du  seigneur.  Quant  aux  bâtards  des  nobles,  il  n  y 
avait  aucune  différence  entre  eux  et  les  enfans  légitimes,  lorsque  le  père  les 
avait  reconnus  :  ils  en  étaient  quittes  pour  croiser  les  armes  paternelles  d'une 
barre  diagonale  qui  perpétuait  le  souvenir  du  malheur  ou  de  la  honte  de  leur 
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mère.  Les  bâtards  étaient  presque  toujours  des  hommes  remarquables  ,  parce 
qu'ils  avaient  eu  à  lutter  contre  l'obstacle  de  leur  berceau. 

«t  Dans  quelques  lieuï,  le  nouveau  marié  ne  pouvait  avoir  de  commerce  avec 
sa  femme  pendant  les  trois  premières  nuits  de  ses  noces  ,  à  moins  qu'il  n'en 
eût  obtenu  la  permission  de  son  évêque.  On  tirait  la  raison  de  celte  coutume 
de  l'histoire  du  jeune  Tobie  ;  on  en  aurait  pu  retrouver  quelque  chose  dans  les 
Institutions  de  Lycurgue  ,  si  ce  nom  là  eût  été  connu  des  barons.... 

«  Les  déconfês  ou  intestats  ,  ceux  qui  mouraient  sans  confession  ,  ou  sans 
faire  de  testament ,  avaient  leurs  biens  envahis  par  le  seigneur.  La  mort  su- 
)jile  amenait  la  «léme  confiscation;  l'homme  soudainement  emporté  ne  s'était 
point  confessé  ;  dune,  Dieu  l'avait  jugé  à  lui  seul,  l'avait  atteint  tout  vivant  de 
sa  réprobation  éternelle, 

«  La  procédure  civile  et  criminelle  se  réglait  sur  l'état  des  personnes.  L'as- 
signation avait  un  terme  de  quinze  jours  ,  les  preuves  étaient  au  nombre  de 
huit,  parmi  lesquelles  figurait  le  combat  judiciaire. 

<r  L'appel  aux  justices  royales  était  permis  ,  non  de  droit ,  mais  de  doléance. 
Cet  appel  allait  directement  au  roi  ,  qui  était  supplié  de  dépiêcer  le  jugement. 
La  pénalité  était  placée  auprès  du  faux  jugement  ou  de  la  non  exécution  de  la  lui. 

«  La  multiplication  de  ces  cas  de  mort  montre  qu'on  était  déjà  luin  de  l'es- 
prit des  temps  barbares. 

«  La  cause  de  ce  changement  fut  l'introduction  de  l'ordre  moral  dans  l'ordre 
légal  ;  c'est  le  crime  qui  saisit  la  mort.  La  sentence  se  prononçait  par  la  bouche 
de  certains  jurés  nommés  jugeurs  :  ces  jugeurs  ne  pouvaient  être  tirés  de 
la  classe  des  vilains  et  coutumiers.  Toutefois,  on  voit  des  bourgeois  jugeurs 
dans  quelques  procès  de  gentilshommes  ;  l'accusé  puisait  dans  cet  incident  un 
moyen  d'appel,  pour  incapacité  des  juges. 

«  L'accusation  de  meurtre  ,  de  trahison  ,  ou  de  rapt ,  amenait  un  cas  extraor- 
dinaire :  il  était  loisible  à  l'accusé  de  récriminer  contre  l'accusateur  ;  tous  les 
deux  allaient  en  prison,  deux  procès  commençaient  pour  un  même  fait,  les 
deux  parties  étant  à  la  fois  plaignantes  et  demanderesses. 

«  La  caution  était  admise,  excepté  pour  crime  me'ritant  la  peine  capitale. 

»  Le  vol  équipollsit  l'assassinat  ;  la  maison  du  coupable  était  rasée  ,  ses  blés 
étaient  ravagés  ,  ses  foins  incendiés  ,  ses  vignes  arracliées;  on  ne  coupait  pas  ses 
arbres  ,  on  les  dépouillait  de  leur  écorce.  Tuer  un  homme  ,  ravir  une  fem- 
me ,  trahir  son  seigneur  et  son  pays  ,  ne  constituait  pas  un  plus  grand  crime 
aux  yeux  de  la  loi ,  que  à'embler  (voler)  un  cheval  et  une  jument.  On  arrachait 
les  yeux  aux  voleurs  d'église  et  aux  faux  monnaieurs.  Le  vice  qui  fit  la  honte 
de  l'antiquité ,  requérait  la  mutilation  en  première  offense ,  la  perte  d'un  mem- 
bre en  récidive  ,  le  feu  au  troisième  délit.  La  femme,  convaincue  du  même  vice 
«n  même  progression  ,  perdait  successivement  les  deux  lèvres,  et  arrivait  au 
bûcher.  Eu  menues  ekoses ,  le  vol  postulait  le  retranchement  d'une  oreille  ou^ 
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d'un  pied  ;  le  caractère  des  lois  salique  etripuaire  se  rctrouTe  dans  ces  dispo- 
sitions. Le  premier  iofanticide  d'une  mère,  impe'trait  au  renvoi  de  cette  mal- 
heureuse devant  le  tribunal  de  pénitence  ;  si  elle  le  commettait  une  seconde 
fois,  on  la  brûlait  morte.  Li  volonté  n'était  point  punie,  lorsqu'il  n'y 
avait  point  eu  commencement  d'eie'cution  :  c'est  aujourd'hui  le  principe  uni- 
versel. 

ïLe  prisonnier,  même  innocent,  était  pendu  quand  il  forçait  la  porte  de  sa  pri- 
son, parce  que  la  société  entière  reposait  sur  la  parole  baillée  ou  reçue.  Le  clerc 
le  croisé  et  le  moine  ,  compétaient  des  cours  ecclésiastiques ,  qui  ne  condam- 
naient jamais  à  mort  ;  on  sent  combien  ce  titre  de  croisé,  favorisait  alors  ,  la 
classe  du  servage  et  de  la  bourgeoisie.  L'hérétique  ,  le  sorcier  ,  le  maléjicier , 
étaient  jetés  aux  fagots  ;  la  saisie  des  meubles  punissait  l'usurier.  Si  une  bête 
rétive  ou  méchante  tuait  une  femme  ou  un  homme  ,  et  que  le  propriétaire  de 
cette  bête  avouât  l'avoir  connue  vicieuse,  on  le  pendait  :  la  bête  était  quelque- 
fois attachée  auprès  de  son  maître.  Un  cochon,  atteint  et  convaincu  d'avoir 
mangé  un  enfant,  eut  son  procès  fait  ,  après  quci,  il  fut  exécuté  par  la  main 
du  bourreau.  La  loi  s'efforçait  de  montrer  son  horreur  pour  le  meurtre  ,  dans 
ces  temps  de  meurtre.  L'enfant  coupable  subissait  la  peine  capitale  ,  comme 
l'homme  en  âge  de  raison  :  on  lui  accordait  dispense  d'âge  pour  mourir. 

»  A  la  porte  de  chaque  chef-lieu  de  seigneurie ,  s'élevait  un  gibet  composé 
de  quatre  piliers  de  pierre  oïi  pendaient  des  squelettes  cliquetans.  • 

M.  de  Chateaubriand,  nous  devons  le  faire  observer,  a  mêlé  à  ces  détails 
sur  la  législation  léodale  ,  bien  des  articles  des  institutions  de  St.  Louis  , 
qui  sont  postérieurs  aux  temps  dont  nous  nous  occupons  ;  de  plus  il  ne  parle 
que  pour  la  France. 

(12)  Ce  guide  est  Lacume  de  Sainte-Palaye  :  ses  mémoires  sur  l'ancienne 
Chevalerie,  sont  un  des  meilleurs  ouvrages  historiques,  l'un  Jes  plus  conscien- 
cieux du  moins  ,  du  XYIII  siècle.  Ils  sont  surtout  remarquables  par  l'exacti- 
tude des  faits  qu'il  avait  mis  plus  d'un  demi-siècle  à  recueillir.  Mais  cet  au- 
teur n'est  cependant  pas  le  seul  que  nous  ayons  consulté  ;  nous  pourrions  citer 
encore  Gilbert-Stuatt,  Thouret ,  André  Favin,  Mcncslrier,  Raynouard  , 
Heeren,  de  Lacolombière,  Hurd  ,  Robertson,  Busching,  Gassier,  Marchangy, 
Chateaubriand  et  quelques  chroniques  du  temps. 
(i3)  Il  y  a  jusqu'à  sept  ans. 
»  Et  plus  encore  ,  trop  de  périls... 

»  Mais  il  n'en  chant  à  nos  maris.      (  EîTST.  DESCHAMPS  .  ) 
Cet  usage  qui  datait  déjà  de  loin  ,   s'est    fort  long-temps  conservé   et  s'ob- 
serve encore  en  bien  des  cours. 

(14^  Le  chevalier  doit  avoir  écuyer  ou  pnige  qui  le  serve  et  prenne  soin 
de  ses  cheyiMi  ,à\i  l'ordre  delà  Chevalerie.  Les  autres  domestiques  étaient 
distingués  par  le  nom   de  gros  vnrlets. 
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(i5)  Autant  la  dévotion  qu'on  leur  inspirait  était  accompagnée  de  puérilités 
et  de  superstitions ,  autant  Tamour  des  dames  qu'on  leur  recommandait  , 
était-il  rempli  de  raffinement  et  de  fanatisme.  Il  semble  qu'on  ne  pouvaii, 
dans  ces  siècles  ignorans  et  grossiers,  présenter  aur  hommes  la  religion  sous 
une  forme  assez  matérielle  pour  la  mettre  à  leur  portée  ,  ni  leur  donner  en 
même  temps  ,  une  idée  de  l'amour  assez  pure,  assez  métaphysique  ,  pour  pré- 
venir les  désordres  et  les  eïcès. 

[i6)  Les  écuyers  se  divisaient  en  plusieurs  classes  différentes,  suivant  les 
emplois  auxquels  ils  étaient  appliqués  ,  savoir  :  l'écuyer  du  corps  ,  c'est-à-dire, 
de  la  personne  ,  soit  de  la  dame  ,  soit  du  seigneur  ,  (  le  premier  de  ses  servi- 
ces était  un  degré  pour  parvenir  au  second  );  l'écuyer  de  la  chambre  ou  le 
chambellan  ,  l'écuyer  tranchant ,  l'écuyer  d'écurie  ,  l'écuyer  d'échansonnerie  , 
l'écuyer  de  panneteiie,  etc.  Le  plus  honorable  de  tous  ces  emplois,  était  ce- 
lui d'écuyer  du  corps  ,  par  celte  raison  appelé  aussi  écuyer  d'honneur.  Il  se- 
rait assez  difficile  de  les  distinguer  exactement ,  et  de  dire  quel  rang  ils  te- 
naient entre  eux;  peut-être,  étaient-ils  souvent  confondus  dans  les  cours  ,  et 
dans  des  maisons  moins  opulentes  et  moins  nombreuses  ;  un  (5cuyer  pouvait  y 
réunir  en  lui  seul,  plusieurs  offices  différens. 

(i7)Dèslors  étaient  abandonnés  les  soins  de  mettre  et  lever  la  table,  de  donner 
laver  aux  convives,  de  servir  les  épices  ou  dragées  et  confitures,  le  clairet,  le 
piment,  le  vin  cuit,  l'hipocras,  et  les  autres  boissons  qui  terminaient  toujours 
les  festins,  et  que  l'on  prenait  encore  en  se  mettant  au  lit,  etc. 

«  Li  queus  qui  amor  a  souspris 

«  Maoga  o  la  belle  meschine 

ai  Moult  par  fu  riche  la  cuisine.  ■ 

«  Moult  ont  bons  vins  et  bonsclarez.  1 

«  Moult  par  fu  li  quens  honoret, 

«  Après  manger  se  sont  déduit  . 

«  De  paroles,  puis  si  on  fruit  ;  I 

K  Et  après  le  manger  lavèrent, 

«  Escuier  de  l'eve  donnèrent.» 
Au  nombre  des  fonctions  de  l'dcuyer,  on  peut  mettre  celle  de  tenir  l'étrier  au 
chevalier,  de  garder  les  prisonniers  confiés  à  ses  soins,  de  soigner  armes  et  che- 
vaux, etc.;  il  fallait,  comme  on  le  voit,  que  l'aspirant  de  chevalerie  réunît  toute 
la  force  nécessaire  aux  plus  rudes  métiers,  quelques  écuyer»;  trop  utiles  aux 
chevaliers  ,  en  étaient  mal  récompensés  par  ces  derniers,  jaloux  d'avoir  à  leur 
service  les  meilleurs  écuyers. 

«  Guillaume  [dit  un  fabliau)  estoit  moult  de  haute  gent  : 
«  Ils  n'estoit  mie  chevaliers  :' 
X  Valiez  estoit;  sept  ans  entiers 
«  Avait  un  châtelain  servi, 


—  505  — 

«  Eocore  ne  lui  avait  meri 
«  Le  service  que  li  fesoiti 

(i8)  Oq  pouvait  réclamer  d'autres  saints;  mais  Saint  Denis,  et  Saint  Georges 
étaient  en  général  les  préférés. 

Les  vingt-sii  articles  dont  nous  parlons  se  touvent  dans  Lacolombière; 

Lorsque  le  chevalier  avait  chaussé  l'éperon,  qu'on  lui  avait  remis  l'écu  et  la 
joyeuse  gX.  jlambloy aille  épée,  il  devait  chevaucher  parmi  la  ville,  et  se  doit 
montrer  aux  gens,  afin  que  tous  saichent  qu'il  est  chevalier  nouvellement  fait 
et  ordonné  chevalier,  et  qu'il  est  obligé  de  deiFendre  et  maintenir  le  haut  hon- 
neur de  la  Chevalerie,  car  de  tant  aura-t-il  en  soy  plus  grand  refftènement  de 
mal  faire:  (Ordre  de  Chevalerie.) 

(19)  Nous  répéterons  au  sujet  des  tournois  ce  que  nous  avons  dit  pour  la 
Chevalerie,  nous  ne  sommes  pas  précisément  dans  l'époque,  nous  la  devançons, 
car  le  beau  temps  des  tournois  comme  celui  de  la  Glievalerie  est  le  temps  des 
croisades  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  dernière  qui  existait  déjà  en 
germe  avant  Charlemagne,  était  en  pleine  faveur  au  onzième  siècle.  jN'ous  devions 
dès  lors  en  parler.  Plus  tard  nous  la  retrouveron.s  avec  les  modifications  que  lui 
auront  fait  subir  quatre  siècles  d'existence. 

Les  principaux  règlemena  des  tournois  que  nous  ne  pouvons  donner  tous  ici 
consistaient  dans  l'obligation  de  ne  point  frapper  de  la  pointe,  mais  du  tranchant 
de  l'épée,  ni  combattre  hors  de  son  rang;  à  ne  point  blesser  le  cheval  de  son 
adversaire;  à  ne  porter  des  coups  de  lance  qu'au  visage  et  entre  les  quatre  mem- 
bres, c'est-à-dire  au  plastron;  à  ne  plus  frapper  un  chevalier  dès  qu'il  avait  ôté 
la  visière  de  son  casque,  ou  qu'il  s'était  déhaumé,  à  ne  point  se  réunir  plu- 
sieurs contre  un  seul  dans  certains  combats,  comme  celui  qui  était  proprement 
appelé  joute. 

Quelques  auteurs  ont  attribué  l'invention  des  tournois  à  Geoffroy  de  Preuilli 
mort  en  io66:  d'autres  ont  conjecturé  plus  raisonnablement  qu'il  n'avait  fait 
qu'en  rédiger  les  lois  qui  devaient  s'y  observer;  peut-être  imagina-t-il,  dans  les 
exercices  ou  les  évolutions  du  tournoi,  quelques  nouvautés  qui  les  perfection- 
nèrent et  qui  le  firent  regarder  comme  l'auteur  de  ces  jeux  militaires. 

(20) Les  exploits  desdifférens  acteurs  du  tournoi,  leur  prouesse,  leur  vigueur 
et  leur  adresse,  les  aventures  des  anciens  chi-'valiers  et  des  liéros  qui  avaient 
illustré  le  corps  de  la  nation  et  de  la  Chevalerie,  faisaient  le  sujet  des  conversa- 
tions dont  les  festins  étaient  entremêlés  et  suivis;  on  les  inscrivait  sur  les  regis- 
tres publics  et  authentiques  des  officiers  d'armes;  c'était  la  matière  des  chansons 
des  lais  et  des  autres  poèmes,  que  chantaient  les  dames,  les  demoiselles  et  les 
ménestriers  au  son  de  toutes  sortes  d'instrumens.  Les  chansons  de  geste  c  est-a- 
dire  historiques,  ou  les  autres  poèmes,  composés  pour  célébrer  les  tournois 
étant  répandus  dans  toutes  les  cours  de  l'univers,  y  portaient  le  nom  et  la  gloire 
de  ceux  qui  en  avaient  remporté  le  prix,  échauffaient  tous  les  cœurs,  excitaient 
une  noble  émulation. 
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(îi)  On  pourrait  donoer  une  liste  très  ample  des  hauts  chevaliers,  tués  dans 
les  tournois  (Voy.  Fouchet ,  Chronique  de  Saint-Denis,  Lacurne,  Laco- 
lombière  ,  etc.  ) 

I  (22)  Alain-Chartricr,  dans  un  poème,  parle  de  quatre  dames,  dont  les  amatis 
ont  chacun  e'prouvéun  sort  différent  à  la  fuueste  bataille  d'Azincourt  :  L'und'eui 
a  été  tué  ;  l'autre  a  été  fait  prisonnier  ;  le  troisième  est  perdu  et  ne  se  retrouve 
point  ;  le  quatrième  est  sain  et  sauf,  mais  il  ne  doit  son  salut  qu'à  une  fuite  hon- 
teuse. On  représente  la  dame  de  celui-ci  comme  iofiniment  plus  à  plaindre  que 
ses  compagnes  ,  d'aroir  placé  son  affection  dans  un  lâche  chevalier  :  Selon  la  loi 
d'amour ,  dit-elle ,  je  Veusse  mieux  aimé  mort  que  tîJ'. 

(23)  Ces  titres  leur  assuraient  à  eux  et  même  à  leurs  femmes,  un  rang  file 
auquel  on  reconnaissait,  du  premier  coup  d'œil,  la  grandeur  et  l'importance  des 
services  qu'ils  avaient  rendus  à  l'Etat.  Divers  ornemens  achevaient  de  caracté- 
riser leur  mérite  et  leurs  exploits  ;  on  peut  voir  dans  les  traites  du  blason,  les 
différens  timbres  ou  casques,  cimiers,  grilles,  bourlets  ,  tortis ,  volets,  lani- 
bels  ou  lambeaux,  supports  ou  tenants,  ceintures  et  couronnes  dont  étaient 
accompagnés  les  écus.  La  plupart  de  ces  pièces,  originairement  portées  dans  les 
cérémonies  par  ceux  à  qui  elles  appartenaient,  avaient  fait  partie  de  leur  ar- 
mure de  tête,  de  leur  coiffure  et  de  leur  liabillement.  Les  demeures  mêmes  des 
chevaliers  alors  considérées,  suivant  l'esprit  du  siècle  ,  comme  les  temples  de 
l'honneur,  devaient  avoir  des  signes  propres  à  les  faire  respecter  ;  les  créneaux 
et  les  tours  qui  servaient  à  la  défense  des  châteaux,  en  marquaient  aussi  la  no- 
blesse ;  mais  les  seuls  gentilshommes  avaient  le  privilège  de  parer  de  girouettes 
le  faite  de  leurs  maisons. 

La  forme  de  ces  nobles  signaux  indiquait  les  divers  grades  de  ceux  à  qui  les 
maisons  appartenaient  ;  figurés  en  manière  de  pennons,  ils  figuraient  les  che- 
valiers; taillés  en  bannières  ,  ils  désignaient  les  banncrets.  En  entrant  dans  ces 
maisons,  on  distinguaient  encore  mieux,  par  les  diverses  façons  dont  les 
meubles  étaient  ornés,  le  rang  des  maîtres  qui  les  habitaient.  Ces  détails  nous 
ont  été  transmis  avec  soin  par  une  dame  de  la  cour  de  Bourgogne  ,  dans  un  ma- 
nuscrit intitulé:  les  Honneurs  de  la  Cour. 

(34)  Voyez  les  onzième  et  douzième  dissertations  de  Ducange  sur  le  cri 
d'armes. 

(îS)  Les  fraternités  d'armes  se  contractaient  de  plusieurs  façons  différentes  : 
trois  chevaliers,  suivant  le  roman  de  Lancelot  du  Lac,  se  firent  saigner  ensemble 
et  mêlèrent  leur  sang.  Cette  fraternité  n'est  point  une  fiction  romanesque  , 
puisque  Ducange  ciJe  plusieurs  exemples  pareils,  tirés  de»  histoires  étran- 
gères ,  surtout  de  celles  des  pays  d'outre-mer.  Si  cette  pratique  ,  comme  il  le 
dit,  était  barbare,  rien  n'était  plus  éloigné  de  la  barbiric  que  le  sentiment  qui 
l'inspirait. 

Le  Christianisme  avait  fondé  1  usage  entre  les  liommcs  de  se  traiter  en  frères, 
la  Chevalerie  le  continua. 
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(»6)  Quelques  frères  d'armes  imprimaient  à  leurs  sermens  les  plus  sacrés 
caractères  de  la  religion  :  pour  s'unir  plus  étroitement  ,  ils  recevaient  en  même 
temps  la  communion.  L'assistanre  qu'on  devait  à  son  frère  d'armes,  l'empor- 
tait aussi  sur  celle  que  les  dames  étaient  en  droit  d'eiiger.  Une  damoiselle 
ayant  envain  réclamé  la  protection  d'un  chevalier  ,  celui-ci  se  disculpa  en  allé- 
guant la  nécessité  dans  laquelle  il  s'était  trouvé  pour  lors  ,  de  voler  au  secours 
de  son  frère  d'armes.  Une  pareille  justification  n'aurait  pas  été  reçue  s'il  avait 
manqué  à  son  souverain.  Ce  que  l'on  devait  au  prince,  l'emportait  sur  tous  les 
autres  devoirs  ;  des  frères  d'armes  de  nation  différente  n'étaient  liés  ensemble 
qu'autant  que  leurs  souverains  étaient  unis;  et  si  les  princes  se  déclaraient  la 
guerre  ,  elle  entraînait  la  dissolution  de  toute  société  entre  leurs  sujets  respec- 
tils  :  excepté  ce  cas ,  rien  n'était  plus  indissoluble  que  les  nœuds  de  cette  fra- 
ternité. Les  frères  d'armes  ,  comme  s'ils  eussent  été  membres  d'une  même  fa- 
mille, portaient  une  armure  et  des  habits  semblables  ;  ils  voulaient  que  l'ennemi 
pût  s'y  méprendre  et  courir  également  les  dangers  dont  l'un  et  l'autre  étaient 
menacés. 

(2^)  L'ancienne  Chevalerie  ,  réduite  alors  à  un  état  non  seulement  d'abjec- 
tion ,  mais  même  de  disgrâce  et  d'infortune  ,  ne  pouvait  exister  long  temj-s  : 
il  ne  lui  fut  plus  possible  de  subsister,  et  les  établissemens  militaires  et  régu- 
liers auxquels  les  défauts  de  la  constitution  féodale  obligèrent  d'avoir  recours, 
suppléèrent  à  son  utilité   et   aux  avantages  qu'on   en  retirait. 

(  G  Stuart.  ) 

Vers  sa  fin  ,  elle  était  tombée  en  un  tel  discrédit ,  qu'on  fut  obligé  de  punir 
par  les  amendes  et  la  saisie  des  terres  le  refus  de  recevoir  la  chevalerie  ,  tant 
ambitionnée  autrefois  sous  1«  règne  d'Edouard  111.  Guillaume,  fils  de  Gilbert 
d'Alton,  paya  vingt  schelings ,  parce  qu'il  n'était  pas  venu  recevoir  la  cheva- 
lerie ,  conformément  â  la  proclamation  du  roi.  Simon  de  Bradeney,  Thomas , 
Trivet  et  Jean  de  Neirvole  ,  furent  condamnés  à  une  amenJe  de  quarante  sche- 
lings. Du  temps  de  Henri  IV,  Thomas  Puncefoot  paya  quatre  nobles  pour  celte 
négligence  ou  ce  mépris.  (AsHMOLE.) 

(28)  La  Chevalerie,  perdant  sa  réputation,  la  pureté  des  vertus  chevale- 
resques, dut  se  ternir.  Quand  elle  tomba,  comme  établissement  militaire,  la 
noblesse  de  ses  mœurs  ne  put  plus  être  la  même.  Les  femmes  perdirent  aiors 
leur  prix  et  leur  orgueil.  La  propension  au  vice  étant  entretenue  par  le  désor- 
dre politique  ,  et  la  passion  pour  la  galanterie  étant  poussée  à  l'extrême  par  la 
romanesque  admiration  qu'on  avait  pour  le  sexe  ,  durent  engendrer  un  penchant 
violent  pour  la  volupté  et  pour  le  luxe  ,  penchant  qui,  dans  le  cercle  des  évé- 
ncmens  humains ,  caractérise  et  accélère  l'époque  de  la  décadence  et  de  la 
ruine  des  nations. 

Des  mœurs  ,  trop  belles  et  trop  pures  pour  l'humanité  ,  ne  fleurirent  pas 
long-lemps.  Lors  de  la  chute  des  fiefs  et  de  la  Chevalerie  ,  on  ue  remarqua 


plus  ,  en  gênerai ,  parmi  les  hommes  l'honneur  scrupuleux  ,  la  conduite  exacte 
et  l'adoration  respectueuse  de  la  beauté ,  qui  avaient  illustré  l'époque  de  son 
triomphe;  on  ne  trouva  plus ,  en  général,  pareillement  dans  les  femmes  ,  Li 
chasteté  incorruptible  ,  l'air  majeslueui ,  et  la  dignité  imposante  qui  les  avaient 
élevées,  pour  ainsi  dire  ,  au-dessus  delà  nature.  On  vit  naître  une  galanterie 
moins  magnifique,  mais  plus  tendre.  La  gravité  et  la  délicatesse  des  anciens 
temps  s'évanouirent.  Les  femmes  cessèrent  d'être  des  idoles  de  culte  et  devin- 
rent des  objets  d'amour.  Dans  un  commerce  sans  réserve  ,  leurs  cliarraes  furent 
plus  altrayans.  Les  hommes  de  ce  temps,  portés  à  la  corruption,  ne  purent 
résister  à  leur  vivacité ,  à  leurs  grâces,  et  à  leur  envie  de  plaire.  L'amour 
parut  être  la  seule  affaire  de  la  vie.  L'homme  ingénieux  et  sensible  trouva  un 
intérêt  durable  et  une  occupation  enchanteresse  dans  les  assiduités  ,  les  inquié- 
tudes, et  les  douceurs  des  intrigues  g  liantes.  L'homme  grossier  et  dissolu, 
se  livrant  à  l'indolence  et  à  ses  passions  sensuelles  ,  chercha  le  séjour  du  vice , 
et  se  jeta  lui-même  dans  les  bras  de  la  beauté  prostituée. 

(Gilbert  Stuart. ) 
(39)  Les  chevaliers,  au  quinzième  siècle,  et  même  avant,  miîtres  absolus 
de  la  fortune  des  gens  de  guerre  qu'ils  levaient  et  qu'ils  commandaient  ,  les 
faisaient  servir  à  leur  vengeance  dans  leurs  querelles  personnelles  ,  et  les 
payaient  de  ces  services  par  la  liberté  qu'ils  leur  laissaient  de,commettre  à 
leur  tour  de  pareilles  violences.  Incapables  de  repos  ,  lorsque  la  guerre  ,  in- 
terrompue ou  finie,  ne  leur  laissait  plus  d'ennemis  à  combattre,  au  défaut 
de  ceux  de  l'Élat ,  ils  s'en  firent  de  leurs  propres  voisins  et  de  leurs  conci- 
toyens :  ils  exercèrent  les  uns  contre  les  autres  des  brigandages  perpétuels, 
dont  ils  étaient  alternativement  les  victimes  ,  tandis  que  le  peuple  ne  discon- 
tinuait point  d'être  sacrifié  à  leur  fureur  et  à  leur  avidité. 

Dans  ce  bon  vieux  temps  ,  dit  plaisamment  un  de  nos  poètes  : 
.....  C'est  par  le  fer  que  le  moindre  baron 

Plaidait  sa  cause  et  vengeait  son  outrage  ; 

C'est  par  le  ter  qu'il  rendait  témoignage  , 

£t  le  plus  fort  avait  toujours  raison. 

Cinq  ou  six  mois  d'escrime  et  de  manège  ; 

Lin  bon  poignet ,  un  air  fier  et  hardi, 

Faisaient  alors  un  seigneur  accompli  , 

Et  lui  donnaient  le  noble  privilège 

D'injurier,  d'assommer  ,  de  voler  , 

D'incendier  ,  de  piller ,  de  tuer  , 

Jusqu'au  moment  où  ,  d'un  bras  plus  robuste  , 

On  lui  prouvait  qu'il  cessait  d'être  juste.... 

Thomas  de  Coucy  pillait ,  tout  jeune  encore,  les  pèlerins.  11  les  accrochail, 
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Je  sa  propre  main ,  Usliculis  appendebat  propria  aittjuoUes  manu  :  une 
rupture  s'opérant  par  le  poids  du  corps  ,  les  intestins  sortaient  à  travers  l'ou- 
verture. Thomas  pendait  encore  d'autres  malheureux  par  les  pouces ,  et  leur 
mettait  de  grosses  pierres  sur  les  épaules  pour  ajouter  à  leur  pesanteur  natu- 
relle; il  se  promenait  en  dessous  de  ces  gibets  vivans  ,  et  achevait,  à  coups  de 
bâton  ,  les  victimes  qui  ne  posse'daLent  rien ,  ou  qui  refusaient  de  payer.  Ayant 
un  jour  jeté'  un  lépreux  au  fond  d'un  cachot ,  le  nouveau  Cacus  fut  assiégé 
dans  son  antre  par  tous  les  lépreux  de  la  contrée. 

Un  seigneur  de  Tournemine,  assigné  dans  son  manoir  d'Auvergne,  par 
un  huissier  appelé  Loup  ,  lui  6t  couper  le  poing  ,  disant  que  jamais  Loup 
ne  s'était  présenté  à  son  château  sans  qu'il  n'eût  laissé  sa  patte  clouée  à  la 
porte. 

Kegnault  de  Pressigny  ,  seigneur  de  Marans  près  de  la  Rochelle,  rançon- 
neur  de  bourgeois,  voleur  de  grand  chemin,  détrousseur  de  passans  ,  se 
plaisait  à  crever  un  œil  ,  et  à  arracher  la  barbe  à  tout  moine  traversant  les 
terres  de  sa  seigneurie-... 

(CHATEATIBRIAHD,  VIEXNET,  LACURNE  ,  etc.). 
INous  reîrouveroDSces  détails  et  bien  d'autres  du  même  genre,  en  racontant 
les  mœurs  du  temps  des  croisades;  et  si  nous  ne  nous  étendons  davantage  sur 
ce  sujet,  ce  n'est  pas  que  la  matière  manque,  mais  c'est  que  cette  peinture 
des  mœurs  de  la  Chevalerie  dégénérée  est  mieux  en  place  ,  dans  l'histoire  des 
treizième  et  quatorzième  siècles  ,  que  dans  la  période  que  nous  parcourons 
dans  ce  volume. 
(3o)  Roquefort. 

(3i)  Les    Canzos  ou  Canzoni ,  les  Serenas ,  les  Descors,  li  Sixtine -,  la 
Tenson  et  les  Sirventes  ,  poésies  principales  des  troubadours  constituant  la 
gaie  science. 
(Sa)  Thomas. 

(33)  Les  lois  de  la  Chevalerie  qui  défendaient  de  médire  des  dames,  les 
obligeaient  à  mettre  plus  de  décence  dans  leurs  mœurs  et  dans  leur  conduite  ; 
et  les  dames  qui,  se  respectant  elles-mêmes,  voulaient  être  respectées,  étaient 
bien  sûres  qu'on  ne  manquerait  point  aux  égards  qu'on  leur  devait.  Mais, 
si  par  une  conduite  opposée,  elles  donnaient  matière  à  une  censure  légitime  . 
elles  devaient  craindre  de  trouver  des  chevaliers  tous  prêts  à  l'exercer.  Le 
chevalier  de  la  Tour,  dans  une  instruction  qu'il  adresse  à  ses  filles ,  fait  men- 
tion d'un  chevalier  de  son  temps  ,  qui  passant  près  des  châteaux  habités  par 
des  dames,  notait  d'infamie,  en  termes  que  je  n'oserais  transcrire,  U  demeure 
de  celles  qui  n'étaient  pas  dignes  de  recevoir  les  loyaux  chevaliers  poursuivant 
l'Iumneur  et  la  vertu  :  il  donnait  aussi  de  justes  éloges  à  celles  qui  méritaient 
l'estime  publique.  (  Lacurne  de  Sainle-Falaj-e  ). 

«  Le  temps  de  lors,  dit    le  chevalier  de  la  Tour,   était  en  paix  et    deme- 
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naient  grand  lesles  et  grand  joyeusetés  ;  et  toutes  maDières  de  chevalerie  de 
dames  et  damoiselles  se  assemblaient  là,  où  ils  sçavaient  les  festes  qui  estaient 
faictes  menu  et  souvent,  et  là  venaient  par  grand  honneur  les  bons  chevaliers 
de  celluy  temps.  Mais,  s'il  advenait  par  aucune  adventure  que  dame  ne  da- 
moiselle ,  que  eut  mauvais  renom ,  ne  qui  fut  blasmée  de  son  honneur  ,  se 
mist  avec  une  bonne  dame  ou  damoiselle  de  bonne  renommée  ,  combien 
qu'elle  feust  plus  gentil  femme  ou  eust  plus  noble  et  plus  riche  mary  tantots 
ces  bons  chevaliers  de  leur  droit  n'avaient  point  de  honte,  devenir  à  elles 
devant  tous ,  et  de  prendre  les  bonnes  et  les  mettre  ou  dessus  des  blasmées  , 
et  leur  disaient  devant  tous  :  Dame  ne  l'oiis  desplaise  se  ceste  dame  ou  da- 
moiselle fa  devant  ;  car  combien  (juelle  ne  soit  pas  si  noble  ou  si  riche 
comme  vous,  elle  n'est  point,  blasmée,  ains  est  mise  au  compte  des  bonnes , 
et  ainsi  ne  dit  l'on  pas  de  vous ,  dont  il  me  desplait  ;  mais  l'en  fera  honneur 
à  qui  Va  desservi  (  mérité  )  ,  et  ne  vous  en  mereveiltez  pas.  Ainsi  parlaient 
les  bons  chevaliers  et  mettaient  les  bonnes  et  de  bonne  renommée  les  pre- 
mières dont  elles  remerciaient  Dieu  en  leur  cueur  ,  de  elles  estre  tenues 
nettement ,  par  quoy  elles  estaient  honorées  et  mises  devant.  Et  les  autres 
se  prenaient  au  nez  et  baissaient  le  visaige  et  recevaient  de  grant  vergongoes. 

(34)  Telle  fut  la  célèbre  Jeanne  de  Monlfort ,  disputant  son  duché  de 
Bretagne  et  combattant  ellc-mcme.  Telle  fut  encore  cette  Marguerite  d'Anjou 
active  et  intrépide  ;  général  et  soldat,  dont  le  génie  soutint  long-temps  un 
mari  faible,  qui  le  fit  vaincre,  le  replaça  sur  le  trône  ,  brisa  deux  fois  ses 
fers  et  opprimée  par  la  fortune  et  des  rebelles,  ne  céda  qu'après  avoir  livré  en 
personne  douze  batailles. 

Cet  esprit  militaire  parmi  les  femmes  ,  conforme  à  des  temps  de  barbarie 
ou  tout  est  impétueux  parce  que  rien  n'est  réglé  ,  et  où  tous  les  excès  sont 
des  eïcès  de  force  ,  dura  en  Europe  plus  de  quatre  cents  ans  ,  se  montrant  de 
distance  en  dislance  et  toujours  dans  de  grandes  secousses,  ou  dans  des  momens 
d'orages.  (TllOMAs). 

(35)  Nos  lecteurs  ne  prendront  pas  en  trop  mauvaise  part  ce  mot  /jro- 
5ai(yr(e  :  quelque  poétique  en  effet  que  soit  l'époque  de  la  Chevalerie,  gagne- 
rions-nous à  rétrograder  jusqu'à  elle  ?...  et  quel  est  celui  d'entre  nous  qui 
voudrait  de  ce  bon  temps? 

(36)  V.  le  Journal  général  de  V histruclion  publique. 


CHAPITRE     DIXIEME. 


(i)  Page   aSi. 

(2)  Notre  cadre,  trcp  restreint  iieut-êlre,  ne  nous  permet  pas  de  parler  avec 
Jétail  de  tous  les  hommes  distingués  des  siècles  que  dous  parcourons  :  £rigène- 
le-Scot  domine  les  philosophes  de  cette  e'poque,  et  nous  avons  dû  lui  coasaci'cr 
la  meilleure  part.  Disons  aeu'ement  que  Lanfranc  et  Anselme ,  tous  deux  d'un 
esprit  supérieur,  diiféraient  de  principes.  Lanfranc,  d'une  vive  et  brillanlc 
imagination  ,  rendit  au  lalin  sa  pureté,  à  la  phitusopliie,  un  langage  plus  aninii: 
et  plus  noble.  Le  premier,  il  appliqua  la  dialectique  à  la  théologie,  et  créa 
ainsi,  ou  plutôt  ressuscita  la  forme  scolastique  dont  Jean-Scot  Erigène,  avait 
donné  l'exemple  ;  mais  il  ne  sortit  pas  de  la  ihe'ologie.  Anselme  unit,  au  cou  - 
traire ,  la  philosophie  à  la  théologie  ,  les  lumières  de  la  raison  à  l'autorité 
des  Ecritures.  Fidèle  aux  lois  de  l'esprit  humain,  Anselme  le  menait  à  la  con- 
naissance des  idées  par  la  connaissance  des  lois  du  langage.  Son  Grammairiuni 
peut  être  considéré  comme  une  introduction  à  la  logique  ;  son  Monologium 
yeu  exem/ilam  meditanli  de  ralioni  fidei,  ou  manière  dont  on  peut  s'y  prendre 
pour  rendre  compte  de  sa  foi  est  un  progrès  de  la  jihilosopliie.  Elle  marche 
plus  librement  sous  le  joug  de  la  théologie;  elle  appelle  la  raison  à  l'eiamen 
Je  la  foi.  Dans  le  premier  chapitre  du  monologium  ,  Anselme  pose  l'existence 
de  Dieu  sur  le  même  principe  que  Descartes  ,  principe  que  l'on  peut  aussi 
dc'ccuvrir  dans  Saint-Augustin. 

Le  second  ouvrage  d'Anselme ,  Proslogium  seu  Jides  (piœrcns  intellecliHn  , 
yu  la  foi  qui  tente  à  se  démontrer  à  elle-même,  forme  le  complément  du 
premier,  et  mérite  les  recherches  de  la  philosophie  moderne.  Anselme  avait 
un  esprit  plein  de  sagacité'  et  de  profondeur;  mais  cette  sagacité  même  dége'néra 
eu  subtilités;  ce  fut  là  un  des  défauts  de  l'école  normande.  L'école  normande 
rendit  la  dialectique  compliquée  et  myslc.-ieuse  ,  elle  s'égara  dans  des  cistinc- 
tions  sans  fin  ,  elle  mêla  les  erreurs  aux  vérités  ,  à  de  vaines  recherches  les 
plus  hautes  questions ,  la  chute  de  Satan,  la  vérité',  le  libre  arbitre,  l'accord 
Je  la  liberté  avec  la  prescience  divine. 

liî.  2t) 


—  '102  — 
Sortie  de  l'Italie,  l'e'cole  normande  se  ressentit  de  son  origine;  elle  y  resia 
fidèle,  elLî  garda  le  caractère  et  les  doctrines  politiques  de  Rome,  dont  elle 
défendit  les  pre'rogatives.  Lanfianc  et  Anselme  furent  sur  le  siège  de  Caii- 
torbcry ,  les  pre'curseurs  de  Thomas  Beckct ,  qui  puisa  en  Italie,  à  Boltgiic, 
les  con\ictions  qui  firent  ses  malheurs  et  sa  gloire. 

(  Voyez  Charpentier  ,  etc.) 

(3)  On  pourrait  ajouter  à  ces  noms,  ceux  de  Gunzo  de  Vérone,  Héraïquct 
Charme,  l'Italien  Pierre  Damien,  etc.,  mais  nous  no  faisons  pas  une  hisluiie 
spéciale  de  la  philosophie. 

(4)  De  la  prédestination  divine. 

(5)  De  la  division  de  la  nature. 

(6)  Histoire  comparée  des  systèmes  de  philosophie. 

Nous  pourrions  citer  à  l'appui  de  ces  assertions,  de  nombreux  fragmens 
des  ouvrages  de  Scot  J  mais  ces  citations  seraient  longues,  et  nous  avons  encore 
Lien  du  chemin  à  parcourir  avant  d'arriver  au  bout  de  notre  tâche.  Disons 
seulement  que  les  textes  difficiles  à  trouver  se  leirouveat  tn  partie,  et  par 
fl-?gmens,  d.ins  le  président  Mauguin,  Guizot  et  do  Gérando 

(7)  Une  anccdocte  ,  tirée  du  manuscrit  d'un  chroniqueur  du  treizième 
.çiècle,  montrera  jusqu'à  que!  point  était  poussée  la  familiarité  du  roi  et  du 
philosophe. 

«  Jean,  dit-il,  était  assis  à  table  en  face  du  roi  de  l'autre  côté  de  la  lablo. 
Les  mets  ayant  disparu,  et  comme  les  coupes  circulaient,  Clinrles,  le  front 
gai  et  après  quelques  autres  plaisanterips  ,  voyant  Jian  faire  quelque  cliosc 
qui  choquait  la  politesse  gauloise,  le  tança  doucemeut  en  lui  disant  :  —  «  Quelle 
distance  y  a-t-il  entre  un  sot  et  un  Scol  ?  »  (^Qiiid  dislat  iiiCer  sollnm  et 
Scotlum?  «  — Rien  que  la  table...  » 

(Guillaume  de  Malmesbury.) 

De  la  cour  de  Churles-lc-Chauve  ,  Scot  passa  dans  celle  d'Alfred  et 
présida  à  l'école  d'Oxfurd. 

(8)  Anselme  fut  l'inventeur  du  fameux  aigument  attribué  à  Desrartes  , 
savoir:  la  preuve  de  l'existence  de  Dieu,  liiée  de  l'idée  naturelle  qu'ont  tous 
les  hommes  d'un  être  infiniment  parfait.  (  MOSIIEIM.) 

(9)  Un  poète  est  av;int  tout,  l'expicssion  de  sori  siècle;  pour  agir  sur  lui, 
il  en  doit  éprouver  l'iulluence,  et  à  son  tour,  le  sièi-Ie  fait  le  poète.  Quand 
il  n'y  a  plus  de  poésie  au  fond  des  âmes,  l'imagination  la  plus  riche  ne  saurait 
eu  réveiller  les  transports.  Le  génie,  pour  s'emparer  heureusement  de  ce  mer- 
veilleux, de  ces  croyances  qui  sont  l'amc  de  la  poésie,  doit  les  trouver  vivantes 
dans  les  coeurs;  autrement ,  glacé  lui-même  par  lu  froideur  do  ses  contcmpo- 


—  kOc>   — 
rains ,   il  ne  hasardera  que    de  timides  fictions  ;    il  substituera  l'allc'gorie   au 
mei'veilleux ,  les  portraits  au  caractère  ,  l'histoire  à  l'épopée. 

(Charpentier  de  Saint-Pr.est.) 

(lo)  Il  ne  serait  peut-être  pas  ne'cessaire  de  rappeler  ici  <pie,  tien  que  d'après 
le  rapport  d'Eginliard  on  ait  souvent  avancé  ^ue  Charlema;;ne  ne  savait  pas 
écrire,  cette  assertion  a  e'te'  rectifiée  d'après  ce  même  Eginhard,  qui  dit  plus 
loin  que  l'empereur  apprit  d'Alcuin,  la  rhétorique,  la  dialectique,  les  mathéma- 
tiques et  l'astronomie.  Celte  parole  d'Eginhard  doit  donc  s'entendre  seulement 
du  grand  caractère  romain.  Charlemagne  écrivait  dans  la  langue  tudesque,  il 
désira  la  perfectionner  et  la  répandre. 

(^f^oyez  Ginguené,  de  Gérando,  etc.  ) 

(il)  Charlemagne  décréta  l'établissement  d'un  école  supérieure  dans  le 
chef-lieu  de  chaque  évéché  ,  et  d'une  ëcole  primaire  dans  chaque  paroisse  de 
son  vaste  empire;  mais  les  guerres  conlinuelles  que  se  firent  les  indignes 
successeurs  de  Charlemagne,  s'opposèrent  en  grande  partie  à  l'exéculion  de 
cette  ordonnaace.  Un  grand  nombre  d'écoles  supéiieures  furent  pourtant 
fondées  d?,ns  les  résidences  des  évèques. 

(p'ojes  notre  deuiicme  volume,  pag»  3g8  à  4oo.) 

[\i)  Schola  palatii.  Dans  cette  école  du  palais,  qui  suivait  Charleina^nt; 
partout  où  il  se  transportait,  Alcuin  avait  pour  auditeurs  les  fils  de  Tempe' 
reur,  ses  conseillers  habituels  et  Eginhard  lui-même,  les  archevêques  de 
Mayence  ,  de  Trêves,  de. 

(i3)   Koslro  etinm  cjiios  possumiis  int>ilami;s  exemylo   (Ccrofi,  enist.  3.) 

(14)  Le  docte  iElbcrt  abreuvait  aux  sources  d'études  et  de  sciences  diverses, 
les  esprits  altérés.  Aux  uns,  il  s'empressait  de  communiquer  l'art  et  les  règles 
de  la  grammaire;  pour  les  autres,  il  faisait  couler  les  flots  de  la  rhétoiique  ; 
il  savait  exercer  ceux-ci  aux  combats  de  la  jurisprudence  ,  etceus-là  aux  chants 
d'Aonie;  quelques-uns  apprenaient  de  lui  à  faire  raisonner  les  pipeaux  de 
la  Castalie,  et  à  frapper  d'un  pied  lyrique  les  rochers  du  Parnasse  ;  à  d'autres, 
il  faisait  connaître  l'harmonie  du  ciel,  les  travaux  du  soleil  et  de  la  lune  ,  les 
cinq  zones  du  Pôle,  les  sept  étoiles  errantes,  les  lois  du  cours  des  astres, 
leur  apparition  et  leur  déclin,  les  mouvemens  de  la  mer,  les  trcrablemeHS 
do  la  terre,  la  nature  des  hommes,  du  bétail,  des  ciseaux  et  des  habitans 
des  buis,  il  dévoilait  les  diverses  qualités  et  les  combinaisons  des  nombres; 
il  enseignait  à  calculer  avec  certitude  le  retour  solennel  de  la  Pâgue ,  et 
surtout  il  expliquait  les  mystères  de  la  Sainte-Écriture. 

(Œuvres  d'Alcuin.) 

(i.">)  C'est  à  Parme  que   Charlemagne  ot  Alcuin  se  virent  pour  la  première 
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fois.  L'empereur  tira  des  maîtres  dos  diverses  parties  de  l'Europe,  mais 
surtout  de  l'Italie.  Dominits  rex  Carolus  inlerdum  à  Roma  arlis  grammatiuv 
et  compiitatoriœ  magislros  secum  adduxil  in  Franciam  et  ubique  litlerarum 
studium  expandere  jussil. 

(i6)  Charpentier. 

(17)  Voyez  Muratori,  Ginguené,  Sismondi,  Charpentier,  etc. 

(18)  Voyez  Mills,  Cardonnr,  Swinburn's,  Travels,  Tlirough,  Spain,  etc. 


—  W5  — 


CHAPITRE    ONZIÈME. 


(i)  Ces  deux  idiomes  étaieat  subdivisés  à  rinfini.  —  Les  langues  que  par- 
ient les  peuples  du  midi  de  l'Europe  ,  depuis  l'extrémité  du  Portugal  jusqu'à 
celle  de  la  Calabre  ou  de  la  Sicile,  et  qu'on  de'slgne  sous  la  dénomination  com- 
mune de  langues  romanes  ,  sont  toutes  nées  du  mélange  du  lalin  avec  le  teutc- 
nique,  et  des  peuples,  devenus  romains,  avec  les  peuples  barbares  qui  renver- 
sèrent l'empire  de  Rome.  Des  circonstances  accidentelles  ,  plutôt  qu'une  diver- 
sité dans  les  races  d'hommes  ,  ont  fait  toute  la  différence  entre  le  Portugais, 
l'Espagnol,  le  Provençal,  le  Français  et  l'Italien.  Dans  chacune  de  ces  langues, 
le  fond  est  latin  ,  la  forme  souvent  barbare.  Un  grand  nombre  de  mots  ont  été 
importés  dans  la  langue  par  les  conquérans  ;  mais  un  nombre  infiniment  plus 
grand  appartenait  au  peuple  vaincu. 

En  87 1 ,  dit  M.  de  Sismondi ,  les  chansons  des  soldats  étaient  souvent  encore 
en  lalin.  11  en  cite  deus  ,   dont  nous  donnons  un  court  fragment  ; 

INos  adoremus  celsa  Christi  numina, 

Jlli  canorademus  nostra  jubila  ; 

Illius  magna  fisi  sub  custodia  / 

Use  vigilantes  jubilemuscarraina 

Divina  mundi  resChriste  custodia. 

Sub  tua  serva  hxc  castra  vigilia  , 

Tu  murus  tuis  sis  inespugnabilis 

Sis  inimicis  hostis  tu  terribilis  : 

Te  vigilante  nulU  nocet  fortia 

Qui  enaa  fugas  procul  arma  bellica 

Ginge  hsBC  nostra  tu  Cbriste  munimina 

Defendens  es  tua  forti  iancea 

Sancta  Maria  mater  Christi  splendida 

Haec  cum  Johanne  Tiieotocos  impctra 

Quorum  hic  sancta  veneramur  pignora 

Et  quibus  ista  suntsacrata  mœnia  , 

Quo  duce  viclrii  est  in  bello'dextcra 


—  tl06  — 

Et  aine  ipso  nihil  valent  jacula 
Fortis  juventus ,  virtus  audax  Ijeliica. 
Vestra  per  luuros  audiantur  cairnina  : 
Et  sit  in  armis  alterna  vigilia 
Ne  fraus  hostilishrec  invadat  mœaia; 
Resultet  écho  cornes  :  eja  vigila. 
Pcr  muios  eja!  dicat  écho  vigila  ! 

11  y  a  là  déjà  de  la  pensée  ,  de  la  religion  ,  de  la  poésie  et  une  sorte  d'élo- 
ijucnce  militaire  très-remarquable.  Mais  l'état  littéraire  fut  cependant  moins 
misérable  ,  aussitôt  que  les  poètes  ne  furent  pas  obligés  de  recourir  à  une  lan- 
gue étrangère,  pour  des  chansons  nationales. 

Quant  aux  langues  romanes,  on  peut  les  classer  dans  l'ordre  suivant,  ea 
rapportant  la  naissance  de  chacune  au  premier  règue  où  chaque  nation  acquit 
quelque  consistance. 

Provençal  ou  Langue  d'Oc  à  la  cour  de  Bozon,  roi  d'Arles.    877    887 

Lamgue  D  Oïl  ,  d'Oui,  roman  "Wallon,  ou  Français,  à  celle 
de  Guillaunit-Longue-Epée  ,  fils  de  Rolle  ,    duc    de    Norman- 
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Castillan  sous  le  règne  de  Ferdinand-le-Grand  .     .     .     .1037  loGS 

Portugais  sous  Henri,  fondatcurde  la  monarchie.      .     .     .   logS  iin 

Italien  sous  Roger  premier,  roi  de  Sicile ii»9  ii54 

D'après  M.  Champollion-Figeac  ,  les  patois  méridionaux  sont  d'anciens  dé- 
bris de  la  langue  romane  romana  rustica.  Ces  dialectes  seraient  au  nombre 
de  sept  :  le  Languedocien  ,  qui  est  doux  et  agréable  ,  et  qui  se  parle  dsns 
onze  déparlcmens;  le  Provençal  ,  vif  cl  âpre  ,  eu  usage  dans  six  déparlemens; 
le  Dauphinois,  monotone  et  trainart  commo  le  Lyonnais:  l'Auvergnat ,  qui 
offre  des  sons  durs  et  désagréables  ;  le  Limousin  ,  moins  harmonieux  que  le 
Languedocien  et  le  Gascon,  traînant  et  criard. 

D'après  le  même  savant,  les  dialectes  ou  patois  liu  nord,  peuvent  se  diviser 
en  quatre  principaux  :  le  Picard,  le  Flamand  ,  le  Normand  ,  et  le  Wallon  ; 
puis  il  ajoute  d'autres  dialectes  intermédiaires.  Nous  reviendrons  tout-à- 
l'heure  sur  ce  sujet. 

(2)  11  existe  une  volumineuse  collection  de  ces  sncienncs  chansons  n  ;tionales 
des  Arabes,  intitulée  Agluiny,  et  formée  par  Aboul-Faradye  Aly  ,Clsd'Al- 
Hboiéin  ,  natif  d'Ispahan  ,  mort  en  96G  de  l'ère  vulgaire. 

(3)  Telles  furent  les  aventures  de  /a  fille  d'' Airain,  et  celle  du  jeune  es- 
clave Touvadoud,  La  dévotion  ajouta  ses  visions  aux  Citions  romanesques. 
On  représenta  un  de.s  compagnons  de  Mahomet ,  transporté  sur  les  cornes  d'un 
taureau,   dans  une  île  mystérieuse.      La  fécondité  du  génie  oriental ,  se   mani- 


—  nor  — 

festa  dans  les  contes  de  gocics  et  Je  fccs  ,  tels  que  les  voyages  imayioairos  de 
Siiui-baclct.de  iliud-Bad  ,  qu  oq  feignait  avoir  ét(î,l'un,  un  célèbre  navigï- 
Icur  ,  l'dutre  un  porte-iardeaui ,  et  qui  rt'jîrésontaient  allegoriquemeot  dit- 
on  ,  le  premier,  le  vent  du  Sind  ou  du  Mâcherait  ;  et  le  second,  le  vent  de 
rinde. 

(4)  Le  principal  emploi  des  ministres  d'Almamon,  dit  Giiigueue,  était  de 
proléger  les  sciences.  La  Syrie  ,  l'Arme'nie  ,  l'Egypte,  tous  les  pays  qui  possé- 
daient des  livres  de  quelque  imporljmce,  devenaient  tributaires  de  son  aniuur 
pour  les  lettres  ;  il  y  envoyait  des  ministres,  pour  y  recueillir  et  en  rapporter 
à  tout  pril ,  ces  richesses  littéraires.  On  voyait  entrer  dans  Bagdad  ,  des  cha- 
meaux uniquement  chargés  de  livres  ;  et  tous  ceux  de  ces  livres  étrangers,  que 
les  savans  jugeaient  dignes  d'être  mis  à  la  portée  du  peuple;  il  les  faisait  tra- 
duire CD  arabe  et  répandre  avec  profusion La  cour  était  composée  de  maîtres 

dans  tous  les  arts  ,  d'examinateurs,  de  traducteurs  ,  de  collecteurs  délivres. 
Elle  ressemblait  plutôt  à  une  académie  de  sciences  ,  qu'à  la  cour  d'un  monar- 
que guerrier;  et  lorsqu'il  fit  en  yainqueur  la  paix  avec  l'empereur  de  Bysance, 
Michel  111,  il  exigea  do  lui  ,  comme  une  des  conditions  du  tiaité  ,  des  livres 
grecs  de  toute  espèce. 

(^5)  Les  ^Ansè/e.î  de  chacune  des  divisions  de  ce  divan,  dit  Giuguene  ,  au- 
quel j  emprunte  celte  curieuse  particularité  ,  ont  tous  les  vers  terminés  par  la 
même  lettre  ,  etla  série  de  toutes  ces  divisions  forme  l'alphabet  entier.  Quel- 
ques poètes  ialiens  ,  ont  aussi  eu  l'ambition  déformer  leur  divan  ,  qu'ils  nom- 
ment c«ra.çorezère;  mois  ils  se  sont  épargnés  la  contrainte  et  le  ridicule  de  cette 
tâche  alphabétique. 
(6)  William  Jones. 

{7)  L.  Viardot.-^  L'auteur  de  ce  précieux  monument  littéraire  ,  est  à-peu- 
près  inconnu  de  nos  jours  encore.  On  a  seulement  acquis  la  preuve  que  la  date 
eu  est  très  ancienne.  Kous  en  donnerons  un  court  fragment  pour  faire  juger  du 
style  ;  un  guerrier  espagnol  est  surpris  par  les  Maures,  et  délivré  par  le 
Cid 

Moros  le  Reciben  por  la  senna  ganaz  , 

Danle  grandes  colpes  nas  nol'  paedcn  falsaz  , 

Dixo  el  campeador  :  a  valcide  por  caridad  ». 

Embrazan  los  escudos  delant  los  corazones, 

Abaxan  las  lanzas  apuestas  de  los  pendones. 

Enclinaron  las  caras  de  suso  de  los  arsones  ; 

Han  los  ferir  de  fuertes  corazones. 

Agrandes  voceslama  eî  que  en  buen  ora  nasco 

■  Feridlos,  cavalières,  por  amor  de  caridan  , 

«  losoRuy-Diar  cl  Cid  campeador  de  vivazl  » 
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Todos  fieren  en  el  haz  do  esta  Pero  Bermuaz  ; 
Trecicntas  lanzns  son  ,  todas  tienen  pcndonps  ; 
Sennos  Moros  mataroa  todos  de  sennos  colpes; 
A  la  Tornada  que  facen  olros  tantes  son... 

(8)  Le  quatrième  volume  contiendra  l'histoire  des  douzième,  treizième  et 
quatorzième  siècles.  C'est  aussi  duos  cette  pe'riode  pleine  d'intérêt,  que  nous 
trouverons  les  chants  des  Trouvères  du  nord,  les  romans  de  Chevalerie,  !cs 
fabliaux  ,  les  poèmes  alle'goriques  et  toute  une  autre  littérature. 

(9)  S  monde  de  Sismondi. 

(10)  Voyez  GInçuenë  el  Salfi  ;  v05'ez  aussi  Petrarca.  Si  l'on  en  croit  ce 
dernier,  ce  furent  les  Siciliens  qui,  les  premiers,  firent  parler  les  muses  dans 
leur  dialecte,  probablement  plus  flexible  et  plus  doux  que  ceux  qui  étaient  en 
usage  dans  l'Italie.  Parmi  ces  premiers  versificateurs  ,  on  trouve  l'empereur 
Frédéric  lui-même,  Pierre  des  Vignes  son  chancelier  ;  le  roi  Eosius  el  Main- 
froi  son  fils.  Bientôt  ou  presque  en  même  temps,  Florence  et  les  autres  villes 
d'Italie  s'empressèrent  d'imiter  et  de  surpasser  les  Siciliens  Ainsi,  en  con:ili- 
nant  de  plus  en  plus  leurs  dialectes,  les  Italiens  commencèrent  à  se  montrer, 
peu  danndcs  avant  la  fin  du  douzième  siècle,  en  possession  d'une  poésie  plus 
ou  moins  façonnée  à  la  provençale. 

(11)  Slruve  de  Kœnisberg. 

(i  a)La  Bibliothèque  de  Photius  jrjpio  êi6).L0-J  est  une  véritable  encyclopédie  ; 
on  a  encore  de  lui  le  Nî^ozovcovoy,  collection  de  lois  ecclésiastiques  et  impé- 
riales, deux  cents  épilres  ,  etc. 

(i3)  Voyez  Struve,  Charpentier,  etc.  Le  onzième  siècle  vit  fleurir  le  phi- 
losophe Psellus  ,  Cédrcnus  et  Jean  Scyli  très  peu  dignes  d'une  longue  men- 
tion. 

(14)  Au  commencement  do  la  seconde  race,  on  parlait  à  la  cour  de  Charle- 
magne  une  langue  mêlée  d'Allemand  ou  Tudesque  et  de  Théotisquo  ou 
Francisque,   langue  des   Francs,  mais  on  écrivait   en  latin. 

(V.  RaynouAUD  ,  SrsMONDi,  les   Mémoires  de  l'académie   de 
Dijon  el  la  France  littéraire  ). 

(i5)  Un  concile,  tenu  à  Tours  en  8 13  enjoignit  aux  évoques  de  traduire 
les  Ilomélies  dans  les  deux  langues  du  peuple  le  Roman  rustique  et  le 
Théolisque.  Ce  décret  fut  renouvelé  par  le  concile  d'Arles  de  85i  ; —  Cum. 
divinorum  librorum  solum  modo  lilterali  ac  eriiditi  prias  notiliam  haberent , 
actntn  est  ttt  populus  cunctus  suce  ditionis  subditns ,  Thcodisca  loquens  lin- 
gua,  ejusdem  divinie  lectionis  fructum  accepcrit, 

(16)  Oc,  Oil,   Si  et  Ya  .  signifient  également  oui. 

(17)  Ou  cite  seulement  ic  iivrc  des  lois  que  Guillaume  le  Conquérant  donnai 
à  l'Angleterre   au  milieu  du  onzièm<?  siècle.  —  G"  n'est  qu'au  treizième  ,  que 
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naquirent  les  Trouvères  et  leur  poésie.  Nous  renvoyons  aui  Mémoires  de  l'aca- 
démie de  Dijon  ,  les  lecteurs  curieux  de  connaître  un  vocabulaire  polyglotte 
de  la  langue  des  Troubadours  et  de  celle  des  Trouvères. 

(iS)  On  lit  dans  un  Me'moire  de  31.  B.  de  Roquefort  :  «  Du  moment  que 
Guillaume  eut  achevé  sa  conquête,  il  s'empressa  d'y  transporter  la  langue  l'o- 
mane  qui  était  en  usage  parmi  la  noblesse..  ..  Afin  d'en  rendre  l'usage  plus 
familier,  le  conquérant  publia  ses  lois  et  ses  ordonnances  en  français  ;  les 
prières  et  le  psautier  furent  également  traduits  par  ses  ordres.  Nous  croyons 
faire  plaisir  en  rapportant  le  Pater  tel  qu'il  se  trouve  à  la  suite  de  ce  psau- 
tier : 

«  Li  nostre  père  qui  iès  es  ciels,  sainteficz  seit  li  tuens  nums  ,  avienget  il 
«  tuens  règnes  ,  seit  feite  la  tue  volunlet  si  cura  en  ciel  et  en  terre  ,  et  nostre 
«  pain  cotidian  dun  a  nus  oï ,  et  pardune  à  nus  les  noz  detes ,  eissi  cum  nus 
«  pardununs  a  nos  deturs,  ne  nus  meine  en  temtatium ,  mais  délivre  nus  de 
u  mal.  Amen  >. 

(19)  Voici  le  texte  saxon  de  quelques  vers  de  cette  pièce,  que  j'emprunte  à 
l'ouvrage  très  estimé  de  M.  Ch.  Coquerel. 

Wiges  hremige 
LxtaQ  him  behindan. 
Hra  Brytlioga , 
Salowig  paddan  , 
Thone  sweartan  hrœfan , 
Hyrnet  nebban 
And  thone  hasu-vadan  earn 
^ftan  hwit  oeses  brucan; 
Grsedigne  cuth  haofoc , 
And  thœt  dear; 
Wulfon  wealde. 

(20)  Wace  lOgo. 

(ai)  Les  Sagas  sent  des  histoires  naïves,  des  traditions,  des  contes  cr. 
prose,  c'est  de  l'hisloire,  moins  la  critique,  de  la  poésie,  moins  la  forme.  Nous 
les  retrouverons  plus  tard. 

(22)  La  vaste  famille  des  Slaves,  qui  a  donné  naissance  à  la  Pologne  et  fondé 
la  Russie,  compte  au  nombre  de  ses  idiomes,  sans  parler  du  vieux  Slavon, 
langue  des  écritures  saintes,  le  Russe  ,  l'IUyrien  ,  le  Croate,  la  langue  de  la 
Carinthie  et  de  la  Carniole  ,  le  Bohême,  les  dialectes  de  la  haute  et  basse 
Lusàce  ,  le  Polonais ,  le  Silesien  ,  et  le  Slovaque. 

(23)  Encyclopédie  moderne.  —  Ces  données  sur  les  littératures  primitives 
du  Nord  remontent  bien  au  neuvième  siècle  et  quelquefois  avant,  mais  aussi 
parfois  elles  dépassent  le  onzième   siècle.   11   est  fort  difficile  ,  pour  ne  pas 
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dire  impossible  dans  un  travail   de  ce  genre  et   avec   un  cadre  pareil ,  de  se 
tenir  dans  les  limites  qu'assigne  cliaque  siècle. 

(24)  !'<'  jugement  de  Viilcnin,  l'Ocijnis  et  une  Ctjtcmnestre  découverte  il 
y  a  peu  d'années. 

(î^i)  La  dii'ine  Comédie,  les  Martjrs ,  Flmien  ou  de  Rome  ait  désert,  etc 

(2G)  Le  dialogue,  dans  cette  pièce  que  nous  empruntons  aux  sjvantcs 
redierches  de  M.  Magnin ,  était,  comme  la  plupart  des  compositions  de  celte 
époque,  précédé  d'un  prologue  explicatif.  La  pièce  entière  forme  septantc- 
Sc'pt  couplets  ou  stances  de  quatre  vers  chacune. 

(an)  M.  Magnin  nous  a  promis  la  traduction  complète  des  meilleurs  drames 
de  Ilrowistha.  On  doit  beaucoup  à  ce  jeune  savant,  on  lui  devra  plus  encore, 
s  il  nous  fait  connaître  dans  leur  entier  les  monumens  littéraires  de  ces  siècles  , 
peut-être  trop  méprisés. 

[28)  Les  paroles  de  celte  description  furent  composées  par  lotsalde  ,  prieur 
de  Silvianac  ,  en  Auvergne;  en  voici  le  commencement; 

«  Que  les  cordes  de  nos  iustrumeus  accompagnent  nos  pleurs  de  leurs  voix 
sonores  ;  que  les  orgues  jouent  sur  tous  les  modes.  Pleurez  peuples  ,  et  vous  , 
astres,  langues  du  ciel,  pleurez.  Odillon  ,  notre  douce  gloire,  honneur  du 
siècle  futur,  ami  de  la  concorde  fraternelle,  qui  nous  éclairafs  du  flambeau 
de  tes  mérites  ;  toi ,  le  repos  de  nos  fatigues  ,  le  remède  de  nos  langueurs  , 
le  bâton  de  notre  faiblesse,  le  soutien  de  nos  misères  ,  où  est  maintenant  ta 
lace  brillante?  Où  sont  tes  paroles  d'or  si  propres  à  former  le  cœur  des 
hommes?  En  quel  lieu  gis-tu?  En  quelle  grotte  reposes-tu?» 

Ratio  ad  hac  respondens  ail  :  «  Les  membres  sont  renfermés  convenable- 
ment dans  un  tombeau.  De  toute  éternité  les  mortels  sont  sujets  à  cette  loi  ; 
toute  lumière  qui  a  commencé  tend  à  finir.  Le  savant  et  l'ignorant  sortent  de 
cette  vie  de  la  même  manière  La  mort  emporte  également  l'ombre  du  riche  et 
du  pauvre.  L'être  formé  de  cendres  se  disjoint  et  redevient  cendres.  On  doit 
supporter  patiemment  une  loi  à  laquelle  on  ne  peut  échapper.» 

(29^  L'aventure  romanesque  d'Eginliard  avec  Emma,  fille  de  Charlemagne  , 
et  le  mai-iage  qui  la  suivit  ,  sont  un  des  souvenirs  les  plus  intércssans  et  les 
plus  populaires  de  notre  vieille  histoire.  Nos  lecteurs  pourront  la  trouver  en 
entier  dans  la  Chronique  du  monastère  deLorcli ,  diocèse  de  ^Vorms  ,  dans  le 
lieidelberg.  Cette  Clironique  date  de  l'an  7G2  à  l'an  1180. 

(3o)  Cette  lettre  ,  citée  en  entier  par  M.  Guiiot ,  se  trouve  dans  les  OEuvres 
de  Saiul-Âgobard.  Collecl.  de  Baliize. 

(3i)  Voici  le  texte  d'un  passage  do  ce  poème  qui  peut  se  séparer  ,  et  dans 
lequel  il  exhorte  les  juges  d'une  manière  énergique  et  concise  ,  à  ménager  toufr 
ceux  qui  se  présentent  devant  eux  : 
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Qui  paire  seu  maire  orbatur  ,  vel  si  qua  marito  , 

Istonim  causas  sil  lua  cura  sequi  : 
Horum  causilocus ,  horum  tulela  maneto, 

Pars  /icvc  te  matrem   noverit,  illa  virum. 
Debilis  ;  im-alidus ,  puer,  eeger,  anusve  ,  senexve , 

Si  veniant ,  fer  opem  his  miserando  piam  ; 
Fac  sedeat  qui  slare  nequil,  qui  surgere  prende  ; 

Cui  cor,  vox-que  Ireinit ,  pesque ,  mnnusque ,  juva  ; 
Dejectum  verbis  relet^a ,  sedato  minacem  ; 

Qui  timeC ,  huic  vires,  qui  furit ,  adde  metum. 

(Bî)  Outre  ces  noms  justement  célèbres  ,  et  qui  méritaient  une  mention  par- 
ticulière, il  en  est  boa  nombre  d'autres  qui  sont  aussi  sortis  avec  éclat  de  la 
foule  ,  et  que  nous  rappellerons  ici  : 

Saint  Benoît ,  abbé  d'Anianc  ,  restaurateur  de  la  discipline  monastique  en 
France,  mort  près  d'Aix-la-Chapelle,  en  821.  — Ze  Code  des  Règles moui.;- 
tiques  et  des  Écrits  théologiques. 

Saint  Candide  ,  bénédictin  de  Fulde  ,  mort  en  826.  —  Biographie  de  saint 
Egilde  et  de  saint  Rnndolphe. 

Angilbert,  abbé  de  Saint-Riquier  ,  conseiller  de  Charlemagne,  —  Des  Poé- 
sies,  etc. 

Saint  Paulin  d'Aquilée  ,  né  dans  le  Frioul ,  mort  en  8o4,  patriarche 
d'Aquilée.  —  Divers  ouvrages. 

Théodore  Studite  ,  abbé  du  monastère  de  Stude  ,  mort  en  826  dans  l'ile  de 
Chalcide  ^  Lettres ,  etc. 

Amalaire,  prêtie  de  l'église  de  Metz,  mort  en  840.  —  La  Règle  des  chanoi- 
nes; —  Un  grand  traité  des  ojffices  ecclésiastiques. 

Agobard,  archevêque  de  Lyon,  mort  en  84o,  en  Saintonge. — Des  Ecrits  théo- 
logiques. 

Jonas  d'Orléans  ,  évéqxie  ,  mort  en  841  • — l-n  Traité  de  Vinslitulion  des  laï- 
ques; —  De  l'institution  du  roi  des  images. 

Ange  de  Ravcnne.  —  Liber  ponlificalis  seu  vilœ  Pontijtciim  Ravennatum. 
—  Cet  ouvrage  est  aujourd'hui  le  seul  litre  littéraire  d'Ange  de  Ravenne.  11  a 
été  recueilli  par  Mutatori. 

"Walafrid-Strabon,  de  Mayence  ,  mort  en  84i.  —  OEuvres  diverses  de  dis- 
cipline ecclésiastique. 

Christian;  Drutlimer  ,  né  en  Aquitaine,  moine  de  Corvey  ,  en  85o.  —  Com- 
mentaires sur  l'Evangile  de  saint  Matthieu,  etc. 

Trepanius  Florus;  Servanius  Lupus  de  Sens;  Paschase  Radbert  de  Soissons; 
Magnence  Raban-Maur  de  Mayence;  Théodore  Abucara,  évêque  de  Carie; 
St.-Adon,   archevêque    de    Liège;     St,-Rtmy,  archevêque     de    Lyon:    Rémi 


j'Auxerre  j  Ërenopcrt,  moine  du  Mont-Cassin  ;  Ililduin  ,  abbé  de  Sainl -Denis  ; 
Dodane,  duchesse  de  Septiinanie  ;  Frécuif,  évoque  de  Lisieui;  Angelome  de 
Luxeuil;  Nilhar,  duc  de  la  Fiance  maritime  ;  St. -Prudence,  espagnol,  abbé  de 
Fcrrières;  Ratramne,  moine  de  Corbie  j  Olfried,  moine  de  Weissenbourg; 
MiloD,  moine  de  Saint-Aniand;  Usuard,  moine  de  sa  iQt-Germain-des-Prés;Iaac, 
évêque  de  Langres  ;  Herric ,  moine  à  Hery,  et  puis  enfin  deux  anonymes, 
auteurs  des  faits  et  gestes  de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Dé  bonnaire,  forment 
le  tableau  complet  des  écrivains  du  neuvième  siècle  dont  nous  n'avons  pu  parlnr 
dans  le  cours  de  l'ouvrage. 

Le  dixième  siècle  cous  fournit  les  noms  de  Beginon,  abbé  de  Prum;R3- 
thère,  évêque  de  Vérone;  Acton,  évêque  de  Verceil  en  Piémont;  Eutichyus, 
mort  patriache  d'Alexandrie,  en  978;  Thdodulc,  évêque  grec;  Luitprand,  évêque 
de  Crémone;  saint  Ducstan,  évêque  de  Vorcester;  OEcumenius,  théologien  grec; 
Hélène  Orhossow,  chaaoincsse  de  Gaadersheim;  Ériger,  abbé  de  Lobbcs; 
Rémi,  moine  de  saint-Germain;  Hucbald,  abbé  de  Chiny;  Jean,  l'Italien;  Fro- 
doard,  chanoine  de  Reims,  qui  a  laissé  des  chroniques  nombreuses  et  estimées; 
Helperic,  Ecolatre,  de  Grand-Fel  ;  Adson,  abbé  de  Montier-en-Der  et  le  pape 
Gerbert  ou  Sylvestre  II ,  qui  a  laissé  des  ouvrages  de  mathématiques  ,  de  phi- 
losophie ,  de  théologie  ,  des  poésies  et  des  lettres  ,  et  qui,  par  ces  causes  mê- 
mes ,  fit  supposer  au  peuple  qu'il  avait  employé  le  sortilège  pour  parvenir  a  la 

Ihiare Triste  fatalité  du  savoir  !   dit  avec    juste  raison  M.  Nodier,  auquel 

nous  empruntons  quelques  uns  de  ces  documens  ;  on  en  fait  un  crime  dans  les 
siècles  d'ignorance  et  on  le  méconnait  dans  les  siècles  de  vanité  ! 

Le  onzième  siècle,  ù  vu  fleurir  Falbeitle  sophiste,  archidiacre  de  Rouen;  Ful- 
bert, évêque  de  Chartres;  Adelman,  évêque  de  Brescia;  Michel,  Psellus  de  Cons- 
tantinopie;  saint  Bruno,  de  "Wurtzbourg;  Pierre  Damien,  de  Ravenne;  Paul  de 
Benriede,  chanoine  des  Auguslins;Bennon,  cardinal  évêque  de  Messein;  et  en- 
fin saint  Bruno  le  chartreux,  que  Lesueur  à  rendu  si  célèbre  et  qui  méritait 
de  l'être  par  les  nombreux  travaux  dont  son  admirable  institution  a  enrichi 
les  lettres 

(Bibliolh.  sacrée.,  Biogr.  univ.,  Bénédict.  de  saint  Maur ,  et  divers  diction- 
naires biographiques  anciens.  ) 

(33)  Cuvier.T—  Nous  ne  nommons  ici  qu'Avicenne  ,  pour  ne  pas  multiplier 
ces  notices  biographiques  ,  qui  ne  doivent  tenir  qu'une  petite  place  dans  une 
histoire  générale  de  la  civilisation  ;  si  nous  avions  étendu  notre  cadre  ,  nous 
n'aurions  pas  oublié  bon  nombre  d'Arabes  célèbres  et  les  médecins  Nornnus, 
Selthi ,  Protospalharius.  Moletius,  Palladius,  etc.,  qui  ont  vécu  du  neuvième  au 
douzième  siècle. 
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CHAPITRE    DOUZIEME. 


(i)  Voyez  Eginhard,  Paul-Emile  etc.  —  Charlemagoe,  dit  la  chronique,  édi- 
fia églises  et  abbayes  en  divers  lieux,  en  l'honceur  de  Dieu  et  au  profit  de  son 
ame.  Aucunes  en  commença  et  aucunes  en  parfit.  Entre  les  autres  fonda  Té- 
giise  de  Âix-la-Cbapelle ,  d'œuvre  merveilleuse,  en  l'honneur  de  Notre  Dame 

Sainte  Marie Divers  palais  commença  en  divers  lieux,  d'oeuvre  coûteuse  : 

Un  en  fit  auprès  de  la  cité  de  Mayence,  de  vers  une  ville  qui  a  le  nom  Ingelheimi 
un  autre  en  la  cité  sur  le  fleuve  de  Vahalam.  Si  commanda  dans  tout  son 
royaume,  à  tous  les  êvêques  et  à  tous  ceux  k  qui  les  cures  appartenaient,  que 
toutes  les  églises  et  toutes  les  abbayes  qui  étaient  déchues  par  vieillesse,  fussent 
refaites  et  restaurées,  et  pour  ce  que  cette  chose  ne  fut  uiise  en  non  chaloir,!l 
leur  mandait  expressément  par  ses  messages  qu'ils  accomplissent  ses  comman- 
demens. 

(î)  ^ous  ajouterons  cependant  que  l'architecture  de»  Lombards  n'était  point 
ce  qu'on  est  convena  d'appeler  architecture  gothique,  mais  celle  qu'on  désigne 
sous  le  nom  d'ancienne  architecture  des  Goths.Les  monumcns  Lombards  sont 
en  général  défectueux  et  sans  goût. 

(3)  Glaber,  moine  de  Ciuny. 

(4)  L'ancienne  église  de  Strasbourg  fut  balle  en  loo^,  par  voie  de  corvée; 
Léon  IX  en  io5o  en  approuva  le  dessin  et  accorda  des  indulgences  à  ceux  qui 
viendraient  y  travailler. 

(5)M3goJn —  V^ojr,  aussi  Schlyel,  Î^I.de  Caumont,  Stéphane  Niquet,  stc. 

(6)  Cette  nouvelle  architecture  gothique,  atteignit  son  plus  haut  degré  de 
beauté  dans  les  cathédrales  d'Erfurt,  de  Cologne  ,  dans  les  églises  de  Saint 
Etienne  à  Vienne,  de  Saint  Sebald  à  Nuremberg,  dans  la  tour  de  la  cathédrale 
de  Strasbourg,  etc.  Elle  se  répandit  plus  tard  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Italie,  ^o)-.  les  mêmes  auteurs. 

(7)  Marchangy,  d'après  Salveng;  Mabry,  Brussel,  Miuvilie,  Legrand  d'Aussy 
Muratori  etc. 

(8)  Le  Systèmede  Ploleméc  (at  traduit  en  8- 7  parles  Arabes  sous  le  nom  d'Al- 
mageste.  Cet  ouvrage,  malgré  ses  erreurs,  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  toute 
son  importance. 

(9)  I-M  Mahométan?   en  eEfet  perfectionnèrent  avec  succès  la  pharmacie  à  la- 
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quelle  OQ  peut  même  dire  qu'ils  ont  donne  une  face  presque  entièrement  nou- 
velle.Ce  sont  eux  qui  ont  inventé  les  noms  alcohol,  alkoal,  julep,  djousab,  mois 
qui  en  persan  veulent  diree/ïH  de  ro^e, sirop,  schirab,  loocli,  kaac,  naphlhe  nef  Ut, 
camphre  cajoiir,  bédequar,  beda-ward  besoard;  bade  zohr,  et  une  foule  d'autres 
encore  iisite's  de  nos  jours. 

(lo)  V.  Abulfed,  Abuifarag  et  Albucassis.  Ce  dernier  raconte  que  les  empiri- 
ques traitaient  les  grandes  plaies  du  bas  ventre,  en  y  appliquant  de  grosses 
fourmis,  dont  la  morsure  devait  opérer  l'agglutination  et  auxquelles  ils  cou- 
paient ensuite  l'abdomen.  Les  hommes,  ajoute-t-il,  ne  devaient  jamais  soigner 
certaines  maladies  des  femnn'S  et  ne  pouvaient  par  conséquent  s'instruire  par 
la  pratique.  Le  savant  Kurl  Sprengi'l  donne,  dans  son  excellente  histoire  de  la 
médecine,  des  détails  aussi  nombreux  qu'intéressans  sur  ce  sujet. 

(il)  Kurt  Sprengcl,  d'après  Iléliot,  Cramer,  Moslicim,  Bède  le  vénérable,  etc. 

(i2)]Necme  aurtore,  quse,  mcdicorum  sunt,  tractare  velis.prrcscrlim  cum 
scicnliam  corum  tantùm  adt'cctiverim,  officiuni  Si.mper  fugerim. 

(DUCHESNE. — Lettres  du  Gerhert.) 

Jusques  là,  on  avait  suivi  les  lois  des  Visigolhs  qui  disent  textuellement m  Aucun 
médecin  ne  doit  saigner  une  femme  ou  ur.e  fille  noble,  sans  qu'un  parent  ou  un 
domestique  soil  présent  à  l'opération,  et  dans  le  cas  de  contravention  à  là  loi 
il  payera  une  anionde  du  dix  sous,  quia  diflcillimum  non  est  ut  in  lali occasions 
liidibrium  inlerdiini  nfZ7iu.'/e*crt(. Lorsqu'un  médeciu  est  appelé  pour  traiter  une 
maladie  ou  panser  une  plaie,  il  faut  qu'aussitôt  après  avoir  vu  le  malade,  il  four- 
nisse une  caution  et  convienne  du  prix  dont  ou  payera  ses  soins  mais  qu'il  ne 
pourra  exiger  dans  le  cas  ou  le  malade  viendrait  à  mourir...  Pour  la  guérisoa  de 

la  cataracte,  hjpocysma,  uTloy^u^ii  U  recevra  cinq  sous Si  un  médecin  vient 

à  blesser  un  gentilhomme,  il  payera  une  amende  de  cent  sous,  et  si  le  gentil- 
homme meurt  dos  suites  de  l'opéraliou  il  sera  livré  aux  parens  du  mort  qui 
pourront  le  traiter  comme  bon  leur  semblera;  m^is,  s'il  a  d'une  manière  quelcon- 
que, estropié UQ  serf  ou  causé  sa  mort,  il  sera  tenu  d'en  restituer  un  autre  au 
seigneur.  —  Lorsqu'un  médecin  se  charge  d'un  élève,  celui-ci  doit  lui  donner 
douze  sous  pour  son  apprentissage, 

(Lindenbrog.   cod.  Ifgg.   afitiq.  "Wisig.  ) 

(i3)  Voyez  les  Dénédictiocs  de  saint  Ivlaur  ,  Dilmar,  Tirab  iscki,  Muratori 
et  Sprcngel.— Voyez  aussi  Cabauis,  TourlcUe  ,  Forget  et  Bernier  . 

(i4)  Mortus!  mulitres  in  partu  sciadanlur  si  infans  vivere  credebatur. 
Tamen  si  bene  consliterit    de    morte  ipsarum. 

(i5)  Un  capitulaire  de  Charlemague  nous  prouve  que  ,  si  dans  le  huitième 
siècle,  les  arts  manufacturiers  étaient  encore  dans  l'enfance,  il  en  était  autre- 
ment de  l'iadustrie  agricole,  dont  la  siliuaion  était  assez  satisfaisante.  Ce  qui 
doit  faire  adopter  celte  opinion,  c'est  la  liste  des  légumes  et  des  fruits  dont 
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ii  importe  de  ne  pas  perdre  les  espèces  ;  liste  di'csse'e  avec  uq  soin  qui  décèle, 
dans  son  auteur,  des  connaissances  d^ns  l'art  du  jirdinage  et  la  culture  des 
arbres  fruitiers. 

(id)  La  livre  Dume'raire ,  était  alors  réputée  le  poids  d'une  livre  d'argent 
de  douze  onces  ;  cotte  livre  se  divisait  numériquement  en  vingt  parties.  Il 
faut  se  souvenir,  qu'outre  ces  monnaies  réelles  d'or  et  d'argent  ,  on  se  servait 
dans  le  calcul  d'une  autre  déuoniination.  On  s'eiprimait  souvent  en  monnaie 
de  compte  ,  monnaie  fictive  qui  n'e'lait,  comme  aujourd'hui,  qu'une  manière  de 
compter.  Ainsi,  tout-sles  fois  que  l'iiistoire  nous  parle  de  monnaies  sous  le 
nom  de  livres,  nous  n'avons  qu'à  examiner  ce  que  valait  la  livre  du  temps  et 
dans  le  pays  dont  on  p<rlp,  et  'a  comparer  à  la  valeur  de  la  notre,  en  ayant  égard 
à  la  baisse  produite  par  la  découverte  des  mines  de  l'Amérique,  qui  est  de  4  à  i 
pour  l'argent ,  et  de  3  à  i  seuL  meut,  pour  l'or.  11  convient  d'examiner  attentlvc- 
iricnt  ces  rapports,  sans  quoi  on  aurait  une  idée  très-faiisse  des  forces  des  an- 
ciens états  ,  de  leur  coninii-rce  et  de  toutes  leurs  économies. 

(V.  Blanqui,  J.  B.  Say,  Dup;é  de  Saint-Maur ,  Bail  et  Costaz.  ) 

(17)  V.  BiaDq.ii,  Bail  ,  etc.  ,  etc. 

(i  S)  Le  harnais  doré  ,  dit  B'jutellier,  tant  à  pied  qu'à  cheval,  éialt  affectd 
aui  chevalins.  Le  rui  pouvait  cependant  l'accorder  aux  bjurgeois  qu'il  enno- 
blissait... Voyez  aussi  sur  ce  sujet  Ducange  ,  Camusat ,  Jlocstrelet,  Matthieu 
Paris,  Matthieu  de  Coucy  ,  Liroque,  Traité  de  la  noblesse,  Lacurne  de 
Saint-Palaye  ,  Matter  ,  Chateaubriand,  etc.  —  Kous  auruns  occasion  de  parler 
de  la  science  du  blason  ,  à  l'époque  des  croisides. 

(19)  C'est  ainsi  ,  dit  fll.  de  Sainle-Palagy  ,  auî  savantes  recherclus  duquel 
nous  empruntons  une  partie  de  ces  détails  ,  «  c'est  ainsi  que  certains  e'maux  ou 
métaux,  ontdû  naturellement  dominer  dans  les  anciennes  armoiries  des  pro- 
vinces soumises  à  des  seigneurs  particuliers  ;  c'est-à-dire  qu'on  doit  les  y  trou- 
ver plus  communément  que  dans  d'autres.  Cette  remarque  est  celle  de 
St. -Julien  de  Balleure  ,  qui  pre'tcnd  que  les  plus  anciennes  maisons  de  Bour- 
gogne, blasonnaient  de  Gueules  ,  et  celles  de  Bretagne  d'Hermines,  à  l'eiem- 
ple  des  ducs  de  ces  deux  provinces.  D'autres  chevaliers  par  une  ambition  encore 
plus  délicate  et  plus  élevée  ,  ne  voulaient  point  prendre  de  nom  ,  de  cri  ,  ou 
de  devise  ni  d'armoiries  ,  avant  de  les  mériter  par  leurs  propres  exploits.  Si 
leur  écu  était  peint  du  blason  de  leur  fimille,  ils  le  tenaient  enveloppé  d'une 
liouâse  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  trouvés  dans  des  tournois  ou  dans  des 
combats.  Les  coups  d'éjée  ou  de  lance  qu'ils  devaient  y  soutenir,  devaient, 
en  coupant  et  déchirant  ce  voile  ,  manifester  de  quelle  race  ils  étaient  issus, 
et  faire  voir  en  même  temps  qu'ils  étaient  dignes  d'en  parler  le  nom  et  les  ar- 
mes. Souvent  ils  se  contentaient  d'un  écu  blanc  ou  d'une  seule  couleur ,  en  at- 
tendant que  les  circonstances  les  dét-rmiaassent  sur  le  choix  des  pièces  de  leur 
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blason,  auquel  le  nom  et  le  cri  d'armes  qui  servaient  de  signe  pour  «e  reconnaître 
dans  les  combats  ,  devaient  faire  allusion  autant  qu'il  était  possible.  La  croii, 
prise  contre  les  infidèles  ,  une  lance  ,  une  ëpée,  toute  autre  arme  enlevée  dans 
un  tournoi  ou  dans  un  combat,  une  tour ,  un  château,  et  même  les  créneaux  et 
les  palissades  de  quelques  remparts  forcés  ou  défendus,  une  infinité  d'autres 
exploits  de  cette  nature  ont  donné  l'origine  aux  différentes  pièces  des  écus  ; 
elles  y  ont  été  répétées  autant  de  fois  que  les  mêmes  exploits  ont  été  renou- 
velés par  le  même  chevalier  :  de  là  vient  que  quelques  uns  les  ont  prises  sans 
nombre ,  comme  dans  les  armoiries  de  Fiance  ,  dont  les  fers  de  lance  que 
nous  appelons  aujourd'hui  fleurs -dc-lj s  ,  étaient  originairement  sans  ombre 
sur  tous  les  écus.  » 
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